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LE  BARBIER 

DE  PARTS. 


cfr\prmE  t. 


r.\  >r\isr»v  i;r  n\r>nf:p. 


Dans  mio  soirée  du  moi?;  de  décembre  de 
l'année  mil  six  cc;U  tn'nle-deii.v.  un  homme 
âgé  de  quarante  ans  environ ,  d'une  taille 
haute,  ayant  un'^  n<iure  ass<'7.  belle,  mais 
sombre  et  farouclie,  et  donnajU  (|1iel([neroi.s  à 
ses  yeux  noirs  l'expression  de  l'ironie,  quoi- 
que le  sourire  ne  fit  qu'eflleurer  ses  lèvres  min- 
ces et  pâles,  suivait  à  i;rands  pas  la  ru/  Saint- 
Honoré.  et  se  dirii>-eait  ver<  eelle  des  Bourdon-. 
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unis  ,  s'entortillant  dans  un  mantonn  ])ruii 
qui  ne  descendait  que  fort  peu  au-dessous  du 
genou,  enfonçant  sur  ses  yeux  un  chapeau  à 
larges  bords  qui  n'était  orné  d'ancune  plume, 
mais  garantissait  son  visage  de  la  pluie  qui 
commençait  à  tomber  avec  force. 

Dans  ce  terops-là  ,  Paris  était  bien  différent 
de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  et  le  situation  de 
cette  belle  capitale  était  alors  déplorable  :  des 
rues  non  pavées,  ou  qui  ne  l'étaient  qu'à  moi- 
tié ;  des  amas  degravois,  d'immondices,  étaient 
çà  vl  là  devant  les  maisons  ,  ou  encombraient 
le  passage  ,  obstruaient  le  cours  des  eaux  ,  et 
bouchaient  l'ouvertuie  des  égouts.  Ces  eaux, 
sans  écoulement,  refluaient  de  tous  côtés  et 
formaient  des  mares  ,  des  cloaques  ,  d'où' 
s'exhalaient  des  miasmes  fétides.  C'était  alors 
que  l'on  aurait  pu  dire  avec  vérité  : 

Paris,  ville  (!p  briiif,  do  boue  et  de  fumée. 

Les  rues  n'étaient  pas  éclairées  ;  on  pctrtait,  il 
est  vrai,  des  lanternes;  mais  tout  le  monde  n'en 
avait  pas  ,  et  ces  lanternes  n'imposaient  point 
îîux  voleurs,  qui  étaient  en  très-grand  nombre 
et  commettaient  mille  excès,  mille  désordres, 
même  «'iijdein  jour,  n'élant  qtietrop  a.utorisésau 
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crime  par  l'i'X'i.'mplc  clos  pages  et  Inqiiaîs,  rpii, 
chaque  nuit,  se  faisaient  un  jeu  d'insulter  les 
passants,  dVnl(;ver  les  filles,  de  se  moquer  du 
guet,  de  battre  les  s^r^ents,  d'enfoncer  les  por- 
tes des  boutiques,  et  de  vexer  de  mille  maniè- 
res les  ])aisibles  habitants  :  excès  contre  les- 
quels le  parlement  rendait  en  vain  des  ordon- 
nances qui  étaient  sans  cesse  renouvelées  et 
sans  cesse  violées  avec  impunité. 

Dérober  les  bourses  ,  A^oler  les  manteaux, 
était  alors  une  chose  si  commune,  que  les  té- 
moins du  vol  se  contentaient  de  rire  aux  dé- 
pens de  la  dupe,  sans  jamais  courir  après  le 
voleur.  Des  assassinats  se  commettaient  en 
plein  jour  sur  les  places,  dans  les  marchés,  les 
criminels  s'éloignaient  en  insultant  encore  à 
leurs  victimes. 

On  distinguait  deux  espèces  de  voleurs  :  les 
coupe-bourses  et  les  tire-laines.  Les  premiers 
coupaient  lestement  les  cordons  de  la  bourse 
que  l'on  avait  l'habitude  de  porter  pendue  à  sa 
ceinture;  les  seconds  arrachaient  brusque- 
ment le  manteau  de  dessus  les  épaules  des 
passants. 

En  vain,  de  temps  à  autre,  on  exécutait 
quelques  criminels  ;  ces  exemples  semblaient 
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rcdv.ï'jblrT  l'audace  des  Y;i-;;!])onds,  Finsolt'r.ce 
(.h'^  pngcs  et  des  lafjuaî.-.  La  justice  dcvcnaii 
sans  force  depuis  qp-e  i'u.sago  étaii:  de  se  la  faire 
soi-même.  Les  duels  étaient  presque  aussi 
comm.ons  que  les  vols.:  on  tenait  à  grand  hon- 
neur de  pouvoir  se  vanter  d'avoir  envoyé  beau- 
coup de  gens  dans  l'autre  monde. 

Sans  doute  ce  n'était  point  alors  l'Age  d'or; 
ce  ne  pouvait  être  non  plus  cr  bon  vieux  temps 
si  vanté  par  quelques  poètes,  si  regretté  par  ces 
esprits  moroses,  admirîiteiu's  des  paniers  et  des 
yertugadins. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'écrire 
riiisloire;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  né- 
cessaire de  rappeler  au  lecteur  ce  qu'était  Paris 
à  l'époque  où  notre  barbii.'r  existait.  Sans 
doute,  sur  le  titre  seul  ,  on  a  deviné  que  l'ac- 
tion n'était  point  de  noire  temps;  car  mainte- 
nant nous  avons  à  Paris  des  artistes  en  che- 
veux, des  coiffeurs  et  perruquiers  ,  mais  nous 
n'avons  plus  de  barbiers. 

L'individu  dont  nous  avons  esquissé  le  por- 
trait, étant  arrivé  au  coin  (];■  la  rue  des  Bi)ur- 
donnais,  s'arrêta  devani  une  maison  assez  jo- 
lie.', sur  l;!(iuelle  é[ait  eeril  en  grosses  lettres  : 
To'iaiiit  .    /uirl'in'-lu.'iuJirnr-rliiri.s/r.    Alors    on 
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lie  connaissait  pas  le  luxe  dc.s  enseignes^  et  les 
rues  de  Pari?  n'oirraient  point  aux  regards  des 
badauds  un  trait  de  l'histoire  greccpie  ou  ro- 
maine au-dessus  de  la  boutique  d'un  épicier  ou 
d'une  lingère;  le  portrait  de  Marie  Stuart  ne 
NOUS  invitait  pas  à  acheter  une  aune  de  calicot, 
et  Absalon  pendu  par  la  nuque  n'était  pas  là 
pour  \ous  indiquer  le  salon  d'un  coilïeur.  Nous 
avons  fait  de  grands  progrès  en  tout. 

L'homme  qui  s'était  arrêté  devant  la  maison 
du  barbier  aurait  eu  sans  doute  beaucoup  de 
peine  à  lire  ce  qui  était  écrit  au-dessus  de  la 
boutique,  qui  était  fermée,  car  la  nuit  était 
noire,  et.  comme  nous  l'avons^déjà  dit.  aucun 
réverbère  ne  venait  au  secours  de  ceux  qui  s'a- 
venturaient le  soiv  diuis  hi  capitale.  Mais  celui 
qui  venait  de  saisir  le  niaiteau  dv.  la  poiie  bâ- 
tarde qui  servait  d'ejiirée  ,  frappa  deux  coups 
de  suite  sans  hésiter,  el  Cfrùime  quelqu'un  qui 
ne  craint  point  de  se  ironq)er.  En  effet,  c'était 
le  barbier  lui-même. 

Au  bout  de  ([uciqucs  instants,  dvs  })as  IdukIs 
se  firent  enlendre,  une;  lumière  brilla  à  travers 
le  grillage  qui  élait^  au-dessus  de  la  porte  ; 
bientôt  elle  s'ouvrit  ,   cl  une  \ieille  femme  se 
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montra,  tenant  un  flambeau  à  la  main.  Elle 
s'inclina  en  disant  : 

«  Bon  Dieu,  mon  cher  maître,  vous  avez  eu 

»  un  horrible  temps! Vous  devez  être  bien 

/)  mouillé.. .  J'avais  prié  ma  patronne  pour  qu'il 
»ne  vous  arrivât  rien.  Ah!  si  l'on  avait  un  se- 
»  cret  pour  se  préserver  de  la  pluie!  Oh  !  je  suis 
«bien  sûre  qu'il  y  a  des  gens  qui  commandent 
»  aux  éléments.  » 

Le  barbier  ne  répondit  rien  ;  il  s'avança  vers 
un  corridor  qui  conduisait  à  une  salle  basse, 
dans  laquelle  on  avait  fait  un  grand  feu.  Arri- 
ve'là,  il  commença  par  se  débarrasser  de  son 
manteau,  de  son  drapeau,  d'où  s'échappèrent 
une  forêt  de  cheveux  noirs ,  tombant  en  bou- 
cles sur  sa  collerette  ;  il  ôta  un  grand  poignard 
de  sa  ceinture  :  c'était  l'usage  de  ne  point  sor- 
tir sans  être  armé.  Touquet  pendit  le  poignard 
an-dessus  de  la  cheiuinéc,  puis  se  jeta  dans  un 
fauteuil  de  paille^  et  se  plaça  de\ant  le  feu. 

Pendant  que  son  maitre  se  rej)Osait,  la 
vieille  servante  allait  et  venait  dans  la  cham- 
bre ;  elle  approchait  une  table  du  fauteuil 
sur  lequel  était  le  barbier,  elle  tirait  d'un  buf- 
fet un  gobelet  d'élain,  des  assiettes,  un  cou- 
vert;   elle   plaçait   sur  la  iablc  plusieurs  pois, 
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contenant  du  vin  ou  de  l'eau -de -vie,  et 
quelques  plats  de  viandes  apprêtées  pour  le 
souper. 

•  Est-il  venu  du  monde  pendant  mon  ab- 
ïsence,  ->  dit  le  barbier  au  bout  d'un  moment. 
«  —  Oui,  monsieur  :  d'abord  des  pages,  pour 
«savoir  les  nouvelles,  les  aventures  du  quar- 
»tier;  pour  médire  de  chacun,  se  moquer  des 
«pauvres  femmes  qui  ont  la  faiblesse  de  les 
«écouter.  Ah!  que  les  jeunes  gens  sont  me- 
ndiants aujourd'hui!  comme  ils  se  vantent  de 
»  leurs  prouesses!....  Quelques  bacheliers  sont 
»  venus  pour  se  faire-raser,  puis  ce  petit  maître 
■  qui  est  enchanté  de  porter  de  la  poudre,  qui 
«prétend  que  bientôt  tout  le  monde  en  porte- 
»  ra  :  iieuL-on  se  fariner  ainsi  les  cheveux!  en- 
»  corc  si  cela  préservait  de  quelques  maux!.  .. 
»Ah!  j'oubliais....  et  ce  grand  escogriffe  si 
«bruyant,  si  insolent,  qui,  })arce  qu'il  a  un 
«pourpoint  de  satin  ,  un  manteau  de  velours, 
»  le  chapeau  ombragé  d'un  beau  panache  el  de 
«belles  aiguillettes  d'argent,  se  croit  le  droit  de 
»  faire  le  nuiître  partout.  —  Ah!  tu  veux  parler 
ode  Monbarl?  — r  Oui,  c'est  cela  même  :  il  a 
•  beaucoup  crié  en  ne  vous  trouvant  pas;  il  dit 
«que  depuis  que  monsieur  est  riche,  il  néglige 
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»scs  pfatiqiKS.  —  De  quoi  se  mêle-l-il?  — 
»  C'est  ce  que  j';ii  }',crisé.  UKm.^Jcui'.  Moiisieur  le 
«clievalitr  Cliaudiireille  est  aussi  venu;  il  s'est 
•  battu  en  du'l  hier  dans  le  peîil  Pré-aux- 
»  Clercs  ;  il  a  tue  son  adversaire  :  il  avait  en- 
ne  orc  un  <]ui-l  pour  ce  soir.  Bonne  sainte 
wVierue!  l(s  honnnes  devraient  -  ils  se  tuer 
«comme  celai  souvent  pour  des  misères,  des 
»bai;aielles!  —  Qu'il  se  batte  tant  que  cela  lui 
»])laiia.  peu  m'importe  :  ce  ne  sont  point  mes 
«aiïaîres.  1!  n'est  paSg\eim  d'auin^-  personnes? 
» — .  Ah!  ce  monsieur  qui  est  si  drôle,  qui  me 
»  fait  tant  rir(> .  et  ([ue  j'ai  vu  que]([ueibis  jorer 
>.  ses  farces  (pii  huit  courir  tout  le  monde  à  son 
^ahéàtre  de  l'holel  de  Bourg-ogne....  monsieur 
»  IJenry  J^egrinuL  —  Dis  donc  Turlupin.  — 
))TurUi])in.  soit,  juiisque  c'est  le  nom  (pi'on 
«lui  (hmne  au  liîéafre.  et  par  h^piXîl  on  le  dé- 
Msiiiue  cjicore  à  la  ville.  Celui- hi  n'engendre 
»  pas  la  mélancolie.  11  est  venu  a\ec  cet  autre 
>.  ([ui  joue  avec  hii,  et  lait,  dit-on,  les  vieillards, 
«puis  débite  les  prologues  qui  précèdent  les 
«pièces.  —  C'est  Caulier-Carguille.  —  Oui, 
«monsieur  :  c'est  bien  ainsi  qu'il  l'a  nommé. 
»lls  voulaient  se  l'aire  raser,  baigner,  coiffer. 
«No  TOUS  trouvant  pas,  l'un  d'eux  a  fait  le  bar- 
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»bior  et  a  rasé  son  camarade;  ensuite,  l'autre 
K  a  pris  le  peigne  et  la  savonnette  et  lui  a  rendu 
»]e  même  service,  -l'ai  voulu  d'abord  m'y  op- 
»])osi>r;  mais  ils  ne  m'ont  pas  écoutée.  Ils  lai- 
ssaient mille  folies.  Est-ce  qu'ils  ne  m'ont  pas 
«fait  asseoir  dans  la  boutique,  et  barbouillée 
>.  d'essence  et  de  savon  !  Quelques  personnes, 
«reconnaissant  en  passant  Turltijiiii  et  son  ca- 
«marade.  s'arrêtèrent  devant  la  maison.  Bien- 
»  tôt  la  foule  augmenta  ;  et  ,  quand  ils  voulu- 
»rent  sortir,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  faire 
»  un  passage  ;  mais  votre  Turlupin  ,  qui  n'est 
«jamais  embarrassé,  après  avoir  inutilement 
»  prié  Tes  curieux  de  lui  livrer  passage,  à  lui  et 
»à    son    camarade,   est   allé   jirendre   un   seau 

•  plein  d'eau  dans  l'arrière-bouTique,  puis  J'a 
n  vidé  entièrement  sur  la  foule.  Alors,  vous  ju- 
»gez,  monsieur,  du  train  ,  des  cris   de  tout  le 

•  monde.    Turlupin    et   (iautier-Ciarguille   ont 

•  profité  du  trouble  pour  s'éloigner. 

» —  Et  Blanche?  »  dit  le  barbier,  qui  parais- 
sait écouter  avec  impatience  It;  récit  de  la 
vieille  IMarguerite ,  «  j'espère  qu'elle  n'était 
»>  point  en  bas  lorsque  ces  baladins  ont  rassem- 
»  l>lé  tant  de  mond.^  devant  chez  moi?  —  Non, 
«monsieur,  non;  ^ous  savez,  bien  que  made- 
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»  moiselle  Blanche  ne  descend  que  fort  rare- 
»  ment  à  la  boutique,  jamais  lorsqu'il  y  a  du 
9  monde.  Aujourd'hui,  comme  vous  étiez  ab- 
osent,  elle  n'a  point  quitté  sa  chambre,  ainsi 
•  que  vous  le  lui  aviez  recommandé...  —  C'est 
»bien,  très-bien,  »  dit  le  barbier.  Puis  il  se 
rapprocha  du  feu  ,  appuya  un  de  ses  coudes 
sur  la  table,  et  parut  se  livrer  de  nouveau  à  ses 
réilexions,  sans  écouter  le  bavardage  de  sa  ser- 
vante, qui  continua  comme  si  son  maître  lui 
eût  prêté  la  plus  grande  attention. 

«  C'est  une   charmante  fille  que  mademoi- 
»  selle  Blanche  ;  oh  !  oui ,  c'est  une  aimable  en- 

«faut;  jolie,  très-jolie! Je  délie  à  nos  da- 

»  mes  de  la  cour  d'avoir  des  yeux  plus  beaux , 
»  une  bouche  plus  fraîche,  des  dents  plus  blan- 
rches!  et  les  beaux  cheveux!...  noirs  comme 
»le  jais,  et  tombant  plus  bas  que  ses  genoux; 
»  avec  cela  si  douce,  si  franche!  pas  une  idée 
»  de  coquetterie!...  Ah!  c'est  la  candeur,  l'in- 
«nocence  mémo.  Il  est  \rai  qu'elle  n'a  pas  en- 
»  core  seize  ans;  mais  il  y  en  a  tant,  qui,  à 
»  cet  âge ,  écoutent  déjà  les  galants  !  Quel  dom- 
»  mage,  si  ce  joli  trésor  tombait  dans  les  griffes 

»  du  démon!.,.  Mais  nous  le  conserverons 

»  oui ,  oui ,  j'en  ai  la  ceililude.  J'ai  lait  ce  qu'il 
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0 fallait  pour  cela;  car  il  ne  sulUt,pas  de  veiller 
«sur  une  jeune  iille  ;  le  diable  est  si  malin!  et 
»tous  ces  bacheliers,  ces  pages,  ces  étudiants 
«sont  si  entreprenants!  sans  compter  les  jeunes 
«seigneurs,  qui  ne  se  font  aucun  scrupule 
«d'enlever  les  filles  ,  les  femmes,  et  pour  tout 
«  dédommagement  donnent  un  coup  d'épée  ou 
»  font  rosser  par  leurs  laquais  ceux  qui  trouvent 
«cela  mauvais...  Bonne  sainte  Marguerite! 
»dans  quel  temps  vivons-nous!  il  faut  se  lais- 
»  ser  outrager,  offenser,  voler  même!  Oui,  vo- 
»ler!  car  vous  auriez  beau  prendre  votre  hom- 
»  me  sur  le  fait,  si  vous  demandez  justice,  on 
»  vous  demandera  si  vous  vous  portez  partie;  si 
»  vous  dites  non  ,  on  délivrera  le  coupable  ;  si 
»  vous  dites  oui ,  on  s'informera  si  vous  avez 
»  de  quoi  payer  les  frais  de  la  procédure  :  dans 
»  ce  cas,  vous  aurez  le  plaisir  de  voir  le  coquin 
»  lïagellé  devant  votre  porte...  et  cela  vous  coù- 
»  tcra  gros!  Mais  si  c'est  quelqu'un  de  puissant, 
«quelqu'un  de  titré  qui  vous  a  offensé,  il  faut 
»  vous  taire...  sous  peine  d'aller  liuir  vos  jours 
»à  la  Bastille  ou  au  Chàtelet.  » 

Marguerite  se  tut  quelques  minutes,  atten- 
dant une  réponse  de  son  maître  ;  n'en  rece- 
vant   piiut,  elle  piésuma  qu'il  se  contentait 
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d'approuver  tacitement    ce   qu'elle   disait,   et 
reprit  son  discours. 

«Enfuionprétendque  eelaatoujoursétéainsi  : 
»  on  pend  les  petits,  les  plus  gros  se  sauvent, 
»  et  les  grands  se  moquent  de  tous.  Oui  s'avisc- 
»  rait  de  plaider  maintenant  ([ue  les  avocats  et 
»  les  procureurs  font  traîner  les  procès  pendant 
«des  cinq  ou  six  ans,  recevant  de  toutes  mains, 
»afm-  de  fournir  au  luxe  de  leurs  femmes  et  de 
«leurs  filles,  et  se  faisant  un  jeu  de  ruiner  les 
»  pauvres  plaideurs?  Quant  nux  sergents,  oh  l 
»  ceux-là  courent  partout  p.our  trouver  des  eri- 
«minels;  mais  s'ils  arrêtent  des  voleurs,  ils  les 
»relcichent  bien  vite,  pour  ]>eu  que  ceux-ci 
"leur  donnent  la  pièce.  Pauvre  ville!  Clia- 
uque  nuit  n'entendons-nous  pas  un  tapage  ef- 
«froyable  ?...  (>t  cependant  nous  sommes  dans 
»le  beau  qu;»rîier.  Cela  n'empêche  point  qu'il 
»  ne  s'y  comnii-lte  des  meurtres,  des  vols,  des 
»  assassinats.  Ce  sont  des  cris...  des  cliquetis 
«d'armes!...  A  quoi  lion  tant  de  jn-évôts , 
»  d'huissiers  ,  de  sergents,  d'archers,  si  la  po- 
nlice  se  fait  si  mail  ce  ne  sont  ])oint  1rs  mar- 
«cliauds  (pie  j(:  plains,  ils  se  donneraient  au 
»di;il)le  pour  un  sou  !  Ils  vendent  leur  mnr- 
nchandise  qucitre   fois   plus   (prelle   ne  vaut; 
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»poiH*  altlicr  leurs  clialands  ,  ils  pcrinelUnt 
»  aux  passants  d'unlrer  dans  leur  boutique,  leur 
»  laissent  le  loisir  de  eauser  avec  leurs  femmes, 
i  de  leur  prendre  le  menton,  de  leur  conter 
»  fleurette  à  leur  barbe  I  tout  cela  pour  vendre 
«un  collet,  du  fard,  une  dou/ainc  d'ai^uil- 
»lettes!  Fi!  c'est  honteux  de  voir  tout  ce  qui  se 
•  passe  chez  eux.  8i  je  \ais  aux  halles  l'aire  mes 
«  provisions  ,  je  suis  entourée  de  coquins  qui 
»  s'amusent  à  j)iller  les  acheteurs  et  les  ven- 
»deurs;  à  fouiller  dans  les  hottes,  dans  les pa- 
«niers;  puis  on  chantera  à  mes  oreilles  des 
«chansons  rempli,es  d'indécences,  de  saletés! 
0  Bonne  sainte  Marguerite.!...  où  en  sommes- 
»nous!...  Les  écoliers,  plus  débauchés  que 
«jamais,  insultant,  paillardant,  faisant  mille 
»  méchancelés;  les  jeunes  gens  de  famille  qui 
«hantent  les  tripots,  ]^:s  cabarets,  et  toujours 
«armés  de  poignards  ou  d'épées...  Ah!  mon 
«cher  maître,  Satan  s'est  em])aré  de  notre  pau- 
»  vre.  ville  ,  il  veut  en  faire  sa  proie.  » 

Marguerite  s'arrêta  de  nouveau  et  elle  écou- 
ta. Le  barbier  gardait  toujours  le  plus  profond 
silence,  mais  il  ne  doniiail  pas;  car  plusieiU'S 
fois  il  avait  passé  sa  main  diiîite  sm-  son  front 
et  rejeté  en  arrière  l(>s  boucles  de  S(\<  cheveu \. 
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Pour  quoiqu'un  qui  lûmi'  à  parler,  c'est  beau- 
coup d'être  écouté  ou  (k'  croire  l'être;  la  vieille 
servante  était  en  tiaiu ,  et  ne  trouvait  pas  sou- 
vent d'aussi  belles  occasions;  elle  reprit  donc 
après  une  courte  pause  : 

«  Grâce  au  ciel  !  je  suis  dans  une  bonne  mai- 
»son,    et  je  puis  dire  avec  fierté  que,   depuis 
«liuit  ans  que  je  suis  chez  monsieur,  il  ne  s'y 
»  est  rien  passé  contre  la  décence  et  les  mœurs. 
»  Je  me   rappelle    fort  bien   que  lorsqu'on  me 
»  dit  ,,il  y  a  huit  ans  :  Marj^uerite,  M.  Touquet, 
»  le  barbier-éluviste  de  la  rue  des  Bourdonnais, 
«cherche  une  servante  pour  sa  maison,  j'y  ai 
«regardé    à    deux  fois!...    Je   vous    demande 
«pardon,  monsieur;  c'est  que  ces  maisons  de 
»43aig;neurs ,  de  logeurs  ,  ne  flairent  point  com- 
»me  baume;  mais  on  me  dit  :  M.  Touquet  est 
»  à  son  aise  maintenant  ;  il  ne  loge  plus  ;  il  se 
»  contente  d'exercer  son  état  le  malin,   et   du 
«reste  ne  reçoit  presque  personne  chez  lui  ,  où 
oil  élève  avec  soin  une  petite  fdle  qu'il  a  adop- 
»tée.  Ma  foi,  cela  me  décida,  et  je  n'ai  pas  eu 
»  à  me  repentir.  S'il  vient  le  matin  dans  la  bou- 
»ti(pie  une  foule  de  gens  de  toutes  professions, 
•  il  n'eu  est  aucun  qui  péiièlre  dans  l'intérieur 
»  de    la   maison.    Monsieur    fait   son   état  avec 
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«honneur,    je    m'en  vante,  et  oc  qne  j'admire 
«surtout,  c'est  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'orpheline 
»  dont  il  prend  soin...   car  je  crois  me  rappeler 
»  que  monsieur  m'a  dit  que  c'était  une  orphe- 
oline!  Oui,  monsieur  me  l'a  dit.  11  est  certain 
«qu'elle  mérite  tout  ce  que  l'on  fait  pour  elle, 
«cette  chère  Blanche!  Eh  I  mais  je  crois  que  je 
»  n'ai  pas  dit  à  monsieur  par  quel  moyen  je  la 
«préserve   des    pièges   que  l'on  tend  à   l'inno- 
»  eenee.  Oh  !  c'est  un  secret ,  c'est  merveilleux! 
«Mais  je  puis  bien   le  confier  à  monsieur.    La 
«voisine  d'en  face,  la  marchande  de  soie,  m'a 
»  dit  comment  cela   se  faisait.   C'est  une  petite 
«peau  de  vélin,  sur  laquelle  on  dit  des  paroles, 
«puis  on  fait  di^s  signes;  et  cela  devient  un  îa- 
»  lisman  qui  préserve  de  tous  les  malheurs.  La 
«reine  Catherine  de  Médicis  en  avait  un  sem- 
«blable  qu'elle  portait   toujours   sur  le    sein. 
»  Ecoutez    donc ,    monsieur,   nous    ne    devons 
«point  douter  qu'il  y  ait  des  sorciers,  des  ma- 
»  giciens  ,  puisque  le  diable  en  a  étranglé  deux 
«en   cette   ville,  il  y  a   quelques -années,  sans 
«compter  ceux  qui   ont  été  condamnés  par  la 
«chambre  ardente.  11   n'y  a  donc  point  de  mal 
«à  se   mettre  en  garde  contre  eux;    et  le  talis- 
»ni;ni  (jiicj'ai  donné  à  mademoiselle  Rlanche  , 
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«bien  loin  d'nltiror  les  mvcliaiils  esprits,  doit 
»les  faire  fuir  d'une  lieiie,  et  enipècher  l'effet 
)>  de  tous  les  sortilèges  que  l'on  pourrait  em- 
»  ployer  pour  triompher  de  sa  vertu!...  Oh!  le 
»  précieux  talisrhan,  monsieur!  hélas!  si  je  l'a- 
»vaiseuà  vingt  ans!...  Mais  vous  ne  soupez 
»  pas ,  monsieur;  est-ce  que  vous  n'avez  point 
»  d'appétit?,..  » 

Tou([uet  se  leva  brusquement  et  alla  regar- 
der une  horloge  de  bois  qui  était  au  fond  de  la 
salle. 

«  Neuf  heures!  »dil  le  barbier  avec  impa- 
tience, a  \enf  heures!  et  il  n'arrive  pas  ! 

•  —  Comment  !  Est-ce  que  monsieur  attend 
«quelqu'un  ce  soir?»  dit  la  vieille  servante  avec 
surprise.  ^  —  Oui.  j'attends  un  ami...  mettez 
»  un  gobelet  de  plus  sur  cette  tal)le;  il  soupera 
))  avec  moi.  —  Je  doute  fort  qu'il  vienne,  «dit 
Marguerit<'  tout  en  exécutant  les  ordres  de  son 
maître  ;  «  il  est  lard  ,  et  il  fait  un  temps  affreux; 
»  il  faut  être  l)ien  hardi  p-^nw  se  risquer  à  cette 
»  heure,  seul,  dans  les  rues!...» 

Dans  ce  moment  on  frappa  un  coup  violent 
à   la    port(î  de   l'allée  ,  et  le   barbici-,   laissant 
échapp(M' un  sourire  impcrceplil)le  ,  s'écria  : 
«  C'est  hii  !  « 
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La  vieille  MargiKM-ite  fit  un  mouvement 
d'effroi  en  entendant  frapper,  et  regarda  son 
maître  en  balbutiant  : 

»  Faut-il  ouvrir,  monsieur?  —  Sans  doute... 
•  nevous  ai-je  point  dit  que  j'attendais  un  ami?» 
répondit  le  barbier  en  remettant  du  bois  dans 
le  feu.    «  Allez,  Marguerite...  allez  donc...  » 

La  vieille  servante  était  fort  peureuse,  elle 
semblait  bésiter  encore  ;  un  regard  de  son  maî- 
tre acbeva  de  la  décider  :  elle  prit  une  lampe 
et  se  dirigea  vers  le  corridor  (pii  donnait  dans 
l'allée  de  la  mais(>n.  Marguerih»  avait  s<n\ante- 
huit  ans  ;  le  travail  «'i  les  jeûnes  aviiient  depuis 
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longtemps  courbé  son  corps;  elle  ne  marchait 
que  lentement,  et  les  hauts  talons  de  ses  larges 
pantoufles  jetaient  un  bruit  uniforme  dont  la 
vieille  fdle  ne  pouvait  plus  presser  la  mesure. 

Comme  elle  était  au  miheu  de  l'allée,  un  se- 
cond coup  plus  fort  que  le  premier  retentit  sur 
la  porte ,  et  ébranla  toutes  les  vitres  de  la  mai- 
son. 

«Ah!  mon  Dieu!  dit  Marguerite.»  on  est  bien 
»  pressé  !. ..  Quel  est  donc  l'ami  de  monsieur  qui 
»  se  permet  de  frapper  de  la  sorte  ?. . .  Il  y  aura 
»  quelques  carreaux  de  cassés ,  j'en  suis  sûre. 
«Serait-ce  Chaudoreille?  oh  non!  il  ne  frappe 

*  que  de  petits  coups  bien  doux,  légers.  Turlu- 
»  pin  ?  bah  !  je  l'entendrais  chanter  dans  la  rue  ! 
«D'ailleurs,  ce  n'est  point  un  ami  de  mon  maî- 
«tre!  Ah  !  je  suis  bien  curieuse  de  savoir  qui  ce 

•  peut  être.  » 

Malgré  sa  curiosité  ,  Marguerite  n'avançait 
pas  plus  vite  :  elle  arriva  cependant  contre  la 
porte  ,  et ,  après  s'être  recommandée  mentale- 
ment à  sa  chère  patronne,  elle  sedécida  à  ouvrir. 

Un  homme,  enveloppé  dans  un  large  man- 
teau ,  qu'il  tenait  contre  sa  figure  ,  et  la  tête 
couverte  d'un  chapeau  dont  les  bords  étaient 
ornés  d«'  plumes  blanches,  d  telIrMnmt  avancé 
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sur  ses  3^eux  qu'on  ne  pouvait  les  apeivevolr, 
parut  à  l'enljéc  de  l'allée  ,  et  demanda  d'une 
voix  forte  s'il  était  bien  eliez  le  barbier  Tou- 
quet. 

«Oui,  monsieur.»  dit  Marguerite  en  es- 
sayant, mais  en  vain,  d'apercevoir  les  traits 
de  la  personne  qui  était  devant  elle,  «  oui,  c'est 
•  bien  ici...  et  c'est  vous,  sans  doute  ,  que  mon 
»  maître  attend?  —  En  ce  cas  ,  conduisez-moi 
0  près  de  lui,  »  dit  l'étranger. 

Marguerite  referme  la  porte  et  prie  l'inconnu 
de  la  suivre.  Tout  en  le  guidant  dans  l'allée  et 
le  long  corridor  qu'ils  ont  à  parcourir,  elle  se 
retourne  souvent,  et  approche  sa  lampe  de  l'é- 
tranger, sous  prétexte  de  l'éclairer,  mais  en  effet 
pour  tâcher  d'apervevoir  quelque  chose  qui 
puisse  lui  faire  connaître  le  personnage  qu'elle 
a  introduit  dans  la  maison.  Tous  ses  efforts 
sont  vains;  l'étranger  marche  la  tête  baissée, 
et  tient  toujours  son  manteau  contre  son  vi- 
sage. Marguerite  en  est  réduite  à  examiner  ses 
bottines,  qui  sont  blanches,  à  entonnoir,  et  gar- 
nies d'éperons.  Cela  semblait  annoncer  une 
mise  recherchée  ;  mais  beaucoup  d'hommes  en 
portaient  alors  de  semblabb^s  .   et  cette  partie 
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de  riiahillemenl  ne  pouvait  donc  diiij^er  ^lor- 
giierite  dans  ses  conjectures. 

On  arrive  dans  la  salle  has'se,  et  l'étranger 
entre  d'un  pas  leste,  tandis  que  la  domestique 
dit  à  son  maître  : 

«  Monsieur ,  voilà  la  pei'sonne  qui  frappait  ; 
»je  ne  sais  pas  si  c'est  l'ami  que  vous  atten- 
y  diez...  Je  n'ai  pas  pu  voir...  » 

Le  barbier  ne  laisse  pas  à  Marguerite  le  temps 
d'achever  sa  phrase  ;  il  court  au-devant  de  l'é- 
tranger,' et  le  fait  approcher  du  feu,  en  lui  di- 
sant :  a  Te  voilà  donc  arrivé  ,  enfin  !  je  crai- 
sgnais  que  la  nuit —  que  le  mauvais  temps.... 
»  mais  place -toi  là,  nous  souperons  ensemble. 

»  —  Bon  ,  »  se  dit  la  servante  ;  «  pour  sou- 
»per,  il  faudra  nécessairement  qu'il  se  débar- 
«rasse  de  son  manteau,  et  je  pourrai  enfin  voir 
uson  visage.  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  la  plus 
«grande  envie  de  connaître  cet  homme-là...  Si 
«c'est  un  ami  de  mon  maître,  ilfaut  qu'il  ne 
«vienne  ici  que  bien  rarement  ;  je  n'ai  pas  re- 
»  connu  sa  voix  ;  sa  taille  est  ordinaire.  ..  il  est 
j)  plutôt  grand  que  petit;  il  doit  être  jeune.... 

«oui Ce  n'est  pas  un  écolier,  cependant  je 

«gage  qu'il  est  joli  garçoji A  sa  démarche. 
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»je  jugerais  aussi  que  c'est  un  militaire...  Nous 
«allons  voir  si  je  me  suis  trompée.  » 

Et  la  vieiile  iiUe  n  otait  pas  ses  yeux  de  des- 
sus l'étranger,  qui  s'était  jeté  sur  une  chaise, 
et  ne  faisant  point  un  mouvement  qui  indiquât 
qu'il  voulût  se  débarrasser  de  son  manteau  et 
de  son  chapeau,  quoique  l'un  et  l'autre  lussent 
trempés  parla  pluie. 

«Si  monsieur  voulait —  »  dit  Marguerite  en 
s'approchant  de  la  chaise  sur  laquelle  était  l'é- 
tranger ;  «  je  pourrais  le   débarrasser  de    son 

»  manteau,  qui  est  tout  mouillé je  le  l'erai 

)j  sécher  pendant  qu'il  soupera. 

r>  — C'est  inutile,  Marguerite,  »  dit  le  bar- 
bier en  se  mettant  précipitamment  entre  la 
vieille  et  l'étranger,  qui  n'avait  pas  bougé.  •  On 
»n'a  nul  besoin  de  \os  services.  Uciirez-vous, 
»et  allez,  vous  livrer  au  repos  ;  je  fermerai  moi- 
■  mùme  la  porte  de  ia  rue.  lorsque  mon  ami 
»  s'en  ira.  » 

Marguerite  semble  pétrifiée  eu  recevant  cet 
ordre.  Elle  regarde  son  maître  cl  va  se  permet- 
tre quelques  observations;  mais  le  barl)i«*r  fixe 
les  yeux  sur  elle,  el  les  yeux  de  maître  Tou- 
quet  ont  parfois  une  (îxpression  qui  force  à  l'o- 
béissance.  •  Sortez,  1  dit-il  de  nouveau  à   sa 
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servante,  et  surtout  ne  redescendez  pas...  • 
Marguerite  se  tait  ;  elle  prend  sa  lampe,  s'in- 
cline devant  son  maître,  et  se  dispose  à  quit- 
ter la  salle  ,  en  jetant  un  dernier  regard  sur 
riiomme  au  manteau  ,  qui  est  toujours  immo- 
bile devant  le  feu,  et  dont  elle  n'a  pu  voir  les 
traits.  Il  faut  se  coucher  sans  pouvoir  asseoir 
ses  conjectures  sur  quelques  faits,  sans  savoir 
si  l'on  a  deviné  juste  l'âge,  l'état,  la  figure  do 
l'inconnu  ;  quel  supplice  pour  une  vieille  fille  1. .. 
mais  son  maître  lui  indique  du  doigt  la  porte 
de  la  salle,  et  Marguerite  sort  enfin. 

Dès  que  la  vieille  servante  est  éloignée  ,  et 
que  le  bruit  de  ses  pas  ne  se  fait  plus  entendre, 
l'étranger  laisse  ccliapper  quelques  éclats  de 
rire  ,  et  jette  loin  de  lui  [son  chapeau  et  son 
manteau.  Alors  on  aperçoit  un  homme  de 
trente-six  ans  à  peu  près,  dont  les  traits  sont 
fins,  nobles  et  spirituels.  Des  moustaches  bru- 
nes se  dessinent  légèrement  au-dessus  de  sa 
bouche  ,  qui  laisse,  en  souriant  ,  voir  de  fort 
belles  dents;  ses  yeux  vifs,  tour-à-tour  tendres, 
l'iers  et  passionnés,  dénotent  une  grande  habi- 
tude dexprimer  tous  ces  sentiments;  mais  le 
dégoût,  l'ennui,  qui  se  peignent  sur  les  traits 
paies  et  fatigués  de  rélranger  ,  semblent  an- 
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nonccr  qu'après  s  être  trop  livré  à  ses  passions^ 
ce  n'est  plus  qu'avec  cltort  qu'il  parvient  à  en 
éprouver  encore. 

Son  costume  est  riche  et  galant  ;  la  couleur 
de  son  pourpoint  est  d'un  bleu  tendre,  l'argent 
et  la  soie  s'y  marient  au  velours  qui  en  forme 
le  fond  ;  de  superbes  dentelles  bordent  le  col 
qui  retombe  sur  ses  épaules,  une  large  cein- 
ture blanche  entoure  sa  taille,  et  uneépée  ornée 
de  pierres  précieuses  brille  à  son  côté. 

Depuis  que  sa  servante  est  éloignée,  le  bar- 
bier a  changé  de  ton  avec  l'étranger;  le  respect, 
l'humilité,  ont  remplacé  la  familiarité  que  Tou- 
quet  avait  affectée  en  présence  de  Marguerite. 

v  Daignez  ni'excuser,  monsieur  le  marquis,» 
dit-il  en  saluant  profondément  son  hôte,  «  si  je 
»  me  suis  permis  de  vous  tutoyer...  mais  ce  n'é- 
»tait  que  d'après  vos  ordres,  pour  mieux  trom- 
»  per  ma  servante,  et  lui  ôter  tout  'soupçon  sur 
»  votre  rang. 

»  —  C'est  bien  !...  c'est  fort  bien,  mon  cher 
«Touquet,»  dit  le  marquis  ens'étalant  devant  le 
feu  ,  »pour  moi ,  je  t'assure  que  j'avais  la  plus 

•  grande  pciue  à  garder  mou  sérieux  devant  la 
«pauvre  femme,  qui  ne  savait  quelle  ruse  ima- 

•  giner  pour  apercevoir  ma  ligure,   ce  qui.   au 


•  surplus,  ne  IVùt  pus  avancée  à  grand'chosc  , 
»car  il  n'est  pas  présumablc  qu'elle  me  con- 

»  n  tisse. 

»  —  Non,  monseigneur,  elle  ne  vous  connaît 
j>  pas  !...  Je  le  pense  du  moins,  car  M.  le  mar- 
»quis  de  Villebèlle  a  tant  fait  parler  de  lui  par 
»ses  galanteries,  ses  prouesses,  ses  faits  d'ar- 
»  mes  ;  son  nom  est  devenu  tellement  fameux, 
»ses  aventures  ont  fait  tant  de  bruit,  que  les 
»  dernières  classes  de  la  société  les  connais- 
»sent  :  effroi  des  pères,  des  tuteurs,  des  maris, 
»  des  amants  mêmes...  car  monseignenrnecon- 
»  naît  point  de  rivaux;  votre  nom  n'est  prononcé 
B  qu'avec  terreur  par  les  liommes,  et  fait  sou- 
»pirer  toutes  les  femmes,  les  unes  d'espérance, 
"les  autres  de  souvenir.  D'ailleurs,  conane 
•  monsieur  le  marquis  a  cherché  le  plaisir  par- 
«tout  où  il  a  rencontré  la  beauté,  comme  il  est 
«parfois  descendu  jusqu'à  la  modeste  bour- 
ïgeoise,  et  qu'il  a  daigné  honorer  de  ses  re- 
))gards  la  ])etile  marchande  et  la  simple  villa- 
xgeoisc,  il  ne  serait  pas  imj)ossible  que  ma 
))>ieillc  Marguerite  n'eût  servi  dans  quelque 
«maison  où  monsieur  le  marquis  aurait  laissé 
odes  souvenirs.   Il  vaut  donc  mieux    qu'elle 
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•  n'ait  poîijt  vil   monseigneur,  puisqu'il  vient 

•  chez  moi  incognito. 

„ —  Oui,   certes,  je  veux   rester  inconnu. 

•  Maintenant  il  faut  que  je  mette  plus  de  mys- 
»  tère  dans  mes  galantes  aventures.  Assieds-toi, 
ïTouquct  :  j'ai  bien  des  choses  à  te  conter.  — 
»  Monseigneur...  — Assieds-toi,  je  le  veux.  Ici 
))je  dépouille  mon  rang  et  ma  grandeur;  je  re- 
»  vois  en  toi  le  premier  confident  de  mes  amours, 
»  l'adroit^serviteur  de  mes  passions,  l'audacieux 
«coquin  dont  l'or   écliauffait  l'imagination,  et 

•  qui  ne  connaissait  point  d'obstacles  quand 
»  une  bourse  remplie  de  pistoles  était  la  récom- 
»  pense  de  ses  services.  Tu  es  toujours  le  même, 
)'j'en  suis  certain. 

» —  Ah  !  monseigneur  ,  l'âge  nous  rend  rai- 
»  sonnables.  11  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  l'hon- 

•  neur  dv  vous  servir  pour  la  première  fois; 
Bmais  depuis  ce  temps  ma  lètc  s'est  calmée, 
»j'ai  appris  à  rélléchir.  —  Est-ce  que  tu  serais 
«devenu  honnête  homme?  Mais  il  n'y  a  pas 
nplus  de  dix  ans  que  je  me  suis  encore  servi 
»  de  toi.  Tu  étais  toujours  un  fripon  alors.  Ta 
«conversion  date-t-elle  de  cette  époque?  — 
«Monsieur  le  marquis  plaisante  sans  cesse;  il 
»  appelle  friponneries  les  services  que  je  lui  ai 
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»  rendus,  parce  que  je 'lui  étais  fort  attaché. 

'>  — Appelle-les  comme  tu  voudras,  peu  m'im- 
»  porte  :  ce  n'est  pas  avec  moi.  maître  Tou- 
))quet.  qu'il  faut  jouer  l'hypocrite  et  le  scrupu- 
»leux.  Au  fait,  es-tu  toujours  disposé  à  m'étre 
«utile?  Ton  génie  est-il  éteint,  et  l'or  ne  sau- 
»rait-il  plus  le  ranimer? 

» — Pour  vous  servir,  monsieur  le  marquis, 
))je  serai  toujours  le  même  ;  vous  ne  devez  point 
»  douter  de  mon  zèle  et  de  mon  dévoùment. 
y> —  A  la  bonne  heure  :  voilà  tout  ce  que  je  te 
p demande.  Sois  un  saint  avec  les  autres,  si 
»  cela  te  fait  plaisir ,  pourvu  que  je  te  retrouve 
»  toujours  pour  moi  ce  que  tu  étais  autrefois.  » 

Touquet  ne  répond  rien  ;  mais  il  détourne 
la  tète,  et  ses  traits  semblent  se  rembrunir. 
Cependant  il  se  remet  bientôt ,  se  retourne  en 
souriant  vers  son  hôte,  qui  frappe  de  ses  pieds 
les  parois  de  la  cheminée,  et  demeure  quelque 
temps  silencieux,  comme  s'il  ne  pensait  plus 
être  chez  le  barbier.  Celui-ci  attendait  avec 
impatience  que  le  marquis  reprit  la  parole.  Au 
bout  de  cinq  minutes,  le  noble  seigneur  rom- 
pit le  silence. 

•  Mon  clicr  Touquet,  quand  je  repasse  dans 
)>nvA  mémoire  les  évcncmcnls  de  ma  vie,  vrai- 
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»ment  je  suis  étonné  d'être  encore  de  ce  mon- 
»de.   Combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  levé  sur 

•  ma  tète  le  poignard  d'un  jaloux,  d'un  mari , 
»d'un  ,père  !  Combien  de  gens  ont  juré  ma 
»perte!  Et  les  femmes!...  Si  toutes  celles  que 
xj'ai  trahies,  abandonnées,  avaient  exécuté 
»  leurs  projets  de  vengeance...  Grâce  au  ciel, 
»  nous  ne  sommes  ni  eu  Italie  ni  en  Espagne  ; 
)•  et,  quoiqu'il  y  ait  parmi  nos  Françaises  quel- 
»  ques  esprits  vindicatifs  qui  conservent  de  la 
«rancune  contre  un  perfide,  au  totale  la  lègè- 
»  reté ,  l'inconstance  ,  ne  sont  point  des  crimes 
«irrémissibles  près  de  ces  dames,  qui  daignent 
»  quelquefois  se  mettre  à  notre  place,  et  se  di- 
»sent  qu'elles  en  auraient  fait  autant  que 
»  nous. 

» —  Il  est  certain,  monseigneur,' que  votre 
>/vie,  du  moins  tant  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
«vous  être  attaché,  était  une  série  continuelle 
»  d'aventures  fort  piquantes,  et  quekjuefois  fort 
«dangereuses  :  enlèvements,  séductions,  duels, 

•  attaques  à  force  ouverte,  rien  ne  vous  arrè- 
«tait  quand  vous  aviez  résolu  quelque  chose. 
»  Pouvicz-vous  trouver  des  obstacles.^  riche, 
)' noble,  puissant,  bien  fait,  galant,  généreux  à 
»  l'excès,  la  fortune  et  la  nature  oui  tout  fait 
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«pour  vous  ,  monsieur  le  marquis;  vous  en 
i  avez  profité,  vous  avez  joué  de  la  vie  :  bien 

•  des  hommes  en  France  ont  envié  votre  bon- 
»  heur. 

» — Mon  bonheur!  ..  Crois-tu  vraiment  que 
"j'aie  été  heureux? — Et  qui  aurait  pu  vous 
»  vous  empêcher  de  l'être,  monseigneur  ?  — 
»  Rien,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  souvent 
»  l'ennui,  le  degout  sont  venus  me  trouver  au 
«milieu  des  plaisirs,  des  voluptés  que  je  goù- 
»  lais.  Quelquelois,  sans  doute,  j'ai  connu  le 
»  bonheur,  mais  il  a  été  si  court,  il  a  fui  si  ra- 

•  pidement  !...  L'aspect  de  la  beauté  enllamme 
«mes   sens,   fait  palpiter  mon  cœur.   Ce  sexe 

•  charmant,  que  j'idolâtre,  a  toujours  exercé 
»  sur  moi  un  empire  absolu.  A  la  vue  d'une  jo- 
»lie  femme,  j'aime  ou  du  moins  je  crois  aimer; 
»  mais  à  peine  mes  désirs  sont-ils  satisfaits, 
»  que  mon  amour  s'éteint,  et  je  suis  obligé  de 
«chercher  un  nouvel  objet  pour  ranimer  mes 
»  sens  engourdis. 

» —  Heureusemeut  cette  capitale  renferme 

•  une  grande  (piantité  de  jolis  minois.  La  ville 
»  et  la  cour  vous  oifrent  de  quoi  varier  vos  plai- 
j)sirs...  — Tout  s'use,  le  sentiment  comme  la 
«mémoire.^.   Je  crains  qu'à  force  d'avoir  pris 
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»  fou,  mon  pauvre  cœur  no  dovienne  comme  cos 
»  mauvaises  pierres  à  fusil  sur  lesquelles  le  chien 
»  frappe  inutilement.  Je  suis  las  des  intrigues 
sde  cour!...  Celles-là  sont  encore  plus  faciles 
»que  les  autres  !...  Que  veux-tu  qu'on  y  trouve 
»de  piquant?  Tout  se  fait  avec  étiquette;  et 
»puis,  on  y  est  si  polil...  Nous  savons  trop 
»  bien  vivre  pour  nous  fâcher  de  la  moindre 
»  inlidélité;  on  se  quitte  comme  on  se  prend  , 
»en  se  faisant  de  profondes  révérences;  c'est  à 
«mourir  d'ennui.  Les  courtisanes  nont  plus 
srien  de  neuf  pour  moi.  Qu'irais-je  faire  aux 
a  cercles  de  Marion  de  Lorme  ?  j'y  vois  toujoius 
»les  mêmes  ligures.  Quoique  le  cardinal  l'ait 
»  mise  en  vogue,  je  ne  trouve  pas  cette  fenime 
«aussi  spirituelle  qu'on  a  voulu  la  faire.  Quelle 
«différence  avec  cette  jeune  et  belle  Ninon!... 
•  celle-là  fera  longtemps  parler  d'elle!...  Elle 
«ira  loin!  mais  elle  a  trop  d'esprit  et  trop  peu 
«d'amour  pour  moi  ;  mon  cœur,  froid  avant  le 
«temps,  a  bes(ùn.de  se  récbaulTer  contre  un 
ocœur  passionné.  A  la  ville,  on  ne  vaut 
»  guère  mieux  que  ces  dames  :  les  petites  boiu- 
«geoises  deviennent  d'une  coquetterie!...  vn- 
»)  core  si  elles  savaient  être  cruelles!  Mais  un 
«nom,  do  la  tournure,  un  riche  manteau  inir 
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•  ont  bientôt  tourné  la  têtel  Les  marchandes 
«nous  saisissent  à  la  volée,  les  grisettes  nous 
»  agacent!...  et,  au  milieu  de  tout  cela,  les  ma- 
)»ris  deviennent  d'une  bonté,  d'une  complai- 
Bsance!...  ils  nous  craignent  comme  le  feu!... 
»  notre  titre  les  rend  muets  ;  d'honneur,  c'est 
«désespérant!...  Si  cela  continue,  il  faudra 
»  faire  l'amour  à  la  turque ,  nous  n'aurons 
«plus  qu'à  jeter  le  mouchoir. 

» — Alors,  monsieur  le  marquis,  on  aura 
»  toujours  la  ressource  d'être  sage  ;  et  depuis 
»  dix  ans  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  ser- 
»  vir  c'est  sans  doute  ce  que  vous  avez  fait?  — 
»Ma  foi,  oui...  car  il  ne  faut  pas  parler  d'aven- 
stures  communes  qui  ne  valent  pas  la  peine 
»  d'être  citées  :  je  suis  allé  à  l'armée,  je  me  suis 
«battu...  cela  m'a  beaucoup  plu;  j'y  serais 
•  volontiers  demeuré  'plus  longtemps,  mais  la 
«paix  s'est  faite.  Je  suis  revenu;  j'ai  visité  mes 
«terres;  j'ai  ri  avec  quelques  petites  paysannes 
«  assez  gentilles...  mais  si  gauches!  ..  si  niai- 
»ses!...  A  propos,  j'oubliais  de  te  dire  ;  je  me 
»  suis  marié. 

p —  Marié!...  Quoi!  monseigneur,  vous?... 
> —  Sans  doute,  il  a  bien  fallu  ;  mon  rang,  mes 
)* cliarges  à  la  cour...   Et  jniis  j'étais  criblé  de 
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X dettes;  cela  ne  m'inquiétait  pas,  mais  on  avait 
»  arrangé  ce  mariage  :  le  cardinal ,  la  reine  elle- 
»même  le  désirait.  J'ai  épousé  la  fdle  du  comte 
»  de  Laroche...  Ma  femme  était  très-bien...  un 
«caractère  fort  doux...  nes'occupant  jamais  de 
«mes  intrigues;  c'était  ce   qu'il  me  fallait.  Je 
«l'aimais...  fort  honnêtement,  comme  on  peut 
«aimer  sa  femme;   mais  elle   est  morte  il  y  a 
>'  deux  ans ,  et  ne  m'a  point  laissé  d'héritiers, 
û C'est  fort  désagréable...  J'ai  dans  l'idée  que 
•  j'aimerais  beaucoup  les  enfants.  —  Ainsi,  vous 
«êtes   veuf,    monseigneur?  —  Oui,   et  je  me 
«trouve  de  nouveau  possesseur  d'une  fortune 
«considérable,  de  plus  très-bien  en   cour,   en 
»  faveur  près  du  cardinal ,  à  même  d'obtenir  , 
»  quand  je  le  voudrai ,  les  emplois  les  plus  im- 
j>  portants.  — Je  conçois  alors  que  monsieur  le 
«marquis  mette  plus  de  mystère  dans  ses  in- 
«trigues...  —  Ah!  mon  pauvre  Touquet ,  je  ne 
«crois  pas  que  l'ambition  me  gagne  jamais  !... 
»Mais  on  ne  sait  pas,  il  y  a  bien  quelques  con- 
«  venances  qu'il  ne  faut  pas  braver...  D'ailleurs, 
»le  mystère  donne  des  charmes  aux  actions  les 
«plus  simples  !...  Mais  ,  toi-même,  ne  te  serais- 
>'lu  pas  enr<)lé  sons  les  drapeaux  de  l'hymen? 
>  je  îe  trouve  moins  gai,  moins  leste,  moins  vif 
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»  qu'autrefois.  ■ —  Non,  monsieur  le  marquis,  ]c 

•  suis  toujours  garçon.  — Eh  bien!  c'est,  je 
»  crois  ,  ce  que  tu  pouvais  l'aire  de  mieux.  Dans 
»tx>n  état,  une  femme  te  gênerait,  toi  qui  con- 
i>duis  si  bien,  si  discrètement  une  intrigue  : 
«les  femmes  sont  curieuses,  elle   voudrait  sa- 

•  voir  tout,  cela  te  ferait  du  tort;  d'ailleurs,  tu 
«n'as  jamais  été  fort  galant,  tu  ne  connais  que 
;)ror!  C'était  là  ton  dieu,  ton  idole!...  Ine 
«bourse  bien  garnie  te  rendait  inventif,  capa- 
»ble  d'opérer  des  prodiges...  il  est  vrai  que  tu 
»  la  jouais  un  quart  d'heure  après,  et  que  les 
»  dés  ou  les  cartes  t'enlevaient  bientôt  le  fruit 
»des  efforts  de  ton  génie. — Ah!  monseigneur! 
» —  Oui,  tu  étais  aussi  joueur  que  fripon!... 
»  Je  me  le  rappelle  fort  bien.  Peut-être  depuis 
»  dix  ans  es-tu  devenu  plus  sage ,  je  le  croirais 
«presque,  car  tu   parais  à  ton   aise,   et  cette 

•  maison  n'annonce  pas  l'indigence,  cette  do- 
;)mestique,  ce  souper  servi  pour  toi...  pardicu, 
»il  faut  que  je  goûte  de  ton  vin.  —  Ah!  mon- 
»  seigneur,  il  est  indigne  de  vous  être  offert.  — 
»  J'aime  toujours  ce  que  l'on  ne  m'offre  pas.  » 

En  disant  ces  mots,  le  marquis  remplit  un 
des  gobelets  de  vin,  et  l'avala  d'un  trait. 

«  Pas  troj>  mauvais,  Maiinent  !..  —  Ah  !  mon- 
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»  seigneur,  s'il  était  sur  votre  table..,.  —  Alors 
p  je  le  trouverais  détestable  !  mais  que  veuv-tu? 
wla  variété!...  Kt  tu  es  donc  devenu  riche?  — 
»  Non  pas  riche ,  mais  assez  à  mon  aise  pour 
«acheter  cette  maison. — Comment!  la  maisim 
»cst  à  toi?  —  Oui,  monsieur  le  marquis.  — 
»  Peste!  maître  Touquet!...  il  faut  que  vous 
«ayez  fait  de  beaux  coups  de  filet  poiu*  devenir 

•  propriétaire  !  » 

La  figure  du  barbier  se  contracta .  ses  sour- 
cils noirs  se  froncèrent  en  se  rapprochant  l'un 
de  l'autre;  il  roula  lentement  ses  veux  autour 
de  lui ,  et  balbutia  avec  effort. 

«  —  Monsieur  le  marquis...  jo  vous  jure.. 
» —  Eh!  bon  Dieu!  je  ne  te   demande  pas  de 
«serments,  mon  pauvre  ïouquet,  »- dit  le  mar- 
quis en  riant.    «  Te  voilà  tout  troublé,  comme 

Dsi  tu  étais  devant  le  lieutenant-criminel! 

»  Penses-tu  que  je  sois  venu  ici  pour  m'enqiié- 

»rir  de  la  manière  dont  tu  as  fait  fortune? 

»  Mais^,  de  par  tous  les  diables  !  si  je  pense  que 
«c'est  en  faisant  des  barbes  que  tu  as  gagné 
«cette  maison!...  — Monseigneur...  je  xouï; 
«certifie  que  mes  économies!..  —  Oui!.,  ouil 

•  c'est  très-bien!...  Laiss(ms  cela,  et  parions  du 

•  sujet  (|ui   nramèii(>  ;   car  enfin  je  suis    \euu 

r.  S 


»  riiez  toi  pour   quelque   cîiose....    et  je   veux 
»  être  damné  si  je  ne  l'avais  pas  oublié  !...  « 

Le  barbier  semble  respirer  plus  librement, 
ses  traits  reprennent  leur  expression  habituelle, 
et  il  lève  les  yeux  sur  le  marquis ,  qui  paraîi 
sortir  un  peu  de  son  indolcnee  pour  expliquer 
le  but  dô  sa  visite  nocturne. 

«  Quand  je  t'ai  aperçu  ce  matin  sur  le  Poiit-^ 
«Neuf,  je  poursuivais  une  jeune  lille  à  joli  mi- 
»nois...  Sans   être  une  beauté  parfaite,  elle  a 
»  de  la  grâce  ,  du  piquant,  de  la  tournure ,  des 
B  yeux  vifs  et  fort  éveillés.  Je  ne  crois  pas  que 
K  nous  ayons  beaucoup  de  peine  à  la  subjuguer. 
«Cependant  elle  doublait  le  pas ,  et  ne  répon- 
«  dait  rien   à   mes  galanteries.   Je  me  couvrais 
«avec  soin  de   mon  manteau,  ne  voulant  pas 
«être  reconnu   par  nos    aimables   roués,    qui 
fl  m'auraient  raillé  en  me  voyant  courir  après 
.une  grisette.  La  petite  s'arrêta  pour  écouter 
»un  moment  les  chansons   de   Tabarin.  C'est 
D  pendant  qu'elle  était  devant  le  charlatiyi  que 
»je  t'ai  aperçu  et  reconnu  sur-le-champ;  tu  as 
»de  ces  figures  qu'on  n'oubhe  pas...  —  J'avais 
•  aussi  reconnu  monsieur  le  marquis,  malgré 
»lr  manteau  dont  il  s'enveloppait,  car  dix  an- 
»né(s  n'ont   point  eliangé  vos  Irails,   monsri- 
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•  gnour.  et  l'on  ne  piiit  jrnère  se  nu'prcnrlio  à 
»  ceUc  noble  t<)!in)iii'('  rnii  captîxe  tontes  les 
»l)elle?...  —  Tu  me  flattes,  coquin!.,  c'est  mo 
«dire  que  je  vieillis  ;  ninis  revenons.  Dès  qu(» 
»tu  m'eus  donne  ton  adresse,  je  retournai  près 
»  de  la  petite...  —  Si  monsieur  le  marquis m'a- 
»  vait  ce  malin  expliqué  ce  qui  l'occupait ,  je  lui 
»  aurais  épargné  la  peine  de  suivre  cette  jeune 
»  fille.  —  \on  ,  j'étais  bien  aise  de  l'examiner 
«encore;  d'ailleurs,  je  n'avais  rien  de  mieux  ù 
»  faire.  Elle  prit  le  chemin  de  la  Cité,  elle  en- 
»lra  dans  la  rue  de  la  Calandre  ;  je  lui  parlais 
«toujours,  elle  se  contentait  de  sourire  sans 
»  me  répondre  ,  mais  son  air  ne  paraissait  nul- 
).  lement  sévère;  eniin  elle  s'arrêta  devant  la 
«boutique  d'une  marchande  de  parfumeries. 
»  Je  voulus  y  entrer  avec  elle  ,  mais  elle  s'y  op- 
»posa,  en  me  disant  d'un  ton  fort  sin^^ulier. 

«Monsieur  le  marquis  de  Yillebelle  est  trop 
«connu  pour  que  j'entre  avec  lui  quelque  part; 
«je  serais  perdue  de  réputation,  et  je  supplie 
«monsieur  le  marquis  de  ne  point  m(^  compro- 
«mettr(\ 

«Eh  bien!  mon  cher  Touquet,  conçois-tu 
«cette  ^risette  ,  qui  prétend  que  je  la  per- 
«drai<  d<'  réputation  ?  Quant  à   moi.  j.' t'avoue 
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>>  qii«- jt'  fus  si  surpris  Civtvv  connu  par  cette  jeune 
>i  Tillo.  et  de  l'ciitendrc  me  parler  ainsi,  que  je 
«restai  comme  un  sot  au  milieu  de  la  rue;  et 
«pendant  ce  temps  ma  belle  conquête  entra  et 
«disparut  par  le  fond  du  magasin. 

» — Quand -je  vous  disais,  monseigneur,  que 
»  vous  étiez  connu  dans  toutes  les  classes  de  la 
»  société  ;  dès  qu'une  jeune  fdle  a  douze  ans.  on 
»  lui  fait  peur  de  vous  comme  du  comte  Ory,  de 
»  galante  mémoire.  — Tant  mieux!  les  femmes 
»  sont  toujours  curieuses  de  connaître  ces  hom- 
»  mes  qu'on  leiu'  dépeint  c«mmie  si  dangereux! 
»  Pauvres  ]>arents  !  en  leur  disant  de  me  fuir, 
«c'est  les  faire  courir  au  de\ant  de  moi.  Tiens, 
«Touquet,  voici  de  l'or...  Tu  verras  cette  jeune 
»  fdle.  Puisqu'elle  sait  qui  je  suis,  tu  ne  peux 
«guère  lui  promettre  que  je  serai  fidèle;  n'im- 
»  porte,  promets  toujours,  (jue  dans  trois  jours 
))je  la  trouve  à  ma  petite  maison  du  faubourg 
»  Saint-Antoine —  tu  sais — — Oui,  monsei- 
»  gneur,  je  me  le  rappelle...  (l'est  toujours  celle 
•  que  vous  possédiez  autrefois  1 —  Oui.  mais  j'en 
n  ai  fait  un  endroit  délici(;ux. . .  Oli  !  tu  verras  !. .. 
))  des  pcintur(;s,  des  glaces  ;  le  marbre,  l'albâtre, 
«s'y  marient  à  la  soie,  au  velours,  aux  étoffes 
»les  plus   )M'écieuse< .T'y  ai  dépensé  plus  de 
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«cinquante  mille  francs!...  mais  cela  est  divin. 
j- \<>us  y  av(His  tait  des  soupers  charmants  avec 
«Montglas,  Cliavagnac,  Viilempré,  Monteille, 
«et  quelques  autres  roués  de  la  cour... — N'est- 
0  ce  pas  là,  monsieur  le  marquis,  que  je  con- 
»  duisis  cette  jeune  iHle  dont  l'enlèvement  fit 
fttajit  de  bruit?....  C'était,  je  crois,  notre  pre- 
«mière  affaire  de  ce  genre...  Vous  aviez  alors 
»dix-ncuf  ans  au  plus...  et  la  petite... 

» — Que  diable  viens-tu  me  rappeler  là?  «dit 
le  marquis  en  faisant  un  Dioinemeiit  d'humeur 
et  serrant  dans  sa  maiu  la  bourse  qu'il  venait 
de  prendre  à  sa  ceinture,  et  sur  laquelle  le  bar- 
bier avait  déjà  i)orté  ses  regards  avides. 

«  —  Pardon,  monsieur  le  marquis,  v dit  Tou- 
quet;«mais  je  ne  croyais  pas  \<»us  déplaire  en 
MOUS  rappelant  une  aventure  (|ui  commença 
')\otre  réputation  1....  La  jeime  personne  était 
«  belle  et  sage  ;  et  le  père,  ancien  archer  du  roi 
•  Henri,  n'entendait  pas  raillerie!...  Son  arquc- 
"buse  était  dirigée  sur  vous...  la  balle  traversa 
»  votre  chapeau;  mais  votre  épee-  arrêta  le  vieil- 
"lard.  et  vous  l'etendites  à  vos  jûeds,  pendant 
»  que  j'emportais  dans  mes  bras  la  lUle  évanouie. 

»  —  Tais-toi!....  tais-toi  1...  misérable! 

dit  le  niarquis  en  se  levant  brusquement  et  je- 
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tant  sur  le  barbier  un  regard  courroucé,  que 
celui-ci  parait  recevoir  avec  la  plus  parfaite  in- 
différence. 

La  conversation  est  de  nouveau  interrompue. 
Le  marquis  se  pî'omène  à  grands  pas  dans  la 
chambre,  et  paraît  enseveli  dans  ses  réflexions; 
bientôt,  cej^endant,  quelques  mots  entrecoupés 
s'échappent  de  sa  bouche,  mais  ce  n'est  point 
à  Touquet  qu'ils  sont  adressés.  Le  marquis  sem- 
ble vivement  agité  en  p'ononçant  à  demi-voix  : 

«  Pauvre  Estrelle  î  —  qu'es-tu  devenue  ? — 
«Elle  m'aimait....  elle  me  croyait  un  simple 
»  étudiajit!...  Je  l'aimais  aussi...  oui...  Jamais, 
»  depuis  ce  temps,  je  n'ai  éprouvé  un  sentiment 
))  que  je  puisse  comparer  à  cet  amour  qu'elle 
«m'inspirait  !....  j'étais  si  jeune! —  Ah!  le  ciel 
»  m'est  témoin  que  je  ne  voulais  pas  combattre 
»  son  père. . .  je  ne  cherchais  qu'âme  défendre  !. . . 
»  Grâce  au  ciel,  sa  blessure,  fort  légère,  fut 
«bientôt  guérie...  Mais  Estrelle,  lorsqu'(>lle  ap- 
»  jH-it  mon  nom  et  cet  événement,  elle  me  mau- 

))dil! Oui!....  je  crois  l'entendre  encore — 

Bpuis  elle  s'échappa  de  cette  maison,  où  je  la 
«tenais  cachée...  Je  l'aimais  encore!  Depuis  ce 
«teuips,  aucune  nouvelle!  Et  toi,  Touquet,  ne 
«l'as-tu  poini  rencontrée  depuis? 
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»  —  Jamais,  monseigneur,  ni  vu.  ni  (*ntt.'ndu 
»  parler. 

»— Pau\re  Estrelle!  «dit  encore  le  marquis 
au  bout  d'un  moment  ;  et  le  barbier  dit  à  demi- 
voix  :  «Elle  aurait  maintenant  trente-quatre  ans 
»  à  peu  près  ! ...  » 

Cette  remarque  sembla  dissiper  un  peu  ie.> 
regrets  du  marquis. 

«  En  effet,»  dit-il  en  se  rapprochant  du  feu, 
"  elle  doit    avoir   approchant   cet  âge,   si  elle 

«existe    encore Et  moi,  qui  me  la  repré- 

»  sentais  telle  que  je  l'ai  connue  jadis!  comme 
»  le  temps  passe!...  Allons,  oublions  tout  cela... 
«Après  tout,  c'est  une  aventure  comme  une 
»  autre....   un  chajâtre  dans   l'histoire   de   ma 
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» —  Et  monsieur  le  marquis  dit  donc  que 
«celte  jeune  fille  demeure  dans  une  boutique 
•  de  parfumerie,  rue  de  la  Calandre,  dans  la 
«Cité?  —  Comment?....  Quelle  jeune  lille?5- 
»  Celle  <[ue  monseigneur  suivait  ce  matin  sur  le 
«Pont-Neuf.  —  Ah!  tu  as  raison'!....  je  l'avais 
"Oubliée!  oui,  lu  la  reconnaîtras  facilement  : 
»  la  taiUe  dégagée,  la  tournure  leste,  Aingt  ans 
"à  ce  i[ue  je  présume,  des  clie\eu\  chaîain^. 
»  des  yeux  noirs....   la  bouche  bien  garnie,  U 


•  teint  1111  peu  brun  ;  je  ne  la  erois  pas  Fran- 

•  çaise;  quelque  chose  fie  (lécid<',  de  piquant 
i>clans  la  pbYsionomi<^  rien  qui  annonce  la  ti- 
»  midi  té  ni  la  «'audeur;  voilà  tous  les  rensei- 
Kgnemeuts  que  je  \)u\>^  le  donner.  —  Us  sont 
«suQlsanis,  monsieur  le  marquis;  dans  deux 
»  jours,  Je  l'espère,  la  personne  sera  à  votre  pe- 
»  tite  maison...  — C'est  fort  bien...  Tiens,  voilà 
«pour  tes  démarches,  je  t'en  promets  autant  si 
»  tu  réussis.  » 

En  disant  ces  mots,  le  marquis  jette  sur  la 
*able  la  bourse  pleine  d'or  qu'il  tenait  encore 
dan?  sa  main,  et  un  sourire  s'échappe  des  lèvres 
du  barbier.  Son  bote  reprend  son  manteau  et 
replace  sur  sa  tête  son  large  chapeau. 

•  Il  est  tard.B  dit  le  marquis  en  se  couvrant 
de  .son  manteau;  «il  j'aut  que  je  rentre  chez 
0  moi.  Après -dénia in,  vers  les  dix  heures  du 
).  s(»ir.  je  reviendrai  sn\oir  le  résultat  de  Us  dé- 

)!  marches —  Trouverai-je  du  monde  à  ^(»tre 

»  petite  maison?— Oui;  Marcel,  un  de  mes  '^eiïi^, 
"p;arçon  dévoué,  qui  habite  constamment  là. 
n  II  sera  prévenu.  —  Il  suffit,  monseigneur,  .fes- 
))père  (pie  dans  cette  occasion  vous  sere/.  encore 
»  content  de  moi.  —  Je  m'en  rapporte  à  ton 
»»'/.èle.,.  Au  fait,  la  petite  <^st  fort  gentille....  et 
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»  cela  poiiiTîi  me  distraire  quelque  temps.  Al- 
l'ions,  mon  clier  Touquet!  suivons  notre  des- 
»  linëe!...  La  galanterie, la  >olupté.  le  plaisir!... 
V  voilà  ma  vie,  voilà  la  route  que  le  sort —  ou 

•  mes  passions  m'ont  tracée!  je  n'en  saurais 
«suivre  d'autre,  et  je  marche  maintenant  com- 
»mc  un  aveugle  qui  s'abandonne  à  la  Provi- 
»  dence.  Je  ne  sais  trop  si  cette  route  me  con- 
;)  duira  au  bonheur,  mais  je  ne  puis  plus  m'en 
«écarter.  Toi,  tu  ne  connais  que  l'or,  l'intrigue; 
»  tu  cherches  les  moyens  d'augmenter  ta  lor- 
ytune;  et  ce  métal  que  je  prodigue  pour  des 
»  caprices  est  sans  cesse  l'objet  de  tes  soupirs. 
«Poursuivons  chacun  notre  carrière,  nous  ver- 
»  rons  un  jour  lequel  s'en  trouvera  le  mieux.  » 

Le  marquis  se  dirige  vers  le  couloir,  le  bar- 
bier prrnd  la  lampe  et  le  guide  dans  le  corri- 
dor. Parvciiu  à  la  porte  de  la  rue,  Touquet  pro- 
pose à  son  bote  de  lui  servir  de  guide  jusqu'à 
sa  demeure. 

«  Je  te  remercie ,  «  dit  le  marquis.  «  Mais 
«cela  est  inutile.  j';ii  mon  épée  et  je  ne  crains 

•  rien.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  le  marquis  s'est  déjà 
élancé  dans  la  rue,  et  disparaît  aux  regards  du 
barbier.  Celui-ci  referme  sa  porte  et  retourne 
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dans  la  salle  basse.  Arrivé  là ,  il  s'empresse  de 
prendre  la  bourse  qui  est  restée  sur  la  table  ; 
il  compte  les  pièces  qu'elle  renferme  ,  et  ses 
reux  ne  peuvent  se  rassasier  de  la  vue  de  l'or. 
Mais  bientôt  un  son  lenl  et  triste  se  fait  enten- 
dre :  c'est  l'horloge  de  Saint-Eustaclie  qui 
sonne  deux  heures  du  matin. 

Le  barbier  pâlit,  ses  cheveux  semblent  se  re- 
dresser sur  sa  tète  ,  il  promène  autour  de  lui 
de  sombres  regards,  comme  s'il  craignait  d'a- 
percevoir un  objet  effrayant;  puis,  après  avoir 
passé  plusieurs  fois  sa  main  sur  son  front,  il 
serre  le  bourse  dans  son  sein,  prend  la  lampe, 
et  se  dirige  vers  la  porte  du  fond  en  murmurant 
d'une  voix  sombre  : 

«  Deux  heures!.  ..   Allons  nous  coucher.,  . 
»  Ahl  si  je  pouvais  dormir.  » 


CllAinTRE  IIÎ. 


BLANOliE.    LMi    UISTOJKE    DE    SOIUIER. 


Le  jour  a  succédé  à  cette  nuit  longue  et  plu- 
TÎeuse;  les  marchands  ont  ouvert  leurs  bou- 
tiques, le  guet  se  repose,  tandis  que  les  hardis 
voleurs  de  nuit  cèdent  le  pas  aux  iilous  ,  qui , 
en  plein  jour,  vont  s'exercer  dans  les  quartiers 
les  plus  populeux.  Les  servantes  sont  sur  pied; 
les  maris  quittent  la  couche  nuptiale  (  il  était 
rare  alors  qu'on  ne  couchât  point  avec  sa  l"emme. 
du  moins  chez  les  simples  bourgeois  )  ;  les 
amants  qui  ont  rêvé  à  leurs  belles  vont  essayer 
de  réaliser  quelques-uns  de  leurs  songes  ;  ceux 
qui  ont  mieux  fait  que  rêver  vont  se  reposer  le 
jour  des  fatigues  de  la  nuit  et  les  jeunes  fdles 
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qui  pensent  à  leurs  doux  amiîî.  bien  qu'elles  dor- 
ment ou  qu'elles  veillent,  ^ont  }' penser  encore 
en  se  livrant  à  l<'urs  travaux  journaliers.  Dans 
ce  temps-là.  eommc  dans  ce  temps-ci.  l'amour 
était  le  rêve  de  la  jeunesse  .  la  distraction  de 
l'âge  mûr  et  le  souvem'r  du  vieil  âge. 

Le  barbier  était  toujours  le  premier  levé  dans 
sa  maison.  11  n'avait  point  de  serviteurs  bien 
que  sa  fortune  le  lui  permit  ;  mais,  lorsqu'on 
lui  demandait  pourquoi  il  ne  prenait  point  un 
garçon,  pour  l'aider  et  veiller  dans  sa  bouti- 
que. Touquet  répondait  : 

«  Je  n'ai  besoin  de  personne  ;  seul  je  puis 
"iaire  ma  besogne,  et  je  n'aime  pas  à  nourrir 
»  des  fainéants,  qui  ne  sont  bons  qu'à  épier  les 
«actions  de  leurs  niaitres,  pour  aller  ensuite. 
»  les  commenter  dans  le  quartier.  » 

Le  bnrbier  savait  que  Marguerite  .  quoique 
un  peu  curieuse  et  passablement  bavarde,  n'é- 
tait i)<)iut  capable  de  lui  désobéir  en  rien;  elle 
ne  sortiiit  que  pour  acheter  les  provisions  né- 
cessaires à  la  maison,  ensuite  elle  remontait 
près  de  la  jeune  lillc  dont  elle  nous  a  parle .  et 
avec  laquelle  nous  ferons  bientôt  plus  ample 
connaissance.  Marguerite  ne  descendait  que 
lorsque  son  maître  s'absentait ,   ce  qui   était 
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rare.  Enfin,  le  barl)icr  ne  pouvait  se  passer 
d'une  servante  depuis  qu'il  uvait  pris  soin  et 
élevé  chez  lui  la  petite  Blanelie. 

C'est  Touquet  qui  ouvre  lui-nième  sa  bouti- 
que. 11  jette  quelques  regards  dans  la  rue  ; 
mais  ce  n'est  point  encore  l'heure  où  les  prati- 
ques arrivent.  Le  barbier  est  rêveur,  préoccupé  ; 
il  sonjic  à  la  commission  dont  le  marquis  l'a 
chargé,  puis  il  retourne  à  sa  porte  en  se  di- 
sant :  .  - 

«  Chaudoreille  vient  bien  tard  ce  matin 

«c'est  cependant  son  jour  de  barbe,  y 

Marguerite  paraît  à  l'entrée  de  la  salle;  et. 
après  avoir  regarde  de  tous  côtés,  peut-être 
pour  s'assurer  si  l'étranger  de  la  veille  n'est 
l)oint  encore  là ,  elle  salue  son  maître  respec- 
tueusement ,  et  lui  dit  : 

«  Monsieur,  mademoiselle  Blanche  est  levée , 
»et  demande  si  elle  peut  vous  souhaiter  le  bon- 
)>jour.  » 

Le  barbier  jette  encore  un  regar<l  dans  la 
rue,  puis  passe  dans  son  arrière-boutique  en 
disant  à  sa  servante  :  o  Blanche  peut  venir.» 

A  peine  Marguerite  a-t-elle  lait  un  ^igne 
dans  le  corridor,  qu'une  jeime  lille ,  légère 
comme  la  biche  et  fraîche  comnn'  la  rose,  s'é- 
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lance  tlans  la  petite  salle,  où  l'attend  ïouquet, 
et  court  vers  lui  avec  le  }>lus  aimable  sourire  , 
en  lui  disant  : 

0  Bonjour,  mon  bon  ami.  « 

Puis  elle  tend  à  Touquet  son  front  candide  , 
et  le  barbier  s'approche  et  l'effleure  à  peine  de 
ses  lèvres.  On  dirait  qu'un  sentiment  pénible 
le  retient .  et  qu'il  craint  de  flétrir  cette  tendre 
fleur. 

Marguerite  n'a  point  flatté  le  portrait  qu'elle 
a  fait  de  Blanche.  La  jeune  fdie  est  aussi  jolie 
qu'elle  paraît  innocente  et  naïve.  Ses  cheveux 
noirs,  lissés  en  bandeau  sur  son  front,  retom- 
bent en  boucles  sur  son  épaule  droite.  La  pou- 
dre, dont  les  dames  de  la  cour  commençaient 
alors  à  faire  usage,  n'a  point  gâté  la  belle  che- 
velure de  Blancho.  Sa  peau  est  parfaitement 
d'accord  avec  son  nom;  sa  bouche  est  fraîche 
et  gracieuse  ,  ses  yeux  bleus ,  que  de  long  cils 
ombragent .  ont  une  expression  de  douceur  et 
d'innocence  aussi  recherchée  dans  ce  temps-là 
que  dans  ce  temps-ci. 

Quel  dommagequeson  joli  corps  soit  empri- 
sonnt'  dans  un  corset  qui  descend  bien  bas,  et 
dimt  les  baguettes  semblent  comprimer  avec 
force  ses  charuies!  mais  c'était  alors  la  mode. 
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Aujourcriiui  nous  avons  meilleur  j;oùt  :  nous 
voulons  que  la  taille  soit  à  sa  place  ;  nous  vou- 
lons surtout  pouvoir  l'entourer,  la  [)resser,  et 
ne  point  rencontrer  des  vertugadins,  des  vas- 
quines,  des  paniers,  du  plomb  et  des  cerceaux. 
Heureusement  les  dames  ont  été  de  notre  avis , 
et  tout  le  monde  y  a  gagné. 

Malgré  sa  taille  longue,  son  étroit  corset,  ses 
manches  courtes  garnies ,  et  ses  souliers  à  ta- 
lons. Blanche  n'en  est  pas  moins  jolie  :  la 
beauté  pare  tout  ce  qu'elle  porte  ;  et  l'innocence 
rend  les  charmes  plus  piquants-^  les  grâces  plus 
vraies.  Blanche  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour 
plaire.  Cependant  le  barbier  ne  semble  pas  re- 
marquer les  attraits  de  la  jeunejille  ,  on  dirait 
qu'il  craint  de  la  contempler,  comme  il  crai- 
gnait d'approcher  ses  lèvres  de  son  front. 

<(  Avez  vous  bien  passé  la  nuit?  »  lui  demande 
Blanche.  —  «  Très-bien.  Je  vous  remercie.  — 
»  Marguerite  craignait  que  vous  ne  vous  fussiez, 
«couché  que  fort  tard,  parce  que  vous  aviez  un 
»  de  vos  amis  à  souper  avec  vous.  —  Je  ne  sais 
«point  pourquoi  Marguerite  se  permet  ces  ré- 
a  flexions,  et  de  quelle  nécessité  il  était  de  vous 
»dire  que  ]'a\ais  reçu  du  monde  hier  au  soir.» 

Kn  prouonrant  ces  mots.  TouipuM  jette  un 
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regard  sévère  sur  la  vieille,  qui  éponsettc  et 
essuie  les  meubles  sans  oser  regarder  son  maî- 
tre. 

«  Mais.,  mon  ami.  »  reprend  Blanche,  «  est- 
»  ce  que  c'est  mal  de  souper  avec  un  de  ses 
»  amis  ?  —  Non ,  sans  doute.  —  Quelle  faute 
i»  Marguerite  a-t-elle  donc  commise  en  me  di- 
«sant  cela?  —  Une  servante  ne  doit  point  rap- 
»  porter  sans  cesse  tout  ce  que  fait  son  maître,  il 
»  doit  vous  être  fort  indifférent.  Blanche,  que  je 
•  reçoive  ou  non  quelqu'un  le  soir.  —  Ohl  mon 
uDieu,  oui,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que  je 
«descende.  Cependant  cela  m'amuserait  plus 
»  que  de  rester  dans  ma  chambre.  —  Une  jeune 
»  lille  ne  doit  point  parler  à  tant  de  monde ,  et 
advient  ici  beaucoup  de  gens  que  je  connais  à 
n  peine.  —  Oui,  le  matin  ;  mais  le  soir  vous  ne 
»  recevez  que  vos  amis.  —  Je  reçois  peu  de  vi- 
»  sites  le  soir ,  excepté  Ghaudoreille  que  vous 
«connaissez.  —  Oh!  oui  ,  et  qui  me  fait  rire 
»  toutes  les  fois  que  je  l'aperçois.  Mais  c'est  rare 
fc  maintenant  ;  car  il  me  donnait  des  leçons  de 
«musique,  et  je  crois  à  présent  que  j'en  sais 
«autant  que  lui.  Vous  ne  voulez  jamais  que  je 
«quitte  ma  chambre.  —  Blanche,  c'est  qu'ap- 
»paremment  cela  n'est  pas  conv<Mia))|e,  —  Mais 


«quand  vous  êtes  seul,  j'aimerais  mieux  vous 
i>  tenir  compagnie  et  causer  avec  vous,  que  d'é- 
»  coûter  les  histoires  de  Marguerite,  qui  souvent 
»  me  t'ont  peur  et  m'empéclient  de  dormir.  — 
«Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  très-causeur, 
«après  une  journée  de  travail,  de  fatigue, 
»  j'aime  le  repos.  —  Kt  Marguerite  dit  que  tous 
•  ne  vous  couchez  que  fort  tard,  que  vous  conser 
pvez  longtemps  de  la  lumière,  et  qu'elle  ne  sait 
»  pas  si  vous  reposez  une  heure  chaque  nuit,  » 

La  vieille  servante  toussait  inutilement  pour 
faire  taire  Blanche;  mais  celle-ci,  ne  pensant 
pas  qu'il  Y  eût  aucun  mal  à  rapporter  cela,  n'y 
faisait  point  attention  et  continuait  de  ])arler. ., 
Marguerite  ,  pour  éviter  les  regards  de  son  maî- 
tre, essuie  et  époussette  avec  une  nouvelle  ar- 
deur ;  mais  cette  fois  la  voix  du  barbier  se  fait 
entendre  ,  et  c'est  à  elle  qu'il  s'adresse. 

a  Marguerite,  je  vous  ai  dit,  quand  vous  êtes 
«entrée  chez  moi ,  que  je  détestais  les  curieux, 
»les  indiscrets,  les  valets  qui  espionnent  leur 
)' maître.  Vous  en  souvenez-vous?  ~  Oui.  oui, 
')  monsieur,')  dit  la  vieille  servante  en  continuant 
de  frotter  le  dessus  d'iuie  table.  «  —  Comment 
»donc  savez-vous  si  je  me  couche  tnrd,  si  je 
»cons(M've  longtemj)s  de  la  lumière,  si  je  ne 
».  .', 
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»  dors  point  clans  la  nuit,  vous  qui  dcvrx  tous 
"les  soirs  être  à  neuf  Inures  dans  votre  cliam- 
»  bre  ,  et  vous  coucher  sur-le-champ?  —  Mon- 
»  sieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  quelque- 
«fois,  lorsqu'il    fait  du  Ycnt...   ou  que  le  ton- 

•  nerre  gronde...  il  m'est  impossible  de  dormir. 
»  Alors,  monsieur,  je  m(;  lève  pour  faire  une 
«prière  à  ma  patronne,  ou  mettre  ma  pelle  et 
»ma  pincett^  en  croix,  ou  placer  une  branche 
»  de  buis  sur  mon  lit...  car  vous  savez,  mon- 
»  sieur,  que  le  buis  conjure  l'orage,  et  si  l'on 
»en  avait  mis  jadis  à  l'Arsenal ,  sur  la  tour  de 
»  Billi ,  elle  n'aurait  pas  été  détruite  entièrement 
Dpar  la  foudre,  dans  l'année  mil  cinq  cent 
»  trente-sept...  ou  trente-huit...  je  ne  sais  plus 
»  au  juste... 

u  —  Morbleu  !  laissez  là  votre  buis  et  la  tour 
»  de  Billi!  et  répondez  à  ce  que  je  vous  de- 
»  mande...  —  M'y  voici,  monsieur  :  c'est  tou- 
»  jours  1(?  vent  ou  l'orage  qui  rst  cause  que  je 
«ne  dors  point,  et,  comme  ma  fenêtre  est  en. 
»  face  de  celle  de  l'appartement  de  monsieur... 

•  quand  je  dis  en  face...  c'est  un  étage  au-des- 

»sus alors  j'ai  pu   voir   quelf|uefois  de  la 

»  lumière...  et  il  m'a  semblé  que  monsieur  se 
»  ]>r«nui-nuil    dans    s:i  cliambrc. ..  je    n'en  étai^ 
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•  pas  bien  cerlaine,  car  il  y  a  dos  rideaux  et 
«l'ombre  trompe  quelquefois...  -— Comme  je 
»  veux  vous  éviter  la  peine  de  vous  assurer  si  je 
»  dors,  dès  ce  soir  vous  changerez  de  chambre. 
»et  vous  coucherez  dans  celle  qui  est  au-des- 
»sus    de    mon  appartement...  —  Quoi  !  mon- 

•  sieur,  dans  cette  chambre  où  personne  ne  va 
«jamais...  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  habi- 
llée depuis  que  je  suis  ici...  et  je  crains...  — 
"C'est  assez  ..  obéissez,  et  tachez  de  ne  plus 
«espionner  mes  actions  ,  ou  je  serai  forcé  de 
«vous  renvoyer  de  chez  moi. 

•  —  Mon  Dieu!  que  je  suis  fâchée  de  vous 
«avoiifait  gronder,  Marguerite!  »  dit  Blanche 
en  se  rapprochant  du  barbier.  «  Si  elle  m'a  dit 
«cela,  mon  ami,  c'est  par  l'intérêt  qu'elh^ 
Aprendà  votre  santé;  vrfus  savez  bien  qu'elle 
MOUS  est  fort  attachée...  Mais,  puisque  cela 
MOUS  fâche,  je  vous  promets  qu'elle  ne  le  fera 
.plus.  Allons  ,  c'est  fini  ;  vous  ne  lui  en  voulez 
«plus,  n'est-ce  pas?« 

La  voix  de  Blani  he  est  si  douce,  si  touchante, 
que  Touquet  perd  un  peu  de  son  air  sévère,  et 
sourit  presque  en  lui  répondant  : 

"Oui,  c'est  fini,  laissons  cela.  Quant  à  vous, 
«Bbinche.  continuez  d'eire  sage...  docile...—- 
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»  Kt  VOUS  inc  ferez  sortir  un  peu,  irest-ce  pas? 
«Vous  me  pcrmeltrez  d'aller  à  la  promenade 
)'  dans  le  Pré-aiix-Clercs.  ou  sur  la  place  Royale. 
»  —  Nous  verr(jns. ..  nous  verrons  cela  plus 
»tard;  pour  vous  distraire,  variez,  vos  travaux. 
»  —  C'est  ce  que  je  fais,  mon  ami;  je  quitte 
«souvent  mon  aiguille  pour  faire  du  filet  ;  ou 
»  bien  je  prends  mon  métier  de  tapisserie.  Oh  l 

•  vous  verrez,  je  fais  quelque  chose  de  bien  joli 
a  maintenant.  —  Je  connais  votre  talent ,  votre 
»goût;  vous  avez  un  sistre,  vous  jK)uvez  vous 
»  amuser  à  en  pincer.  Ghaudoreille  vous  a  don- 
»  né  des  leçons.  —  Oui  ;  maintenant  je  suis 
«aussi  forte  que  lui ,  car  je  crois  qu'il  n'est  pas 
»bien  habile,  quoiqu'il  se  dise  grand  musicien, 
s  Mais  tout  cela  ne  m'amuse  guère...  j'aimei"iis 

•  mieux  me  metire  h  la  fenêtre  qui  donne  sur 
»la  rue  ;  mais  \ous  ne  voulez  pas  que  je  l'ou- 
»  vre.  — \on,  Blanch<^.  il  passe  trop  de  monde 
«dans  ce  quartier,  vous  seriez  vue,  lorgnée  et 
»  insultée  par  les  bacheliers  ,  les  pages  ,  qui  se 
«font  nn  plaisir  de  commettre  du  désordre,  — 
«Allons...  je  n'ouvrirai  pas  ma  fenêtre.  Cepcn- 
»dant,  si  vous  vouliez,  je  mettrais  un  masque 
)>  sur  ma  hgurc,  alors  ils  ne  me  verraient  pas. 
tt —  On  ne  vous  en  remarquerait  pas  moins.... 
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»  (l'ail Irnirs.   Blanche,    il  n'est   permis   qu'aux 

"dames  de  la  cour  de  porter  des  mas(pies.  Je 

»vous  le  répète  ,  évitez  les  regards  de  ces  étour- 

»dis,  de  ces  impertinents  qui  courent  les  rues 

»en  lorgnant  à  toutes  les  fenêtres.  Vous  n'avez 

"pas  encore    seize  ans.  Dans  quelques  années 

«je   quitterai   Paris;    je  vendrai  cette  maison  . 

»  et  me  retirerai  à  la  can]pai;ne  ;  vous  y  jouirez 

«de    plus  de   liberté;  et    vous  y  goûterez  des 

«plaisirs  qui  vaudront  bien  ceux  qu*'  cette  ^ille 

»  pourrait  vous  offrir.  Mais  quelqu'un  entre  dans 

«la  boutique;  allez.  Blanche,   remontez  dans 

"  votre  appartement.  )^ 

La  jeune  fdle  sahn;  le  barbier  et  n-a-ne  les- 
tement le  corridor  dans  lequel  donne  l'escalier 
qui  condm't  à  sa  chambre;  elle  pousse  un  Icfter 
soupir  en  y  entrant,  et  se  dit  en  reprdant  au- 
tour d'elle  ; 

«Toujours   ici!...    toujours    voir    la  même 
"Chose!  c'est  bien  triste!  Ne  parler  qu'à  Mar- 
»  guérite  !...  elle  est  bien  bonne,  Marguerite., 
«bien  complaisante!  elle  "m'aime  beaucoup... 
«mais   quelquefois  ses  histoires  sont  bien  cii- 
«niiyeuses!  Enfui,  puisqu'il  le  tant...  » 

Et  Blanche  reprend  le  morceau  de  tapisserie 
qu'elle  est  m  train  de  faire,  et  cbanle.  en  Ir;^^ 
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vaillant  ,  un  des  trois  airs  que  son  maître  de 
musique  lui  a  aj)pris. 

Bientôt  la  porte  de  la  ehambre  s'ouvre;  e'est 
Marguerite  qui  a  suivi  la  jeune  lille ,  mais  qui 

n'arrive  que  longtemps  après  elle,  parce  que 
st's  jambes  n'ont  plus  leur  vivacité  de  seize 
ans. 

La  bonne  vieille  fait  la  moue ,  car  Blanche 
est  cause  qu'elle  va  changer  de  chambre,  ce 
qui  n'est  pas  une  petite  affaire  pour  Marguerite. 
Blanche  s'en  aperçoit  ;  elle  court  au-devant  de 
la  vieille,  la  fait  asseoir,  et  lui  prend  les  mains 
en  lui  disant  avec  un  charmant  sourire  : 

0  Est-ce  que  tu  m'en  veux,  ma  bonne?  tu 
»  as  bien  vu  que  j'ai  dit  tout  cela  sans  penser 
»  qu'il  y  eût  du  mal?  » 

Qui  pourrait  résister  au  sourire  de  Blanche? 
La  vieillesse  est  d'autant  plus  sensible  à  de  si 
douces  manières,  qu'on  en  a  rarement  avec 
elle;  et  voilà  pourquoi  un  vieillard  perd  quel- 
quefois la  raison,  lorsqu'une  jolie  liUe  lui  jellc 
un  tendre  regard,  car  depuis  longtenq)s  il  n'a 
plus  l'habitude  de  supporter  ces  regards-là. 

«Est-ce  qu'on  peut  rester  fâché  avec  vous,  » 
dit  Marguerite  en  pressant  la  main  de  Blanche, 
cet  pourtant  c'est  bien  désagréable...  changer 
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vfîe  cliaiiibrc,  déménager  à  mon  âge!...  — Je 
«t'aiderai,  ma  bonne,  c'est  moi  qui  porterai 
)'tout.  —  Oh!  ce  n'est  pas  pour  cela,  c'est 
»  sur  le  même  carré,  il  n'y  a  pas  loin  à  por- 

»  1er Mais    celte  chambre,    que  j'habitais 

«depuis  huit  ans  que  je  suis  entrée  ici,  était, 
»  grâce  à  mes  prières,  à  mes  précautions,  à 
»  l'abri  des  visites  de  tous  les  esprits  malins. 
»  J'y  bravais  les  lentcilives  des  sorciers,  des  ma- 
«giciens;  et  tout  ce  que  j'ai  fait  est  mainte- 
))  nant  à  refaire  dans  la  nouvelle  chambre  que  je 
«vais  habiter.  — Tu  crois  donc,  Marguerite, 
n  que  les  sorciers  iraient  te  visiter  si  tu  ne  pre- 
»nais  pas  toutes  tes  précautions? —  Eh!  pour- 
«  quoi  pas,  mademoiselle?  Est-ce  que  ces  gens- 
1)  là  ne  vont  pas  partout  où  ils   peuvent  péné- 

»trer? C'est  qu'il  y  en  a  un  grand   nom- 

»  brc  dans  Paris  ;  ils  enlèvent  les  cadavres 
w attachés  au  gibet,  de  ]\jonlfaucon  ;  ils  com- 
»  mettent  mille  horreurs  pour  faire  réussir  leurs 

>»  sortilèges.  11  y  a  près  de  cinquante   ans 

«oui,  c'est  ma  mère  qui  me  contait  cette  his- 
»  tuire,  qu'un  laquais,  ruiné  ])ar  le  jeu,  se  donna 
«au  diable  pour  dix.  écus.  Le  démon  se  trans- 
»  forma  en  serpent,  et  prit  j)ossession  du  la- 
»  quais  en  s'introduisant  dans  son  corps  par  ^a 
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«boiiclie;  et,  depuis  ce  temps,  le  malheureux 
«faisait  des  grimuees  liorrihles,  parce  qu'il  avait 
»le  diable  au  coi'])s.  Quelques  années  après, 
)'  un  chevalier  du  j;uet  tut  enlcAe  par  un  sorcier. 

•  —  \h!  ma  .])unne.  tu  vas  encore  me  conter 
»  des  histoires  qui  me  font  peur  la  nuit! — Je  ne 
»dis  pas  cela  pour  vous  faire  trembler,  mais 
>'p()ur  vous  prouver  qu'il  faut  se  tenir  en  ^arde 
0  contre  les  magiciens,  et  ne  })as  être  comme 
B  ces  gens  incrédules  qui  doutent  de  tout,  lors- 
s»que  nous  avons  tant  d'exemples  du  pouvoir  de 

•  la  magie  !  Je  ne  vous  citerai  pas  la  maréchale 
»d'Ancr(\  et  Lrbain  Grandierj  qui  avait  logé 
n  des  diables  dans  le  cor])S  des  religieus(;s  Ursu- 
»  lines  de  Loudun  :  cela  est  trop  épouvantable  ; 
n  mais  j(.'  vous  conterai  s(Hilement  ce  qui  arriva 
»à  un  magicien  a]>pelé  César  Perditor  :  cela 
»  date  de  dix-sept  an^environ  :  vous  V03'ez,,  ma 
»  chère  enfant,  que  ce  n'est  pas  très-ancien. 

»  Mais,  ma  bonne,  si  v.ous  vuus  occupiez  de 
i>  votre  déménagement,  dit  Blanche  qui  ne  sem- 
ble pas  fort  curieuse  d'entendre  l'histoire  de 
Marguerite.  «  Nous  avons  le  temps,  »  répond  la 
vieille  servante  en  approchant  sa  chaise  de 
celle  de  Blanche ,  enchantée  de  contci-  une  his- 
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toire  de  sorciers,  quoique  cela  la  fasse  frémir 
aussi.  Marguerite  commence  aussitôt. 

«  Ce  César  était,  dit-on,  fort  habile  dans  son 
»art  majïique;  il  faisait  tomber  à  volonté  la 
»  grêle  et  le  tonnerre;  il  avait  un  esprit  fami- 
»lier.  et  un  chien  qui  portait  ses  lettres  et  lui 
»  en  rapportait  les  réponses.  A  un  quart  de  lieue 
»  de  cette  vilh;.  du  côté  de  Gentilly,  il  habitait 
»une  caverne  dans  laquelle  il  faisait  voir  le 
«diable  et  toute  la  cour  infernale!...  Ah!  ma 

•  pauvre  enfant!  on  dit  qu'à  une  grande  dis- 
6  lance  de  la  caverne  on  entendait  la  nuit  un 
«bruit  épouvantable!...  11  composait  des  phil- 
))tres  pour  donner  de  l'amour,  et  des  images 
»  de  cire  pour  faire  mouiir  en  langueur  les  per- 
»  sonnes  dont  c'était  le  portrait. 

»  Un  jour. ..  non,  ce  devait  être  une  nuit, 
n  un  vieillard  se  rendit  à  la  caverne;  il  parais- 
»sait  souffrant  et  bien  malheureux.  Ln  grand 
«seigneur,  un  libertin,  enfin  un  mauvais  sujet, 
«lui  avait  enle\é  sa  fille,  son  unique  enfant  ;  le 

•  vieillard,  dans  son  désespoir,  et  ne  pouvant 
»  obtenir  justice,  venait  trouver  le  magicien, 
opour  qu'il  lui  donnât  le  moyen  de  se  venger 
»de  celui  qui  l'avait  outragé. 

» —  Ma  bonne,  il  me  semble  que  votre  mai- 
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>  tre  vous  appelle ,  o  dit  Blanche  en  interrom- 
pant Marguerite.  «  —  Non,  non,  il  ne  m'ap- 
»  pelle  pas...  Excepté  à  l'heure  des  repas,  est- 
»  ce  que  M.  Touquet  a  jamais  besoin  de  moi  ? 
»  Or  donc  ,  nous  disions  que  le  vieillard  alla 
)'  trouver  le  magicien ,  et  que  celui-ci  lui  pro- 
»  mit  son  secours.  En  effet,  on  entendit  cette 
»  nuit-là  dans  la  caverne  encore  plus  de  bruit 
«qua  l'ordinaire;  si  bien  que  M.  le  heutenant 
»de  police  y  envoya  du  monde,  et  que  César 
0  fut  pris  et  conduit  à  la  Bastille ,  où  bientôt 
»  après  le  diable  vint  l'étrangler.  —  Et  le  vieil- 
»lard,  ma  bonne?  —  Il  ne  reparut  plus  à  sa 
»  demeure  :  c'est  que  sans  doute  le  diable  l'em- 
e porta  aussi,  ou  que  le  grand  seigneur  ayant 
«appris  ce  qu'il  allait  faire  chez  le  magicien... 
»  mais  onn'en  sut  pas  davantage  sur  son  compte. 
»Cela  vous  prouve  toujours,  ma  chère  enfant, 
•  combien  il  est  dangereux  de  hanter  ces  gens- 
»là...  —  Ma  bonne,  ce  petit  talisman  que  vous 
«m'avez  donné,  que  je  porte  sur  moi,  n'est 
»  donc  pas  l'ouvrage  d'un  sorcier?  — Non  ,  ccr- 
j>  les .  ma  i>etile  !  Ah!  bien  au  contraire,  c'est 
»)pour  vous  préserver  de  leurs  embûches  que 
)>je  vous  l'ai  donné  ;  il  est  sous  la  protection 
')  de  ma  palronue!..  A\ec  cela,  ma  chère  Blau- 
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»clie,  vous  pourriez  aller,  courir  partout;  votre 
«innocence  ne  courrait  aucun  danger. — Pour- 
»  quoi  donc  alors  mon  bon  ami  ne  me  permet- 
»  il  pas  de  sortir  de  ma  chambre  ?  —  Ah  !  ma 
»  chère  Blanche,  c'est  que  M.  Touquet  ne  croit 
«pas  aux  talismans,  et  c'est  bien  malheureux 
»pour  lui!...  — Mais  vous,  Margot^'ite ,  qui 
»  avez  peur  de  tout ,  pourquoi  ne  portez-vous 
«pas  un  talisman  semblable?  —  Ah!  mon  en- 
ofant.  le  vôtre  consiste  principalement  à  pré- 
»  server  votre  vertu...  et  à  mon  âge ,  on  n'a  pas 
»  besoin  de  talisman  pour  la  défendre.  — Ma 
•  vertu  ?...  est-ce  que  les  magiciens  prennent  la 
«vertu  des  jeunes  filles?...  —  Non-seulement 
»  les  magiciens,  mais  les  galants,  les  séduc- 
»  leurs,  enfin  tous  les  mauvais  sujets  dont 
»M.  Touquet  vous  parlait  ce  matin. — Et  qu'est- 
»  ce  que  ces  gens-là  feraient  donc  de  ma  vertu? 
» —  Mon  enfant,  cela  veut  dire  qu'ils  cherche- 
»  raient  à  vous  tourner  la  tête  ,  à  vous  donner 
^' le  goût  de  la  coquetterie,  du  désordre,  ths 
saffiquets,  du  mensonge;  enlui  vous  ne  seriez 
*plus  alors  la  sage,  la  douce  Blanche.  —  Ahl 
'je  comprends  ;  mais  ,  ma  bonne,  sans  talis- 
"  man ,  je  crois  que  je  n'aurais  jamais  ces  goûts- 
»  là  !..  Je  ne  voudrais  rien  faire  qui  put  causer 
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»clu  chagrin  à  celui  qui  a  pris  soin  de  mon  en- 
>' tance!...  qui  a  tant  lait  pour  moi  depuis  que 
»j'ai  perdu  mon  père!.  .—C'est  fort  bien,  mon 
xenlant  ;  mais  avec  un  talisman,  voyez-vous, 
oeniin  je  suis  bien  plus  tranquille  1...  et  si 
"M.  Touquet  y  croyait  comme  moi,  il  tous 
«donnerait  un  peu  plus  de  liberté.  Ce  n'est 
«point  ([ue  je  Je  blâme  de  craindre  pour  vous 
«les  tentatives  des  mauvais  sujets...  Vous  de- 
»  venez  chaque  jour  si  jolie...  • — Ma  bonne, 
')les  nuuivais  sujets  tourmentent  donc  les  jolies 
)»lilles?... — Hélas!  <jui,  ma  chère  petite,  je 
"Uj'en  souviens!...  et  malheureusement  les  jo- 
»lies  filles  écoutent  volontiers  les  mauvais  su- 
>'  jets  ! — Elles  les  écoutent  volontiers,  ma  bonne? 
y  Est-ce  qu'ils  parlent  mieux  que  les  autres 
•  hommes? — JNon  pas  mieux...  mais  ils  savent 
)' si  bien  dissimuler,  ils  ont  la  langue  dorée!... 
«les  yeux  trompeurs,  les  manières...  Ah!  que 
)»je  suis  contente  que  vous  ayez  un  talisman!.. 
» — Mais,  ma  bonne,  puisque  je  ne  quitte  pas 
xina  chambre...  —  Sans  doute!...  Mais  vous 
»  ne  la  garderez  pas  toujours  ;  et,  sous  ma  sur- 
>veinancc.  il  me  semble  qu'on  pourrait  bien 
>.  vous  permettre  de  temps  à  autre  une  petite 
'  promenade.  M.  Touquet  est  sévère  l...  très- 


»  s<îvère  !...  Me  faire  changer  de  logement,  parce 
?' que  je  me  suis  aperçue  qu'il  ne  dort  pas  lu 
»nuit!  Est-ce  ma  faute  à  moi  s'il  ne  dort  pas  î 
» —  M'empêcher  d'ouvrir  ma  fenêtre...  —  Ah  1 
1) c'est  qu'elle  donne  sur  la  rue...  Et  s'il  savait 
»  que  vous  regardez,  si  souvent  à  travers  les  car- 
«reaux!...  mais  on  ne  peut  guère  vous  voir... 
«ces  vitres  sont  si  petites,  si  rapprochées...  — 
»  Oh  !  oui,  c'est  comme  une  grille!.,,  —  Ln 
»père  ne  serait  pas  plus  rigide!...  — Ahî  Mar- 
»  guérite,  il  me  tient  lieu  du  mien!...  —  Oui, 
«oui...  je  le  sais  hien  ,  et  cependant  il  n'est 
«point  votre  parent,  n'est-ce  pas? — Non.  \iar- 
»  guérite  ,  je  ne  crois  pas.  —  D'après  ce  que  j'ai 
»  appris  dans  le  quartier  avant  d'entrer  à  son 
»  service,  vous  êtes  la  fille  d'un  pauvre  gentil- 
»  homme,  qui  vint  à  Paris  pour  suivre  un  pro- 
»  ces  ,  il  y  a  environ  dix  ans  de  cela...  —  Oui, 
)>  ma  bonne.  J'avais  alors  cinq  ans  et  quelques 
»  mois  ;  il  me  semble  cependant  que  je  nu.'  sou- 
»  viens  encore  de  mon  père...  11  était  hien  bon, 
»il  m'embrassait  souvent...  —  Et  votre  mère, 
•  vous  en  souvenez-vous?  —  llèlas!  non  ;  mais 
»je  crois  me  rappeler  encore  cette  nuit  où  nous 
«arrivâmes  ici...  Nous  avions  été  longtemps  en 
«voiture,    nous   venions    de   bien    loin.  —  Et 
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»M.  Touqnet  vous  logcci ,  car  alors  il  tenait  dos 

^logements Ensuite? — J'étais   bien  lasse; 

»  on  me  donna  à  manger,  puis  on  me  coucha 
»  dans  cette  chambre...  C'est  toujours  la  même 
»  que  j'ai  occupée  depuis  !,..  —  Et  après?...  — 
»Je  ne  revis  plus  mon  père.  Le  lendemain, 
»M.  Touquet  m'apprit  qu'il  était  mort  !...  — 
»  Oui ,  bien  malheureusement,  dit-on  ;  il  y  avait 
0  alors,  comme  il  n'y  a  que  trop  souvent  encore, 
»des  combats  la  nuit  entre  des  pages,  des  la- 
»  quais  et  d'honnêtes  bourgeois,  qui  se  voyaient 
»en  rentrant  chez  eux  att^aquéspar  ces  scélérats 
»  maudits.  Cette  nuit-là ,  il  se  commit  mille  dé- 
y  sordres  dans  les  rues  de  Paris;  plusieurs  per- 
»  sonnes  furent  assassinées,  et  votre  pauvre 
»père,  qui  était  sorti,  fut ,  en  revenant,  enve- 
wloppé  dans  une  bagarre,  et  périt  en  voulant 
V  se  défendre —  voih'i  tout  ce  que  j'ai  appris. 
>»  En  savez-vous  davantage? —  Non,  Margue- 
»rite;  d'ailleurs  tu  sais  bien  que  mon  protec- 
»t(Mir  ne  veut  pas  que  l'on  parle  de  cela.  —Oui, 
«parce  qu'il  craint  que  cela  ne  vous  fasse  de  la 
»peine.  —  11  a  daigné  me  garder  près  de  lui, 
«m'élever  comme  sa  fille,  me  faire  donner 
«quelques  talents...  Aussi  j'ai  pour  lui  la  plus 
«vive  reconnaissance.  —  Oh!  oui,  il  s'est  tpès- 
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«bien  conduit!...  11  vous  aime,  quoiqu'il  ne 
»soit  pas  caressant,  ni  expansif  dans  ses  paro- 
»les  ;  je  suis  bien  sûre  qu'il  vous  porte  le  plus 
«grand  intérêt.  11  paraît  qu'il  n'a  point  l'inten- 
»tion  de  se  marier,  quoiqu'il  soit  jeune  encore; 
»  il  est  à  son  aise...  plus  même  qu'il  ne  veut  le 
«paraître...  —  Tu  crois,  Marguerite?...  —  Ah! 
■  chut!  s'il  savait  que  j'ai  dit  cela...  et  que  je 
«l'ai  aperçu  quelquefois  compter  de  l'or,  c'est 
«pour  le  coup  qu'il  me  renverrait  !  —  Tu  l'as 
»  vu  compter  de  l'or?  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit 
«cela,  mademoiselle...  Non,  non,  je  n'ai  rien 
»vu!...  Ah!  mon  Dieu!  vous  allez  encore  ba- 
Mvarder...  Je  ferai  bien  mieux  d'aller  m'occu- 
»per  de  mon  déménagement.  —  Je  vais  avec 
ntoi,  ma  bonne.  — Venez,  puisque  vous  le 
»  voulez.  » 

Blanche  suit  Marguerite,  qui  monte  à  sa 
chambre  ,  et  soupire  en  songeant  qu'il  faut  la 
quitter.  Pour  dissiper  son  chagrin ,  Blanche  se 
hâte  de  transporter  les  meubles  et  les  effets  de 
la  vieille  servante  dans  la  pièce  qui  est  vis-à- 
vis.  En  vain  Marguerite  lui  crie  :  «Doucement, 
»  mademoiselle,  ne  portez  rien  que  je  n'aie  jeté 
'•de  l'eau  bénite  partout.  »  Blanche  .  pour  lui 
éjKirgnor  de   In   fatigue.    ;»    hicnlot  tcriniiK'   le 
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déménagement,  et  Marguerite  se  décide  enfui 
à  entrer  dans  son  nouvel  appartement,  qu'elle 
recommande  de  nouveau  à  sa  patronne. 

•  Tu  seras  bien  m'ieux  ici,»  lui  dit  Blanche, 
e  cette  chambre  est  plus  commode,  plus  gran- 
»  de.  —  Je  la  trouve  fort  triste  ,  moi,  »  dit 
Marguerite  en  jetant  autour  d'elle  des  regards 
craintifs.  <»  Cette  grande  alcôve...  cette  tenture 
»  sombre....  ces  recoins....  Ah  î  mademoiselle, 
»  voyez  donc,  s'il  vous  plaît,  s'il  n'y  a  rien  dans 
3  cette  grande  armoire,  v 

Blanche  court  ouvrir  l'armoire,  et,  après  l'a- 
voir visitée,  rapporte  à  Marguerite  un  petit  livre 
lourd  de  poussière. 

«  Voilà  tout  ce  que  j'ai  trouvé,  ma  bonne, « 
dit-elle  en  présentant  le  livre  à  la  vieille ,   qui 
met  ses  lunettes  et  dit  :   «  Voyons  un   peu   ce 
»  que  c'est...  » 

Marguerite  parvient,  non  sans  peine,  à  lire  : 
«  Grimoire  du  sorcier  Odoartj  le  fameux  noueur 
vd'aiguillelles.  » 

u  Ah!  mon  Dieu;  »  dit  Marguerite  en  lais- 
sant tomber  le  livre,  je  suis  perdue  si  ce  sor- 
»cier-là  a  couché  dans  cette  chambre-ci.  Misé- 
aricorde!  un  noueur  d'aiguillettes!  —  Qu'est- 
n  ce    que   cela    veut    dire,  ma   bonne,  noueur 


»(l'aiguilleltr.^? —  Cela  veut  ciire cela 

«veut  (lire,  mademoiselle,  un  bien  méchant 
«homme,  qui  n'aime  çuère  son  prochain  ;  en- 
»fm  un  homme  qui  jette  des  sorts  pour  rendre 
V  son  semblable  malheureux.  —  .4h  !  c'est  l)ien 
«vilain,  cela;  y  a-t-il  encore  de  ces  noueurs 
> d'aiguillettes?  —  Hélas!  oui  ,  ma  chère  en- 
pfant  ,  et  ils  jettent  toujours  des  sorts,  car  j'ai 
«rencontré  dans  ma  vie  plusieurs  personnes 
»qui  avaient  été  ensorcelées  par  eux.  Brûlons 
•  cela,  brûlons  bien  vite,  o 

Marguerite  s'empresse  de  jeter  le  grimoire 
dans  la  cheminée  ,  où  elle  allume  du  feu  ; 
puis  elle  commence  des  prières  à  sa  pa- 
tronne, et  Blanche  redescend  se  mettre  à  son 
ouvrage. 


K 
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A  peine  Blancht?  et  Marguerite  avaient-elles 
quitté  l'uvrière-salle,  que  Touquet  eourut  au- 
devant  d'un  homme  qui  entrait  dans  la  bouti^ 
que,  en  lui  disant  : 

«  Arrive  donc,  mon  cher  Chaudoreille,  tu  te 
»  fais  bien  attendre  :  et  aujourd'hui  justement 
wj'ai  li  te  parler.  » 

.  Le  nouveau  personnage  qui  venait  d'entrer 
chv'i  m:iîlre  Touquet  était  un  homme  de  trente- 
quatre  ans,  mais  qui  en  paraissait  avoir  au 
moins  quaranl-cinq.  tant  sa  figure  était  fripée 
et  ses  joues  creuses;  son  teint  jaune  n'était  re- 
l(  vé  que  j';ir  deux  p<Mils  ronds  «'cariâtes  formés 


sur  les  ponimi'ltf'S  do  SOS  Jones  .  cl  qui,  par 
leur  éclat  et  leur  luisant,  traliissaiont  leur  ori- 
gine. Ses  y<'u\  étaient  petits  ,  mais  assez  vifs, 
et  M.  Cliaudoreiile  les  faisait  rouler  eonlirtuel- 
lement  sans  jamais  les  fixer  sur  la  personne 
à  laquelle  il  parlait  ;  son  nez  court  et  re- 
troussé contrastait  avec  la  grandeur  de  sa 
bouche,  que  surmontait  une  immense  mous- 
tache ,  rouge  comme  ses  cheveux ,  tandis 
que  sous  la  lèvre  supérieure  croissait  une 
royale  qui  se  terminait  en  pointe  sur  son 
menton. 

l^a  taille  de  vo  cavalier  n'allait  pas  à  cinq 
pieds,  et  la  maigreur  de  son  corps  paraissait 
plus  sensible  dans  le  justaucorps  usé  qui  I^mi- 
fermait  ;  les  boutons  de  son  pourpoint  uian- 
quaient  eu  plusieurs  endroits,  et  (juelques  re- 
prises mal  faites  semblaient  prêtes  à  former 
des  crevées.  En  revanche,  son  haut-de-chaus- 
ses,  beaucoup  trop  large,  donnait  i\  ses  cuisses 
un  énorme  volume,  et  les  jambes  qui  en  sor- 
taient paraissaient  encore  plus  grêles;  car  les 
bottes  à  entonnoir  qu'il  portait,  retombant 
sur  sa  cheville,  ne  pouvaient  cacher  l'absence 
du  mollet.  Ces  boites  ,  d'un  jaune  foncé  . 
avaient  des  talons  de  ôe\\\  pouces  de  haiil,   et 
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l'on  y  voyait  constomment  des  éperons;  le 
pourpoint  et  le  haut-de-cliausses  étaient  d'un 
rose  passé,  et  accompagnés  d'un  petit  manteau 
de  même  couleur,  qui  descendait  à  peine  jus- 
qu'à la  taille;  ajoutez  à  ce^a  une  fraise  très- 
haute,  un  petit  chapeau  surmonté  d'un  vieux 
panache  rouge,  et  posé  sur  l'oreille,  une  vieille 
ceinture  en  soie  verte,  une  épée  beaucoup  plus 
longue  qu'on  ne  les  portait,  et  dont  la  poignée 
montait  jusqu'à  la  poitrine  ,  et  l'on  aura  un 
portrait  fidèle  de  celui  qui  se  taisait  appeler  le 
chevalier  de  Chaudoreille  .  dont  un  léger  ac- 
cent gascon  dénotait  l'origine,  et  qui  marchait 
la  tête  haute,  le  nez  au  vent,  la  main  sur  la 
hanche,  le  jarret  tendu,  comme  prêt  à  se  met- 
tre en  garde,  et  paraissant  disposé  à  délier  tous 
les  passants. 

En  entrant  dans  la  houli([iie,  Cliaudoreille 
.se  jette  sur  un  banc,  comme  quelqu'un  acca- 
blé de  fatigue,  et  place  son  chapeau  près  de 
lui,  en  s'f'criant  : 

«  Reposons-nous  ,  sandis  ,  je  l'ai  bien  mé- 

»rité! ouf! quelle  nuit  1   grand  Dieu. 

»  quelle  nuit! 

» —  Et  que  diable  as-iu  donc  fait  c(>tte  nuit 
«pour  vlvv  si  l'aligné?  —   Ah!  rien  que  d'assez 
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«ordinaire  pour  moi,  il  est  vrai;  rossé  trois  ou 
"quatre  grands  drùles  qui  voulaient  arrêter  la 
"  chaise  d'une  comtesse,  blessé  deux  pnges  qui 
"insultaient  une  jeune  lille,  donné  un  j;rand 
»coupd'épée  à  un  étudiant  qui  allait  s'intro- 
«  duirc  par  la  fenêtre  dans  une  maison  ,  livré 
»  au  guet  quatre  voleurs  qui  allaient   dévaliser 

^'un  pauvre  g:enlilliomme voilù  à  peu  près 

»  ce  que  j'ai  fait  cette  nuit. 

»  Peste!  »  dit  Touquet  en  laissant  échap- 
per un  sourire  ironique,  «  sais-tu  bien  Chau- 
»doreille,  que  tu  vaux  à  toi  seul  trois  patrouil- 
'  l«'s  du  guet?  H  me  semble  que  le  roi  ou  mon- 
«sieur  le  cardinal  devraient  récompenser  une 
«conduite  si  belle  ente  nommant  à  quelque 
•  poste  important  dans  la  police  de  cette  ville, 
»au  lieu  de  laisser  im  homme  si  brave,  si 
Mitilc.  baltre  le  j>ave  toute  la  journée  et 
'>  courir  les  brelans  ,  les  lansquenets  ,  k^^  tri- 
»pots,  pour  tâcher  d'y  iromer  un  ecu  à  cm- 
»prunter. 

»—  Oui,  »  dit  Chaudoreille  sans  paraitrjî 
faire  attention  à  la  dcrm'ére  partie  de  la  plu-ase 
du  barbier,  «je  conviens  qu.-  je  suis  trcs-bra\c, 
»  et  que  mon  épée  a  été  bien  souvent  utile  à 
?lVl;tt....  c'est-à-dire  aux  oppvimi'-s:  nins  j'a^ 
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>^|;is  sans  intérêt,  je  cède  aux  mouvements  dé 

»m<ni  cœur c'est  dans  le  sani;  ,   cadëdisî 

«l'iionnenr  avant  tout  ! et  dans  ce  siècle-ci 

«nous  ne  badinons  pas!....  Je  suis  ce  que  l'on 
«appelle  à  la  cour  un  rajfinè  d'honneur  ;  un 
»  clin-d  œil' offensant ,  un  salut  lui  peu  froid, 
»  luî  manteau  qui  vient  froisser  lé  mien  ,  zeste 
«l'épée  à  la  main,  je  né  connais  que  cela!  Je 
»  mé  battrais  avec  un  enfant  dé  cinq  ans,  s'il 
»  mé  manquait  ! 

»  —  Je  sais  que  nous  sommes  dans  un  temps 
»ou  l'on  se  bat  pour  une  misère! —  mais  je 
»  n'ai  jamais  ouï  dire  que  tes  duels  aient  fait 
»  du  bruit.  —  Que  diable!  mon  cher  ïouquet, 
«les  morts  né  peuvent  pas  parler;  et  ceux  qui 
M  ont  affaire  à  moi  n'en  reviennent  jamais.  Tu 
»  as  entendu  parler  du  fameux  Balagni  ,  sur- 
snommé  lé  bra\e  ,  (pii  fut  tue  en  duel  il  y  a 
»  une  quinzaine  d'années...  Eh  bien,  mon  ami, 
»jé  suis  son  élève,  et  son  successeur!....  —  Il 
>  est  malheureux  pour  toi  de  n'être  pas  venu 
>»  au  monde  deux  siècles  plus  tôt;  les  tournois 
B  commencent  à  passer  de  mode —  et  les  che- 
))valiers   qui  redressaient  les   torts,   pourfen- 

«daicnt  les  jçéants,  ne  se  voient  plus que 

»  dans  les  galeries  de  tabh.uux.  —  11  est  certain 
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*  que  si  j'avais  vécu  du  temps  dos  croisades, 
«j'aurais  voulu  rapporter  dé  la  Palestine  deux 
»  mille   oreilles   de  Sarrasins!   mais  ma  chère 

»  Rolande  y  a  été cette  épce  redoutable  qui 

»mé  vient  d'un  arrière-cousin,  qui  la  tenait  de 

»Roland-le-Furieu.\- Elle  a  envoyé  diablé- 

»ment  dé  gens  dans  l'autre  monde!....  —  J'ai 
«toujours  peur  qu'elle  ne  te  fasse  tomber,  elle 
»  me  semble  bien  grande  pour  toi.  —  Elle  a  ce- 
»  pendant  raccourci  d'un  pouce  depuis  que  je 
«l'ai,  et  cela  à  force  d'avoir  servir.  Pour  peu 
»  que  je  continue  de  ce  train,  elle  deviendra  un 
»  petit  stylet.  —  Laissons-là  tes  prouesses, 
»  Ghaudoreille ,  j'ai  à  te  parler  de  choses  plus 
«intéressantes.  —  Si  tu  voulais  mé  raser,  d'a- 
»bord  ,  j'en  ai  grand  besoin  ;  ma  barbe  pousse 
»  deux  fois  plus  vite  la  nuit,  quand  je  né  soupe 
«point  la  veille...  —  Il  paraîtrait,  alors  que  tu 

•  as  fait  diète  depuis  quelques  jours.  » 

Pendant  que  le  barbier  prépare  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  raser  Ghaudoreille*  celui-ci 
détache  son-  épée,  et,  après  avoir'fait  le  tour  de 
la  boutique  en  cherchant  un  endroit  qui  lui 
paraisse  convenable  pour  l'y  mettre,  se  décide 
à  la  garder  sur  ses  genoux;  lise  débarrasse  de 
son  marttean  .  j^ujs  il  ùte  I^  fr.us*^  un  peu  fanée 
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r|iii  t'iitouie  .son  cou ,  et  abandonne  sa  petite 

ligure  maigre  et  originale  aux  soins  de  Tou- 

cjueL  qui  s'avance  armé  du  bassin  et  de  la  sa- 

v«jnnetle. 

Le  barbier  commence  par  prendre  et  jeter 
dans  un  ci)in  de  la  boutique  la  longue  rapière 
que  Cliaudoreille  tenait  avec  respect  sur  ses 
genoux.  Le  cbevalier  fait  un  mouvement  de 
désespoir  en  s'écriant  : 

«  Oué  l'ais-tu,  maliicurcux?  tu  vas  briser 
u  liuluKile !...  répée  du  neveu  de Cbarlemagne !. . 
»  —  Si  c'est  une  bonne  lame,  elle  ne  se  brisera 
ojias.  Conjment  Vfux-lu  que  je  te  rase,  situ 
i)  conserves  cette  grande  pertuisane  sur  tes  ge- 
«jioux;^..  —  Il  fallait  au  moins  la  prendre 
n  avec  précaution...  Sandis  !  tu  es  presque  aussi 
î)vif  ({ue  moi...  —  Yeux-lu  te  faire  couper  les 
amouslacbes?  —  Eb  non!  jamais  î...  nn  cbe- 
•  va  lier  sans  moustaches  !  y  penses-tu  !  veux-tu 
)' qu'on  mé  prenne  pour  une  jeune  fille  ?...  — 
ûJe  ne  pense  pas  qu'on  s'}  trompe.  — C'est 
)>ei;al  :  je  tiens  essentiellement  à  mes  mousta- 
»cbes...  et  la  royale...  cela  fait  bien...  cela 
«donne  un  air  mâle...  Ah!  le  roi  François  1"" 
»  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en  portant  ce  petit 
n bouquet  au  menton...  Ne  trouves-tu  pas  que 


»j'ai  un  faux  air  de  lessemblauce  avec  ce  roi? 
» —  Très -taux  en  tlfet,  car  je  délie  à  qui  que 
»ee  soit  de  s'en  apercevoir.  Mais  venons  à  mon 
«affaire  :  j'ai  à  t'em}>loyer...  tu  es  libre  de  ton 
«temps  ?..  -  Libre?...  oui,  c'(;st-à-dire  pour 
«toi  il  n'est  rien  que  je  n'abandonne...  J'ai 
«bien  deux  ou  trois  rendez-vous  amoureux  et 
«cinq  à  six  affaires  d'honneur.. .  Mais  cela  peut 
))sé  rémctire...  —  11  y  aura  quelques  pistoles  à 
•  gagner.  —  Je  suis  homme  à  mé  mettre  dans 
»lé  feu  pour  t'èlre  utile. —  Ce  n'est  pas  positi- 
«vement  moi  que  cela  regarde...  — Oui,  j'en- 
»  tends  ,  des  missions  dulicates...  Tu  sais  que 
»je  t'ai  déjà  servi  en  mainte  circonstance...  — 
»  —  J'espère  que  tu  seras  plus  adroit  cette  fois; 
0  car  la  manière  dont'tu  t'es  conduit  dans  les 
»  dernières  affaires  où  je  l'ai  employé  ne  devrait 
»  pas  m'engager  à  me  servir  encore  de  toi.  — 
»  —  Ah  !  mon  cher  Touquet!...  né  sois  pas  in- 
»  juste  1  11  mé  semble  que  je  m'en  suis  passa- 
)  blement  tire  :  d'abuinl  tu  mé  charges  de  por- 
.)  ter  une  lettré  à  une  demoiselle  ^ans  que  les 
) parents  le  sachent... 

» — Oui,  et  tu  reniels  positivement  le  billet 
B  à  sa  mère... — Que  diable!  pouvais-]e  deviner? 
0 Cette   femme  avait  du  rouge,  des  Heur-,  des 
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«dentelles...  un  corset  qui  lui  rendait  la  taille 
>dé  la  grosseur  dé  mon  pouce!...  j'ai  cru  que 

•  c'était   la    demoiselle!   Avec   leurs  cerceaux, 

•  leurs  vasquines,  leurs  plouibs,  leurs  immenses 
»  coiffures,  il  né  sera  bientôt  plus  possible  de 
» distinjruer  lé  sexe!  —  Une  autre  fois,  je  te< 

•  dis  de  feindre  une  querelle  avec  un  de  tes 
»  amis,  afm  d'amasser  du  monde  dans  la  rue  et 
»  de  faire  arrêter  la  chaise  d'une  jeune  femme  à 
j> laquelle  on  voulait  parler...  tu  te  fais  donner 
j»deux  ou  trois'  soufflets,  et  tu  te  sauves.... — 
»Ah!  mon  ami,  né  t'en  prends  qu'à  ma  bra- 
>'V0ure;  je  savais  bien  que  la  querelle  n'était 
»que  feinte;  malgré  cela,  au  troisième  soufflet. 
»jé  sentis  lé  sang  qui  mé  montait  au  visage,  et 
»  je  m'en  allai  dé  peur  dé  me  fâcher...  — Cette 
«fois  j'espère  que  tu  te  conduiras  mieux....  — 
B  Parle,  as-tu  besoin  dé  mon  bras,  dé  ma  va- 
»leur? — Non,  Dieu  merci,  je  ne  mettrai  pas  ta 
j>  valeur  à  l'épreuve!...  L'affaire  est  fort  simple 
»et  ne  te  coûtera  pas  grand  effort  de  génie!... 
»  —  Tant  pis...  je  jure  par  Rolande  que  je  mé 

•  sentais  disposé  à  braver  tous  les  périls. . .  Prends 

•  gardé,  mon  ami,  tu  approches  ton  rasoir  de 
»mon  nez...  Tu  vas  finir  par  m'en  emporter  un 
»  morceau,  et  cela  ôterait  du  charme  à  n)Ji  phy- 
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»sionomie...  — Ne  craignex  rien,  valeureux 
»  Chaudoreille,  je  respecterai  votre  figure  !...  ce 
»  serait  dommage  de  la  gâter.  — Oui,  certes  .. 
»et  cela  ferait  pleurer  plus  d'une  grande  dame, 
»  qui  daigne  avoir  des  bontés  pour  ton  servi- 
i>teur... — Ces  grandes  dames-là  devraient  bien 
))te  faire  présent  d'un  autre  pourpoint,  car  le 
»tien  a  bien  gagné  sa  retraite....  — Mon  cher, 
3)  l'amour  né  s'arrête  point  à  dé  telles  vétilles!... 
«je  plais,  avec  ou  sans  pourpoint'. —  c'est  la 
«tournure  qui  fait  tout!...  et  je  dame  lé  pion  à 
»plus  d'un  cavalier  couvert  d'oripeaux  et  dé 
»  fanfreluches  ;  d'ailleurs,  si  je  voulais  des  den- 
»  telles,  des  manchettes,  des  colifichets!...  je 
»  n'aurais  qu'un  sourire  à  donner!  Ah!  mon 
«Dieu!...  prends  donc  garde,  mon  cher  Tou- 

»quet voilà  lé  chien  du  voisin  qui  prend  ma 

«fraise...  Ah!  le  pendard...  Il  la  tient  dans  sa 
»  gueule  !..  — 11  faut  la  lui  reprendre...  —  Cela 
»  t'est  bien  facile  à  dire. . .  Ce  maudit  chien  mord 
«tout  lé  monde.  » 

Chaudoreille  se  lève  à  moitié  rasé,  et  court 
prendre  son  épée  qu'il  tire  du  fourreau  ,  mais, 
pendant  ce  temps,  le  chien  sort  de  la  boutique 
en  emportant  la  fraise,  et  le  chevalier  gascon  1*' 
poursuit  dans  la  rue  en  s'écrianl  : 
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«Ma  fraise!...  sandis.  ina  Iraisc!...  Aiiètea 
»!<•  voleur  !d 

Les  cris  de  Chaudoreille  font  courir  le  chien 
plus  vite,  et  les  passants  regardent  avec  étonne- 
ment  cet  lionirue.  à  moitié  déshabillé,  une  joue 
rasée  et  l'autre  couverte  de  savon,  qui  court 
l'épée  à  la  main  en  criant  au  voleur.  Les  ba- 
dauds s'amasscjit,  car  il  yen  avait  déjà  en  mil 
six  cent  trente-deux;  ils  suivent  Chaudoreille 
pourconnaitre  l'issue  de  t'aventure.  Les  enfants 
jettent  des  pierres  au  chien,  et  celui-ci  redouble 
de  vitesse,  enl'de  une  allée  et  disparaît  aux  re- 
gards (le  Chaudoreille,  qui,  n'en  pouvant  plus, 
s'arrête  enlin  en  poussant  un  gros  soupir.  Sa 
colère  redouble  quand  il  s'aperçoit  que  tout  le 
monde  rit  en  b;  regardant.  11  jure  alors...  mais 
assez,  bas  pour  que  personne  ne  puisse  l'enten- 
dre ;  et,  se  faisant  jour  à  travers  la  foule  qui 
Feiitoure.  il  regagne  trislement  la  maison  du 
barbier.  ,  „„.,;  .. 

"11  faut  que  tu  sois  fou  pour  courir  ainsi  dans 
via  rue^B  »lit  Touquet,  qui  s'impatientait  pen- 
dant la  course  de  Chaudoreille;  «tu  méiiterais 
»  que  je  n'achevasse  point  de  te  raser. — Eh,  ca- 
»  dédis!  cela  l'est  bien  aisé  à  dire!."...  Je  suis 
MAob'...  nnéfraisr  niagnifiquel... — Tu  en  m<.'t- 
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»  iras  une  autre.  — Je  n'en  ai  pas  d'antres  ! 

•  Avec  nn  sourire  tu  auras  tout  ce  que  tu  vou- 
»dras. — Oui,  mais  je  né  suis  pas  en  train  dé 
»  faire  des  sourires. — Allons,  calme-toi.  Si  n<w 
»  tre  affaire  réussit,  comme  je  n'en  doute  point, 
»  je  te  donnerai  quelcpies  écus,  avec  lesquels  tu 

•  auras  bien  d'autres  collets,  car  les  fraises  ne 
»sont  plus  de  mode.  » 

Cette  assurance  adoucit  un  peu  le  chagrin  de 
Chaudoreille,  et  il  se  rassied  pour  qu'on  achève 
de  le  raser. 

«  Tu  iras  aujourd'hui  dans  la  Cité,  b  reprend 
le  barbier  en  achevant  la  toilette  du  chevalier, 
«dans  la  rue  de  la  Calandre;  tu  entreras  dans 
»  la  boutique  d'une  parfumeuse  ;  c'est  à  peu 
»près  au  milieu  de  la  rue...  —  Oui.  oui,  je  la 
»  connais!...  c'est  là  que  je  mé  fournis. --Tant 
«mieux,  l'accès  t'en  sera  plus  facile.  Et  tu  dois 
«connaître  alors  la  jeune  fdie  que  je  vais  te  dé- 
>»  peindre  :  vingt  ans.  taille  moyenne,  tournure 
«leste,  cheveu \-  bruns,  les  \eu\  noirs  et  assez 
•  éveillés  ?...— Ecoute,  je  ne  crois  p^s  que  je  la 
«connaisse,  vu  que  depuis  deu\  ou  trois  ans  jr 
»  n'ai  point  acheté  dé  parfumerie,  parce  que  les 
«odeurs  méfont  mal  aux  nerfs.— Si  tu  pouvais, 
«Chaudoreille.  te  dispenser  avec  moi  do  mentir 
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»ù  chaque  minute,  cela  me  ferait  grand  plaisir. 
il  — Ou'entencU-tu  par  là  ?  Moi,  mentir  !  Sanclis  l 
a  jeté  jure  par  Rolande  !.  . — Tais-toi.  et  écoute. 
0  Un  grand  seigneur  est  amoureux  de  cette  jeune 
»  fille,  dont  je  viens  de  te  faire  le  portrait...  Ce 
«grand  seigneur  est  le  marquis  de  Yillebelle... 
0  —  Peste,  le  marquis  de  Yillebelle  î...  c'est  un 
»  gaillard  qui  fait  parler  dé  lui...  Je  suis  en- 
»  chanté  dé  travailler  pour  un  homme  de  cette 
«trempe...  11  est  aussi  brave  que  généreux.... 
«c'est  un  roué  dans  mon  genre!  Je  veux  lui 
»  donner  des  preuves  dé  mon  zèle  et  dé  mon 
»  génie.  —  11  faudrait  commencer  par  retenir  ta 
»  langue  ;  songe  bien  que  la  moindre  indiscré- 
»  tion  te  coûterait  chef.  Je  ne  t'aurais  point  ap- 
»  pris  le  nom  de  celui  qui  nous  fait  agir ,  si  la 
»  jeune  fille  ne  l'eût  pas  su;  mais,  comme  elle 
»  pourrait  elle-même  te  le  nommer,  il  vaut  mieux 
«que  tu  l'apprennes  par  moi....  Souviens-toi 
n  encore  que  c'est  moi  qui  t'emploie,  et  non 
>».pas  le  marquis.  J(;  pourrais  moi-même  m'ac- 
»  quitter  de  la  commission  dont  je  te  charge.  . 
«mais  je  commence  à  avoir  une  réputation  de 
»  probité,  de  sagesse;  on  pense  généralement 
»quç,  revenu  des  erreurs  de  ma  jeunesse,  je  ne 
>»  me  mêle  plus  d'intrigues,  et  je  tiens  à  ne  point 
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!  détruire  cette  bonne  opinion  que,  dans  le 
^quartier,  on  a  maintenant  de  moi....  — Ahl 
acoquin!....  tu  es  malin  comme  un  singe,  tu 
nn'en  fais  que  mieux  tes  affaires !...  et  ton  air 
»  froid  et  sévère  trompe  bien  des  gens!  Tu  as 
«raison,  sandis!  il  faut  dissimuler...  c'est  l'es- 
»  sence  de  l'intrigue  ;  et  je  veux  tâcher  dé  né 
»  plus  avoir  l'air  si  libertin  et  si  roué,  afin  de 
M  mieux  empaumer  les  petites  innocentes.  » 

Le  barbier  hausse  les  épaules  et  fait  un  mou- 
«vement  d'impatience  qui  rapproche  de  nou- 
veau la  lame  de  son  rasoir  du  nez  de  Chaudo- 
roille,  dont  le  visage  devient  encore  plus  blême, 
excepté  la  partie  de  ses  joues  dont  le  coloris 
semble  inamovible. 

«  Malédiction ,  »  s'écrie  Touquet  en  retenant 
d'une  main  Ghaudoreille  par  le  bout  de  son  nez 
pour  l'empêcher  de  remuer,  et  achevant  de 
l'autre  main  de  le  raser;  a  ne  pourras-tu  jamais 
»  te  tenir  tranquille,  et  ne  point  trembler  devant 
nia  lame  de  mou  rasoir?  Tu  mériterais  d'élre 
•  balafré  par  toute  la  figure.  Allons.,  lève-toi.... 
»  c'est  fini. 

»—  r.rand  merci,»  s'écrie  Ghaudoreille,  qui 
respire  plus  hbrement.  «  Je  suis  aecommodé 
»  comme  un  chérubin  !  Oh!  tu  as  la  main  aussi 
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•  habile  que  léj^ère...  Cela  fait  soixaiite-di\-sept 
«barbes  que  je  té  dois....  —  C'est  bon,  nous 
«compterons  cela  plus  tard...  — Je  sais  que  tu 
«t'en  rapportes  iniioi...  Tu  n'es  pas  comme  ce 
«barbier  qui  rase  à  crédit  un  de  mes  amis,  et 
)i  qui  lui  l'ait  une  entaille  chaque  fois,  afin,  dit- 
»  il  dé  marquer  les  barbes. 

•  «  —  Avant  qu'il  ne  vienne  du  monde  ,  con- 
DA-enons   de  nos   faits..  ..   —  Parlé    toujours, 

«je  t'écoute   en  nié  débarbouillant —  Tu 

»  iras  donc  chez  la  parfumeuse  .  et  tout  en 
»  achetant  quelque  chose —  — Ah!  oui.  une 
»colerette  ou  une  fraise,  par  exemple...  — 
»  N'importe.  —  Je  trouve  que  les  fraises  mé 
»vont  mieux....  —  Tais-toi  donc,  maudit  ba- 
»  vardl  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ta  figure.  Tu  lieras 
«conversation  avec  la  jeune  fdle  que  je  t'ai  dé- 
»  peinte;  tu  lui  diras  que  M.  le  marquis  est 
«amoureux  d'elle  au  point  de  faire  des  folies... 
B —  Oui,  je  lui  dirai  qu'il  veut  se  poignarder  à 

)»ses  yeux  si  elle  né  se  rend  pas —  11  n'est 

«pas   question   de  se   tuer imbécile,   beau 

»  moyen  pour  s'éduire  une  grisette!...  — Moi 
»jé  né  les  séduis  jamais  autrement  ! —  —  On 
»  parle  de  cadeaux,  de  bijoux,  de  présents  ;  cela 
»les  att«M>dril  b^'nucoup  plu**  vite.,..  —  Chacun 
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•  sa  méthode!  moi  je  né  les  attendris  jamais 

•  avec  cela.  Au  reste,  je  dirai  tout  ce  que  tu 
»  voudras,  je  ferai  lé  marquis  genércuxet  magni- 
»  fique  comme  un  enfant  dé  la  Gascogne....  — 
^Enfm  tu  demanderas,  au  nom  du  marquis,  un 
«rendez-vous  pour  demain  au.  soir...  —  Oit 
»céla?. ...  —  Où  tu  voudras...  mais  de  préfé- 
»rence  dans  un  quartier  peu  frécjuenté....  — 
jiFort  bien  ;  ensuit*;?...  —  Oh!  le  reste  me  re- 
»  garde....  —  Un  moment  :  si  la  petite  né 
B  voulait  pas  accorder  un  rendez-v(>us  ?. ...  — 
»y  penses-tu!  une  fdle  de  boutique  qui  sait 
^qu'elle  a  plu  au  noble  seigneurde  Villebelle!... 
j»Je  suis  certain  qu'elle  grille  déjàd'impatience 
»  de  ne  point  voir  arriver  quelque  messager.  11 
>)  faudrait  que  tu  t'y  prisses  bien  maladroite- 
»ment  pour  ne  point  réussir.?,  —  Sois  tran- 
»  quille,  je  né  suis  pas  un  bélitre,  je  m'en  flatte, 
»et  je  veux  que  cette  affaire  mé  mette  dans  les 

•  bonnes  grâces  du  marquis....  —  Encore  une 

•  fois,  ce  n'est  point  à  lui,  mais  à  moi  que  tu 
«auras  affaire;  et  s'il  t'échappe  par  la  ville  un 
>»seul  mot  sur  cette  aventure,  si  tu  as  le  mal- 
»heur  de  parler  du  marquis,  songe  qu'alors  la 
alame  de  mon  rasoir  ne  laissera  pas  entière 
n  cette  figure  dont  tu  parais  faire  tant  de  cas.  d 

I.  G 
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Les  veux  du  barbier  annonçaient  la  ferme 
détermination  de  tenir  sa  promesse;  Chaudo- 
reille  s'empressa  d'aller  ramasser  son  épée ,  et 
de  la  rattacher  à  son  côté  en  murmurant  : 

t  Oui,  sans  douté,  je  fais  cas  dé  ma  figure, 
»  elle  en  vaut  bien  la  peine ,  et  je  lui  dois  dé 
«bien  heureux  moments!...  Gé  diable  Touquet 
«plaisanté  toujours.  Mais,  entre  amis ,  on  né 
»  doit  point  se  fâcher;  nous  connaissons  tous 
«deux  notre  mutuelle  bravoure  :  il  est  donc  su- 
»perflu  dé  nous  en  donner  des  preuves...  Je  té 
<- jnre  par  Rolande  la  plus  grande  discrétion .  et 
«tu  sais  si  l'on  peut  compter  sur  moi  ;  ce  n'est 
«pas  d'aujourd'hui  que  tii  mé  connais....  il  y  a 
»uné  quinzaine  d'années  que  nous  sommes 
).unis  par  l'amitié!  Nous  sommes  deux  gail- 
«  lards  qui  avons  fait  des  nôtres!...  Que  d'intri- 
ugues  conduites  h  bien  par  notre,  talent!.... 
»  sans  compter  nos  prouesses  personnelles.  Toi, 

«bâti  en  Hercule,  figure  à  l'antique! tour- 

«nuré  noble...  tu  élais  adoré  des  grandes  da- 
«mes...  c'est-à-dire  des  femmes  d'une  grande 
«taille.  Moi,  plus  petit!  mais  bien  fait,  physio- 
»  nomie  plus  moderne  ;  je  mé  retire  sur  la  grâce 
.  pi  la  légèreté.  L'amour  né  t'a  jamais  beaucoup 
.nrrnpr.!...   Tu   préférais  l'argent...    Ab!  l'nr- 
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»  gent  et  iéjeul  c'étaient  lu  les  délices;  moi, 
»  j'aime  aussi  lé  jeu  ,  je  l'avoue  ,  je  suis  d'une 
«terrible  force  au  piquet  !.  ..  Mais  la  galanterie 
»  emploie  une  grande  partie  dé  mes  momenls  ! 
»  Je  né  puis  m'en  défendre!  j'aime  les  fem- 
«mes!...  et  cela  n'est  pas  étonnant;  je  suis 
»leur  enfant  gâté;  elles  ont  semé  dé  fleurs  lé 
»  sentier  dé  ma  vie  !  ...  Sans  compter  toutes 
»  celles  que  je  dois  cueillir  encore!...  Je  leur 
»  ai  dédié  mon  cœur  et  mon  épée!...  Mais  l'a- 
»  mour  et  la  valeur  né  conduisent  ])as  toujours 
»à  la  fortuné!...  ïu  l'as  allrappée  plus  vite  que 
»  moi  et  je  t'en  fais  mon  compliment!...  Pen- 
»dant  que  je  courais  sur  les  traces  d'une  Vénus, 
»tu  faisais  réussir  sans  moi  quelque  intrigue 
»  bien  embrouillée!...  Car  enfin,  celte  maison 
»  ne  t'appartenait  point  jadis!  et  maintenant 
«l'en  voilà  jiropriétaire.  Elle  né  t'est  pas  tom- 
»bée  des  nues  ?  —  De  quoi  te  mêles-Ui  ?»  dit  le 
barbier  avec  l'accent  de  la  colère,  «  que  t'im- 
»  porte  comment  j'ai  acquis  celle  maison?  Quand 
»je  t'ai  employé,  ne  t'ai-je  pas  pa'vé...  et  sou- 
»  vent  bien  plus  que  tu  ne  le  mérilais  ?  Je  ir  l'ai 
«déjà  dit,  Chaudoreille,  situ  veux  (jue  nous 
»  restions  amis,  si  tu  es  bien  aise  que  je  te  fasse 
»  gagner  parfois  <pie1ques  écus,ne  recommence 
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•  plus  tes  sottes  questions,  et  ne  cherche  jamais 
»ù  savoir  ce  que  l'on  ne  juge  pas  à  propos  de  te 
wconAer;  autrement  ?  je   te  mets  à  la  porte  de 

•  chez  moi,  et  tu  n'y  rentreras  jamais! 

«  Eli!  là,  là!...  sandis!...  c'est  un  petit  Vé- 
«suvel...  ce  cher  Touquetl...  Peste!  si  je  mé 
»  laissais  aller  comme  toi  à  ma  chaleur  natu- 
»  relie ,  nous  ferions  dé  helles  choses  ?  C'est 
9Ûn'i,  motus  sur  ce  sujet.  Mé  voici  habillé...  il 
»né  mé  manque  que  ma  fraise. ..^Comment  fe- 
» rai-je  pour  sortir  sans  cela?  —  Tu  es  bien 
s  sorti  tout-à-l'heure  à  moitié  déshabillé.  — 
»Mais  lout-à-l'heure  j'avais  l'épée  à  la  main,  et 
«dans  ces  moments-là  je  né  vois  rien  que  ma 
»  victime.  C'est  égal,  je  ferai  monter  mon  man- 
»teau  un  peu  plus  haut.  Ah  !  j'oubliais  l'essen- 

ntiel Pour  que  j'achète  quelque  chose  dans 

»  ia  boutique  dé  la  petite,  il  mé  faut  dé  l'ar- 
Mgent.  et  je  suis  à  sec  dans  ce  moment. 

«Tiens,  prends  ces  dix  écus ,  c'est  un  à- 
»  compte  sur  ce  tpie  je  te  donnerai  si  lu  rem- 
»plisbi<:n  mes  intentions. 

„  —  C'est  une  affaire  faite!»  dit  Chaudoreille 
en  prenant  l'argent  et  en  tirant  de  sa  ceinture 
une  vit'ille  Ijourse  de  soie  jadis  rouge,  dans  la- 
quell»?  il  place  un  à  un  .   et  avec  un  certain  ;iir 
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de  respect,  les  dix  pièces  que  le  barbier  vient 
de  lui  donner. 

«  Il  est  encore  trop  matin,»  dit  Touquet  , 
«pour  que  tu  te  rendes  chez  la  parfumeuse  , 
»ces    dames   n'ouvrent   point  leurs   boutiques 

•  d'aussi  bonne  heure  que  nous.  Kn  attendant 
»le  moment  de  faire  ta  commission,  ne  pour- 
»rais-tu  pas  monter  chez  Blanche,  et  lui  don- 
»ner  une  leçon  de  musique?...  cela  la  distrai- 
»rait,  et  je  conviens  qu'elle  ne  doit  pas  s'anui- 
ïiser  beaucoup  dans  sa  chambre,  oii  elle  ne 
«voit  que  Marguerite.  -■ 

Au  nom  de  Blanche,  Cliaudoreille  a  levé  les 
yeux  au  ciel  et  poussé  un  gros  soupir  qu'il 
étoulïe  aussitôt  en  s'écriant  : 

«  A  propos,    comment  se  porte-t-elle  ,    cette 

•  jolie  enfant?  J'alUiis  té  démander  de  ses  nou- 
«velles,  car  il  y  a  un  siècb^  (|ue  je  né  l'ai  vue. 
» —  Elle  se  ()orte  fort  bien,  mais  elle  s'ennuie, 
«elle  voudrait  sortir —  —  Que  diable  aussi, 
«pourquoi  né  m'envoies-tu  pas  plussouvent  hii 

•  tenir  compaj^nie?...  Je  l'amuserais  cette  belle 
«Blanche,  et  je  lui  pincerais  quelque  chose  — 
»  .Te   ne    suis  pas  persuadé    que  tu  l'amuserais 

•  beaucoup.  Blanche  dit  que  tu  lui  chantes 
»  tonjoiu'.'^    la    même  chose,   et  qu'elle    en  sait 
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»  maintenant   autant  que  toi  sur   le  sistre.    — 

•  Comme  ces  jeunes  iilles  ont  clé  l'amour-pro- 
»pre!...  Je  conviens  qu'elle  a  fait  des  progrès 
«rapides,  et  cela  n'est  pas  étonnant  ,  j'ai  une 
»  manière  d'enseigner ,  qui  rendrait  un  àne  eu 
»  état  dé  iiler  des  sons!...  D'ailleurs,  la  petite 
))  a  de  l'intelligence...  mais  je  mé  flatte  que  je 
»  puis  encore  lui  en  apprendre  long.  —  Chau- 
»  doreille,  je  t'ai  donné  une  grande  preuve  de 
"  contiance  en  te  permettant  de  voir  Blanche  ; 
»  tu  m'as  juré  de  nejamais  parler  de  sa  beauté. 

» —  Sois  donc  tranquille;  quand  par  hasard 
»on  mé  démande  si  je  connais  cette  jeune 
»  fille  dont  tu  prends  soin,  je  réponds,  comme 
»nous  en  sommes  convenus, que  je  l'ai  aperçue 
»  trois  ou  quatre  l'ois,  qu'elle  n'est  ni  bien  ni 
«mal,  dé  ces  figures  dont  on  né  dit  rien.  — 
)>  C'est  bien.  Si  l'on  se  doutait  ({ue  celte  mai- 
»  son  renferme    une  des  plus  jolies   femmes  de 

•  Paris,  je  n'aurais  plus  un  moment  de  Iran- 
squillité.  Sans  cesse  assailli  par  une  foule  de 
"galants,  de  roués,  de  libertins,  je  verrais  cette 
"demeure  devenir  le  rendc/.-vous  de  tous  les 
«mauvais  sujets  du  quartier;  je  ne  pourrais 
«m'éloigner  un  moment  sans  que  l'un  d'eux  ne 
>' cherchât  à  s'introduire  près  de  Blanche,  et  la 
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«surveillance  de  Marguerite  sciait  insulUsante, 
»  ainsi  que  la  mienne  pour  déjouer  toutes  les  cn- 
ntreprises  des  galants  :  c'est   pour  n'avoir  point 

•  tous  ces  tracas  que  je  dérobe  Blanche  aux  re- 
»gards  des  curieux.  —  Olil  dé  ce  côté,  tu  fais 
»  fort  bien,  et  je  t'approuve  !..  Il  né  faut  pas  la 

•  laisser  voir,  la  laisser  sortir  une  minute!...  Si 
9 tu  veux,  je  dirai  partout  qu'elle  est  horrible  , 
«borgne,  boiteuse  et  bossue...  — Non,  non,  il 
»ne  faut  jamais  outrer  les  j)récautions,  ettom- 
»ber  dans  un  excès  contraire!...  —  C'est  qu'il 
»  serait  si  douloureux  que  quelque  misérable 
»  aventurier  nous  enlevât  cette  belle  Heur...  ' — 
«Gomment?  nous  enlevât!...  —  Je  veux  dire 
«t'enlevât!,  c'est  par  l'intérêt  que  je  lui  porte. 

•  C'est  vraiment  un  bijou! la  candeur,  l'in- 

>*  nocence  du  premier  âge  !. . .  Ah  !  ^sandis  !  que 
»tu  es  heureux ,  ToiK/uellcl  C'est  'pour    toi  ,  je 

•  gage,  que  tu  gardes  ce  trésor  !... 

•  Pour  moi!...  »  dil  le  barbier  en  fronçant  le 
sourcil;  puis  il  se  fait  un  njoment  de  silence, 
pendant  le-iuel  Chaudoreille,  placé  devant  un 
petit  niiroir,  ne  s'occupe  qu'à  étudier  des  sou- 
rires et  des  clignements  d'yeux. 

«  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  n'aimais  pas  les  ques- 
»  lions  ,  Mépoud   enfin  Touquet:«  mais  je  vois 
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»  que  tu  seras  incorrigible,  jusqu'à  ce  que  les 
»  épaules  aient  senti  la  force  de  mon  bras...  — 

"Toujours  des   plaisanteries! Tu   es  bien 

s  l'homme  lé  })lus  ironiqut^!  —  Allons,  monte 
»chezBlanche;tu  y  resteras  trois  quarts-d'heure 
»  tu  sortirai  par  l'allée  :  je  ne  veux  pas  que  les 
ï  gens  qui  seront  ici  te  voient  sortir  de  l'intérieur 
•)  de  ma  maison.  Tu  iras  oii  je  t'ai  dit,  et  tu 
')  vienilras  me  rendre  compte  du  résultat  de  ta 
"démarche...  —  A  l'heure  dé  ton  diner? —  — 
Non,  ce  soir, à  la  brune.  —  Gommé  tu  vou- 
ndras....  Ah!  mon  Dieu!  j'y  pense,  comment 
-»  monter  sans  fraise  chez  ma  jeune  écolière?  — 
V  Kst-ce  que  cela  t'empêchera  de  chanter?...  — 

»Non,  mais  la  décence ce  col  nu...  prète- 

omoi   une   collerette quelque   chose...  — 

«Morbleu!  fiiut-il  tant  de  f.irons. ..  et  penses- 
')  tu  que  Blancln;  fasse  beaucoup  attention  à  ta 
))  ligure?  —  Ma  tigme! —  ma  ligure  !...  il  sem- 

»  blerait  à  t'ehtcndre  que  je  suis  un  Albinos 

»  Voilà  du  monde...  va-t-en.  » 

Le  barbier  pousse  Chaudoreille  dans  le  cor- 
ridor, d'où  celui-ci,  après  être  resté  un  quart- 
d'heure  à  chercher  de  quelle  manière  il  tien- 
drait son  manteau,  se  décide  enlin  à  monter 
che/  son  écolière. 


ClïAPiTRL:  V. 


LA   m:(;o>   i»r.  musjqie. 


Blanche  travaillait,  assise  contre  sa  l'enétre , 
dont  les  petits  carreaux,  un  peu  noirs,  permet- 
taient à  ]>eine  de  distinguer  dans  la  rue.  Ce- 
pendant, de  temps  à  autre,  Blanche  v  jetait 
un  coup-d'œil  pour  se  distraire,  non  qu'elle  fût 
triste  et  qu'elle  eut  d<'s  chagrins,  mais  une 
jeune  lillc  qui  approche  de  sei/c  ans  éprouve 
au  fond  de  l'àjuc  un  certain  vide  .  des  désirs 
vagues,  dont  elle  ne  peut  pas  bien  se  rendre 
compte  :  elle  soupire  ;  elle  devient  rêveuse,  un 
rien  la  trouble  ;  le  moindre  bruit,  le  son  d'une 
voix  qu'elle  no  connaît  pas,  l'ait  plus  vile  pal- 
piter son  «'M'ur;  elle  se  regarde  plus  !Jou\rnt 
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dans  son  miroir,  elle  prend  plus  de  soin  de  sa 
toilette,  et  pourtant  il  n'y  a  personne  eneore 
qu'elle  veuille  charmer.  Mais  un  instinct  se- 
cret lui  donne  l'envie  de  plaire,  parce  qu'elle 
commence  à  sentir  le  besoin  d'aimer,  et  tout 
cela  cause  des  rêveries  et  fait  soupirer  sans 
qu'on  sache  pourquoi...  du  moins  dans  ce 
temps-là.  Quant  aux  jeunes  filles  de  ce  temps- 
ci,  elles  rêvent  aussi,  mais  on  assure  qu'elles 
soupirent  moins. 

Le  caractère  du  barbier,  son  air  froid  et  sé- 
rieux lorsqu'il  était  devant  Blanche,  n'enga- 
geaient pas  à  la  confiance,  et  imposaient  à  la 
jeune  lille,  dont  le  cœur  ingénu  semble  cher- 
cher un  ami  ;  elle  avait  pour  Touquet  du  res- 
pect, de  l'obéissance  ;  elle  le  regardait  comme 
son  bienfaiteur,  mais  ne  pouvait  causer  libre- 
ment avec  lui ,  car  les  réponses  laconiques  du 
barbier  annonçaient  toujours  peu  d'envie  d'en- 
gager un  long  entretien.  En  revanche,  Margue- 
rite était  fort  causeuse  :  elle  aurait  volontiers 
passé  une  journée  entière  à  babiller  ;  mais 
Marguerite  ne  })ailait  que  de  sorciers  ;  de  ma- 
giciens, de  voleurs,  et  cela  n'amusait  pas  Blan- 
che, qui  piéférait  à  ces  histoires  effrayantes  un 
doux  tenson  d'amour,  ou  un  conte  de  cheva- 
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lei'ie;  car  les  chevaliers  étaient  très-forts  sur 
l'amour,  et  ce  n'était  pas  la  moindre  prouesse 
d'un  paladin  que  d'être  pendant  vingt  ans  fi- 
dèle à  sa  dame. 

Blanche  rêvait  donc,  lorsqu'oji  frappa  dou- 
cement chez  elle .  et  hienlot  la  petite  tête  de 
Ghaudoreille  parut  entre  la  porte  et  la  mu- 
raille, et  prononça  d'un  ton  mielleux  : 

«  Peut-on  entrer,  intéressante -écolière  ?...  » 

Blanche  lève  les  yeux,  et  part  d'un  éclat  de 
rire  en  apercevant  la  mine  du  chevalier  :  c'é- 
tait l'effet  ordinaire  que  sa  présence  produisait 
sur  la  jeune  fille. 

«Entrez,  entrez,  mon  cher  maître,  "  cht- 
clle  en  se  levant  pour  saluer  Ghaudoreille,  qui 
se  montre  alors  entièrement  dans  l'apparte- 
ment, et  fait  à  Blanche  trois  saluls  si  profonds, 
que  chaque  fois  son  épée  tomh<;  en  avant ,  et 
qu'en  se  redress-ant  il  est  ohligé  de  faire  ren- 
trer Rolande  dans  le  fourreau. 

«  J'ai  tellement  l'hahitude  dé  la  tirer,  »  dit 
Ghaudoreille  en  remettant  son 'é])ée.  <>  ([u'clle 
»né  veut  plus  rester  deux  heures  lraii((uilie 
«dans  sa  ^aînc...  Allons,  calmé-toi,  Rolande, 
X  lu  sais  hien,  ma  chère  compaj^ne,  que  la  nuil 
»  né   se  passera   pas   sans  «pié  je  té  donne  dé 
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»  roccupation. —  Gommeni,  monsieur  Cliaudo- 

•  reille,  vous  vous  battez  tous  les  jours?  —  Que 
»  voulez-vous,  bel  ange,  c'est  mon  élément  ;  je 
»né  pourrais  pas  dormir  si  je  n'avais  pas  tiré 
»répée,  et  je  tomberais  malade  si  j'étais  trois 
»jours  sans  débarrasser  la  terre  de  quelque  in- 
»  soient   ou   de   quelque   rival...  —  Ab  1   mon 

•  Dieu  !...  —  Mais  laissons  ce  sujet,  et  parlons 
»dé  vous,  délicieuse  créature!...  Vous  mé  pa- 
»  paraissez  encore  plus  embellie,  encore  plus 
Dfraîcb<\..  c'est  lé  bouton  qui  se  développe, 
j» c'est  la  llcur  qui  veut  éclore...  c'est  le  fruit 
»  qui...  Du  reste  vous  vous  portez  bien  ? — Très- 
))  jjien  ?  Venez-\ous  me  donner  une  leçon  de 
«musique?  —  Oui,  si  vous  Voulez  bien  lé  per- 
»  mettre.  11  y  a  fort  longtemps  que  je  n'ai  eu 
» eé  bonbeur.  —  J'espère  que  vous  alliez  m'ap- 
»  prendre  quelque  cbose  de  nouveau.  —  Sandis, 
')jé  né  suis  pas  au  bout  d«''  mon  rouleau  ! 
»  d'ailleurs,  à  défaut  dé  nouveautés,  vos  beaux 
wyeUx  mé  feraient  inqiroviser  une  ballade  eu 
»  soixante  couplets.  >• 

Blancbe  va  prendre  le  sistre  et  le  présente  à 
Ghaùdoreille  qui  le  reçoit  en  levant  les  yeux 
au  ciel  et  en  poussant  un  gros  soupir. 

8  Seriez  •  \ous  n)aladc,   monsieur  Cbaudo- 
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oreille?"  ileinand.^  la  j«niii«,'  Aile  ëloniiée  de  <;o 
îrémissement.  c  -  Non,  je  né  suis  point  ma- 
"lade...   et  cé|)(mdant  je  né  suis  pointa  mon 

•  aise,  y  répond  Chaudoreille  en  risquant  les 
elignements  d'yeux  et  les  sourires  qu'il  a  étu- 
diés devant  la  jrlace. 

<  Vous  semblez  respjr(îr  didicilement.  »  re- 
prend Blanche  ;  «  peut-être  votre  souper  d'hier 
»  n'aura  pas  bien  passé  !  —  Pardonnez-moi ,  je 

•  vous  juré  qu'il  ne  m'«n  resté  j)as  le  moindre 

•  vestige!...  J'ai  les  indigestions  en  horr.ur' 
»  Fi  donc  !...  je  né  mé  mets  jamais  dans  le  cas 
»  d'en  avoir.  —  Chantez-moi  ce  que  vous  de- 
»vez  m'apprendre,  cela  vous  remettra. 

» —  C'est  l'innocence  même,  »  se  dit  Chau- 
doreille en  accordant  le  sistre,  «  elle  né  devine 
»  pas  ce  qui  mé  fait  soupirer  ;  malgré  cela  je 

•  m'aperçois  qu'elle  me  voit  avec  plaisir...  Pa- 
»tience,  avant  peu  son  cœur  parlera...  et  je  se- 

•  rai  son  vainqueur,  n 

Blanche  a  repris  son  ouvrage  ;  Chaudoreille 
s'assied  près  d'elle,  et,  après  avoir  passé  un 
quart-d'heurç  à  accorder  le  sistre,  tousse,  cra- 
che, se  mouche,  se  retourne  sur  sa  chaise,  ar- 
range son  manteau,  tourne  sa  bouche,passesa 
langue   sur  ses  lèvres,   et  commence  euliu  . 
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d'une  voix  grêle  qui  perce  les  oreilles,  une 
Yieille  complainte  que  Blanche  a  entendu  cent 
fois, 

«  Je  connais  cela  ,  mon  cher  maître,  »  dit- 
elle  en  interrompant  Ghaudoreille  au  miheu 
du  point  d'orgue,  qu'il  paraissait  vouloir  pous- 
ser très-loin  ;  c  c'est  une  des  trois  que  vous 
»  m'avez  apprises. — Vous  croyez!...  — Tenez, 
)'je  vais  vous- la  chanter.  » 

Blanche  prend  l'instrument ,  et  s'accompa- 
gnant  avec  grâce,  sa  voix  mélodieuse  donne 
du  charme  à  la  vieille  complainte. 

a  En  effet,  »  dit  Ghaudoreille,  «  c'est  bien 
»  cela. . .  vous  faites  exactement  les  passages 
«comme  moi;  il  mé  semble  que  je  m'en- 
»>  tends!... 

«  —  Apprenez-m'en  donc  une  autre,»  dit 
la  jeune  fille  en  lui  rendant  l'instrument  ;  et 
Ghaudoreille  entonne  un  virelai  sur  les  hauts 
faits  de  Pépin-le-Bref 

«  Je  le  sais  encore,  »  dit  Blanche  en  l'arrè- 
»  tant.  —  a  —  En  ce  cas  ,  je  vais  vous  chanter 
»  une  charmante  villanelle...  —  Mon  Dieu  !  ce 
•  sera  la  troisième  que  vous  m'avez  apprise... 
«Vous  n'(Mi  savez  donc  j)as  d'autres?  —  Par- 
»  donnez-moi  ;   mais  comme  un  maudit  chien 
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»m'a  cmpoiié  ma  fraise  pendant  qu'on  mé  ra- 
ssait,  je  né  puis  pas  risquer  une  chanson  nou- 
»  velle,  ayant  le  cou  nu...  cela  gêne  les  moyens; 

•  au  reste,  la  villanelle  est  toujours  une  nou- 
M-eauté,  puisque  chaque  fois  que  je  la  chante, 

•  j'y  fais   des   variations...  —Allons,   je  vous 

•  écoute,.)  dit  Blanche  en  jetant  les  yeux  sur 
la  rue.  Chaudoreille  pousse  un  nouveau  sou- 
pir, et,  après  avoir  pris  la  position  qui  lui 
semble  la  plus  favorable  pour  faire  valoir  ses 
grâces,  commence  le  villanelle  qu'il  chantait  à 
Blanche  chaque  fois  qu'il  lui  donnait  sa  leçon. 

«  J'ai  perdu  ma  tourterelle ,  " 
»  Est-ce  point  elle  quéj'oi  ;• 
»  Je  veux  aller  aprts  elle... 
»  Tu  regrettes  ta  femelle  I 
»  Hélas  1  aussi  fais-jé,  moi  I... 
*  J'ai  perdu  ma  tourterelle.  « 

Dans  ce  moment,  des  chanteurs  ambulants 
passaient  dans  la  rue.  Ils  s'arrêtent  devant  la 
maison  du  barbier,  et,  en  s'accompagnant  de 
leurs  mandolines,  font  entendre  des  chants 
italiens.  Blanche  prête  l'oreille  :  cette  musique, 
bien  différente  de  celle  que  lui  fait  entendre 
son  maître  de  sistre,  émcul  délicicuscuu^ut  sou, 
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cœur,  et  elle  s'écrie  en  s'approcliant  de  la  fenê- 
tre : 

ù  Ah!  que  c'est  joli! 

»  —  Oui,  sans  doute,  c'est  joli,  »  dit  Chau- 
doreille,  qui  croit  que  la  jeune  fdle  parle  de  la 
villanelle ,    •  mais  aussi  il  faut  bien  saisir  l'ex- 

»  pression  que  j'y  donne Remarquez,  bien  : 

»  J'ff/  perdu  ma  tourterelle  l'accent  déchirant  de 
»  la  douleur,  levez  les  yeux  au  ciel-  en  marquant 
»  la  mesure  du  pied  gauche  :  Est-ce  point  elle 

»qué  foi? Un  petit  son  flùté  ,  et  faites  un 

u  mouvement  de  suiprise  en  soutenant  le  faus, 
»set...  Je  veux  aller  apîrs  elle...,  lin  air  égaré, 
»et  toujours  la  même  batterie  avec  le  pouce  et 
«l'index...  Tu  îr greffes  ta  femelle !...  Ceci  de- 
smande beaucoup  d'expansion  :  Tu  regrettes... 
i»  cadence  perlée,  ta  fànelle...  enflez  lé  son  et 
)» montez  toujours.... 

0  —  Ah!  que  je  serais  contente  d'avoir  sou- 
»vent  une  pareille  musique!  »  dit  Blanche,  qui 
ne  fait  pas  attention  à  ce  que  dit  Chaudorcille, 
et  n'écoute  que  les  Italiens. 

«  —  Je  voudrais  bien  aussi  vous  donner  une 
»  leçon  tous  les  jours,  séduisante  jouvencelle!... 
«mais  les  occupations  qui  m'accablent!..  ..  et 
opuis  maître  Touquet  né  permet  pas  souvent 


»  que  l'on  jouisse  de  votre  vue...  et  loiu  dé  vous 
)jé  eliante  sans  cesse  ; 

•  Tu  nS^telle-,  ta  féjii."Ile... 

« — fi'e-stune  barearolh'.  u  est-ce  pas,  mon- 
»  sieur?  Non,  ma  belle  amie,'eela  s'appelle 
»  une  villanelle  eliant  favori  de  nos  anciens 
>  troubadours,  et  des  bergers  qui  pleurent  leurs 
»  bergères.  —  Quel  dommage  que  je  ne  sache 
rpas  l'italienl....  —  Comment!  l'italien!  poiu- 
■1  dire  : 

•  \\-s{~cf  point  fii'."  i\y>.i-  j'oi  ?.,, 

»  —  Taisez-\ous!...  taisez-vous!...  il.scbnn- 
vtentdu  français  maintenant,  dit  Blanche  en 
»se  collant  contre  les  carreaux  de  sa  fenêtre, 
et  faisant  de  la  main  signe  à  Chaudoreillo  de 
ne  point  bouger. 

«—  Qu'est-L'c  à  dire?  ^  s'écrie  le  maître  de 
sistre  en  se  levant  avec  surprise.  «  Que  je  mé 
«taise!...  est-ce  que  cela  vous  émeut  trop?  Au 
»  diable  les  chnnteurs  des  rues  qui  vous  emne- 
»  ehcntde  mVntendre!..  Je  né  sais  qui  mé  tient 
xqué  j'aille  les  chasser  à  grands  coups  d'épée 
»  dans  le<î  rein<- 

I.  T 
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..  —  Si  j'avais  ouvrir  ma  fenêtre;!...^  dit 
Blanelie  en  soupiranr,  .«  iriîiis  non,  M.  Touquct 
me  l'a  bien  défendu!...  ■  Le  joli  airî...  ah!  je 
')  m'en  souviendrai... 

(  J'aime  ,  el  c'e>t  pour  la  \ie... 
.  Ma  m  le  csl  tout  pour  moi. 

))  Voilà  bien  le  refrain. 

»  — Non  pas,  divine  Blanche  ;  voici  le?  pa- 
^)  rôles  ! 

«  J'ai  perdu  ma  tourterelle, 

!  îS'c?t-r('*  point  nlLMiué  j'oi  ?.,.  -■' 


Les  chantcms  venaient  de  s'éloigner;  Blan- 
che quitte  alors  les  vitres  de  la  croisée,  et,  en  se 
retournant,  aperçoit  Chaudorcille  allongeant 
le  cou  pour  mieux  hier  un  son.  Elle  ne  peut 
retenir  l'envie  de  rire  que  lui  inspire  la  ûgure 
dti  chevalier,  et  c<'lui-ci  reste  la  bouche  ou- 
verte ,  ne  sachant  comment  il  doit  prendre  les 
ris  de  la  jeune  iille.  lorsque  Marguerite  entre 
dans  l'appartement. 

„11  est  enfin  bnilc!  »  dil  la  vieille  en  en- 
Inuil.  "-  El  qui  donc.»  s'écrie  Chaud(ireîile, 
„  j,;  ,.,,ii;>  _  Vh!  bien  oiu?'.'.  r'ç>l  une  livre  de 
vsoililrue.  (le  magie'...  il  a  vu  birn  delà  peine 
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»  i\  prc n  (1  ro  ;  tes  1  i v  res-1  à  S(  »  n  l  t c  i I r  m  c  n  t  li  a  1  )i  1 1 1  « •  s 
»aii  ft'u!  —  Qu'est-ce  à  dire,  Margtierile?  vous 
)'  avfz  des  livres  de  rrKic:i('?. ..  vous  qui  treniblf/ 
>j  toujours....  est-ce  que   vous  voulez,  entrer  en 
«relations  avec  les  esprits  (Je  l'autre  monde? 
» —  Ah!  Dieu  m'en  garde,  monsieur  Cliaudo- 
«reille;  mais  je  vais  vous  dire  comment  celui- 
»ci  s'est  trouvé  entre  mes  mains,  où  il  n'est 
»pas  resté  lonjitemps  .  car  il  me  semblait  que 
»ce  maudit  grimoire  me  brûlait  les  doigts.  Mon 
•  maître  veut  que  je  change    de    chambre.... 
«parce  que...  mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  dois 
«vous  dire.  —  Tachez  un  peu  dé  savoir  ce  que 
«vous  voulez  mé  dire....  — Enfin,  il  faut  que 
»je  quitte  celle  que  j'habitais  ,  pour  aller  dans 
»  une  où  personne  n'a  mis  le  pied  depuis  huit 
sans  que  je  suis  dans  cette  maison  ;  et  à  en  ju- 
«  ger  par  l'état  de  la  chambre,  on  ne  la  visitait 
«pas  plus  autrefois;  cela  est  d'un  noir...  d'un 
»  triste!  les  carreaux,  qui  ont  deux  pouces  de 
«poussière,   laissent  à  peine  pénétrer  le  jour 

«dans  ra])partcment —  Je  cuois  ,  Dieu  mé 

«pardonne,  qu'elle  va  mé  compter  toutes  les 
•>  toiles  d'arraignées  qu'elle  y  a  trouvées...  Qu'eu 
»  pensez-vous  ,  ma  séduisante  élève?  » 

Blanche  ne  répond  rien,  car  elle  ne]  fait  pas 
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attention  à  ce  que  dit  Mare;iierite;  elle  cherche 
à  retenir  le  doux  refrain  qui  lui  a  paru  si 
joli  ;  elle  répète  bien  bas  : 

«  J'aime  et  c'est  pour  la  vie  !  » 

et  Chaudoreille,  la  voyant  plongée  dans  ses  rê- 
veries, ne  veut  point  la  troubler,  persuadé  que 
la  jeune  fille  n'a  pu  garantir  son  cœur  des  char- 
mes de  la  villanelle. 

«  11  n'est  point  question  d'araignées ,  »  re- 
prend la  vieille  servante  avec  humeur  :  «si  je 
«n'avais  vu  que  cela!...  Mais  au  fond  d'une 
»  armoire ,  mademoiselle  Blanche  a  trouvé  un 
«livre  diabolique...  c'était  le  grimoire  d'un  sor- 
)>  cier,  nommé  Odoart  :  avez-vous  entendu  par- 
>  1er  de  ce  sorcier-là?  —  Non  pas  que  je  mé  rap- 
»  pelle  1. ...  Si  vous  mé  parliez,  d'un  brave  ,  d'un 
»  homme  dé  cœur,  d'un  raffiné  d'honneur,  il 
»  est  bien  certain  que  je  lé  connaîtrais;  mais  un 
»  sorcier!...  Que  diable  voulez-vous  que  j'en 
»  fasse?  ces  gens-là  né  se  battent  point. 

«  —  Monsieur  Chaudoreille,  vous  qui  ctes  si 
»  brave. ..  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service. 
»  —  Qu'est-ce?  »  répond  le  chevalier  en  prêtant 
plus  d'attention  aux  paroles  de  Maguerite. 
«  Tout-à-l'heure  .  après  avoir  brûlé  le  grimoire 
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»  de  cet  Odoart,  surnommé  le  grand  noueiir  d'ai- 
nguillettcs,  j'ai  fait  de  nouveau  l'inspection  de 
»  ma  chambre...  en  jetant  de  l'eau  bénite  par- 
atout,  comme  vous  pensez  bien.  —  Après!  — 
«Dans  le  fonds  do  l'alcôve,  j'ai  aperçu  une  petite 
»  porte...  on  ne  se  douterait  jamais  qu'il  y  a  une 
«porte  là;  mais  ,  quoique  vieille,  j'ai  de  bons 
)))^eux...  en  pousar.t  le  lit,  cela  a  fait  craquer 
»la  boiserie,  ce  qui  m'a  fait  distinguer  cette 
«porte....  — Au  fait,  je  vous  en  supplie,  »  re- 
prend Ghaudoreille ,  dont  les  yeux  laissent 
voir  une  inquiétude  qu'il  voudrait  en  vain  dissi- 
muler. 

i^  —  Eh  bien,  monsieur,  je  vous  avoue  que 
«je  n'ai  point  osé  ouvrir  cette  porte;  elle  ferme 
«sans  doute  quelque  cabinet;  mais  celte  alcôve 
»  est  si  profonde ,  si  noire!...  enfin  je  vous  serai 
i)  bien  obligée  de  monter  avec  moi  et  d'entrer  le 
"le  premier  visiter  la  pièce  qui  doit  se  trouver 
»là,  car  je  n'ose  en  prier  M.  Touquet,  il  se  mo- 
»  querait  de  moi...  —  Et  il  aurait  raison,  san- 
»  dis!  Comment.  Marguerite,  à'>otre  âge,  ne 
)' point  avoir  plus  dé  courage  !  —  Que  voulc/.- 
•vous?....  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  dans  ce  cabi- 
»  net  quelque  lutin  qui  me  saute  au  visage  quand 
^■j'ouvrirai  ce{t<'  pori<".  qui  r-.l  ponî  r-fi'-  f'-riii»»- 
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y.  cb^puis  bien  des  années,  car  je  n'ai  jamais  vu 
).M.  Touquet  entrer  dans  cette  chambre.  — 
»  Est-ce  que  les  lutins  né  passent  point  par  lé 
).trou  des  serrures?.;,.  Allez,  Marguerite,  vous 
a  êtes  une  visionnaire,  et  je  rougis  pour  vous 
>,  dé  votre  pusillanimité'....  —  Ne  dirait-on  ])as 
p  que  les  sorciers  sont  rares  à  Paris,  et  n  a-t-on 
).  point  établi  à  l'Arsenal  une  chambre  exprès 
v.pour  les  juger?...  —  Cela  est  vrai,  je  l'avoue, 
>,  mais  je  né  vois  point  ce  qui  vous  fait  présumer 
y.  qu'il  y  en  ait  eu  dans  cette  maison.  —  Ahî 
/monsieur  Chaudoreilleî  si  je  vous  disais  tout 
>.  ce  que  j'ai  vu  et  entendu....  et  la  nuit  tous  les 
î, bruits  qui... 

«  _  Qu'as-tu  donc  vu,  ma  bonne?»  dit 
»  Blanche  qui  sortait  de  sa  rêverie  et  venait  d'en- 
B tendre  les  dernières  paroles  de  la  vieille... 
tRien...  rien...  mademoiselle...  » 

Et  la  vieille  servante  ajoute  plus  bas  en  s'a- 
dressant  au  chevalier  : 

«Mon  maître  n'aime  point  que  je  parle  de 
«cela,  et  il  me  chasserait  s'il  apprenait  que... 
,,  — C'est  assez!.  .  je  n'en  veux  pas  entendre 
»  davantage  ,.«  dit  Chaudoreille  en  se  levant  et 
«prenant  son  chapeau...  t  et  puisque  Touquet 
i>  vous  défend  dé  raconter  ces  baliverne?  ,  moi 
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»  jû  VOUS  [nk-  de  nV-n  plus  ctouidii  iiicsori'ill<'s. 
« —  Mais  vous  allez  monter  avec  luoi,  pour  vi- 
«siter  ce  cabinet...  n'est-ce  pas,  monsieur?  — 
»  Al),  mon  Dieu  !  j'entends  sonner  dix  heures... 
»jc  d(''vrais  déjà  être  dans  la  Cité;  je  n'ai  point 
j'ieeu  dix  ecus  pour  écouter  vos  vieux  contes. 
■  Je  mé  sauve  ;  au  revoir,  mon  intéressanle 
«élève...  je  suis  charmé  cpié  mes  dernières  \a- 
vriations  vous' aient  phi...  J'espère,  avant  peu. 
>' vous  donner  une  nouvelle  leçon...  Avec  un 
«maître  comme  moi.  vous  deviendrez  une  lir- 
)'  tuose!..    -. 

En  achevant  ces  mois.  Chaudoreille ,  se  re- 
di'cssant  et  posant  sa  main  gauche  sur  sa  han- 
che, arrondit  son  hras  droit  comme  s'il  allait 
l'aire  des  armes;  mais  au  liîu  d(,'  tirer  Rolande 
du  fourreau,  il  porte  la  main  à  son  chapeau, 
et  fait  à  Blanche  un  salut  respectueux:  puis, 
passant  \ivement  devant  Marguerite,  (pii  veut 
en  vain  le  retenir,  il  enJile  la  porte  et  descend 
rapidfMncnl  Tesealier,  en  Iredonuanl  :, 


•    fii  iTgrt'iksr  la  IVriritlIe! 
»  Hi!'l;wl  au'i!.i  fais-j«.'.  iiioil... 


aivrsir.i:  vi. 
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l.;i  l)ouli({ii«'  tîu  biubicr  clail  r<,ajpli<j  d'une 
imil''  «.If  priis  (le  ili\ei's<.?  rla.>sc8  :  bourgeois, 
éfudiaiils.  |.;i[;e>  .  poètes,  baebcliei's,  avenîu- 
vieisi .  et  iiiènie  jeunes-  seigneurs .  ear  dans  ec 
teiiips-là  le  bon  ton  permettait  aux  aiuiablcs 
voues  de  se  mêler  p;ariois  aux  dennèies  elasscs 
d»'  la  -o<  iéle ,  soit  pour  y  eberebcr  de  nouv«'l- 
!<•.-»  sensations  eu  eeoulaut  un  langage  picpjant' 
pour  eu\  .  soil  pour  \  jouer  (pieltpje  tour  aux 
g<  ils  parmi  lesipiels  ils  se  mêlaient. 

J.a  ]>oulicpie  de  maître  Touquet  était  grande 
et  garnie  de  banquettes  ;  ee  qui  était  presque^ 
un  ]uN<-   dans  un  lemj^e-  où   l'ou   ne  s'a«*;r^ai( 


j)oiiit  (laii.-.  J<'s  .spectacles.  Le  barbier  expédiait 
]«'.st«'iu<'nt  s<  s  [naLMjuc.^  ;  il  snllisail  à  tout,  re- 
jxuidait  a  cbaciiii.  cl  \alail  à  iiii  seul  di\  per- 
ruquiers iraiijouid'iiui  Sa  main  liabile  et  1<> 
jfère  bii  axait  nierilé  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  barbiers  île  Paris ,  el  attirait  ebez  lui 
maints  mirlillor<>s.  parce  (]ue.  dajis  la  moyenne 
classe  ou  lejiait  à.bonnfHir  de  pouvoir  dire  en 
se  caressant  le  in<-nton  :  J'id  ctt  ruse  par  Tou- 
ffuel.  Mais  ceux  qu'il  a\ait  accommodes  res- 
taient (|uelquetois  longtemps  encore  à  s "entre- 
lenir  a\cc  les  personnes  qui  attendaient  leur 
tour,  la  plupart  de  ces  oisils  désirant  causer 
un  moment  d(\s  nouvelles  du  jour  el  des  aven- 
tures de  la  nuit.  J]  v  a^ait  toujours,  vers  les  d\\ 
beures  (.\y\  malin,  assez,  nouibreuse  réunion 
ebez  maître  Touquet. 

Là,  on  voyait  toutes  sortes  de  loiletlcs,  mais 
alors,  comme  aujoind'imi.  la  riclie.>se  des  ^è~ 
temenls  ne  prouvait  pa?  toujours  le  rang  ou  la 
fortune  de  celui  'qui  les  portait.  Le  goût  du 
luve  devenait  j.;cnéral  .parce  quon  n'accordait 
de'  considéralicm  qu'aux  brillants  équipages  el 
a  la  magnilicenee  des  babils.  L'apparence  de 
la  fortune^  de  la  puissanec  obtenait  tous  les 
bonnrin^;  je  vrai  mérite.  ub>eur.  -an-  «dai  , 
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sans  renommée,  restait  (uiblié  et  dans  Tindi- 
gence.  On  assure  que  cela  se  voit  eneore  au- 
jourd'hui. 

L'aeeès  de  la  eour  était  faeiie  :  pour  parve- 
nir à  s'y  introduire  ,  il  ne  fallait  souvent  qu'un 
costume  semblable  à  celui  des  courtisans  :  le 
chapeau  orné  d'un  panache,  un  pom'point  et 
un  manteau  de  satin  ou  de  velours,  l'épée  à 
la  ceinture,  le  tout  enjolivé  de  passements 
d'or  ou  d'argent.  Chacun  cherchait  à  se  pro- 
curer CCS  dehors  brillants ,  et  l'on  se  ruinait 
,pour  paraître  riche. 

On  essaya  cependant  d'arrêter  cetie  tension 
au  luxe  qui  cachait  mal  la  misère  du  temps. 
Par  un  édit  du  mois  de  novembre  de  l'an- 
née 1633,  il  était  défendu  à  tous  sujets  :  «  de 
))  porter  sur  leurs  chemises,  coulets.  manchettes, 
«coiffes,  et  sur  autre  linge,  aucune  découpure 
»  et  broderie  de  lil  d'or  et  d'argent,  passements, 
«dentelles,  points  coupés,  manufacturés  tant 
B  dedans  ([ue  dehors  le  royaume.  > 

J/amu':e  suivante,  parut  un  second  édit  (pii 
prohibait,  pour  les  habillements,  l'eniploi  de 
toute  espèce  de  (irap  d'or  ou  d'argent,  \\n  ou 
faux,  et  portait  que  les  plus  riches  vêtements 
seraient  de  velouis,  ■^•'.in,   laf'.las,  sans  autre 
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ornement  que  deux  bandes  de  broderie  de 
soif;  défendant  de  vèlir  les  pages,  laquais  et 
coeliers,  autrement  qu'avee  desétolïes  de  lain»-. 
Mais  CCS  luis  étaient  bientôt  enfreintes  ;  les 
hommes  auront  toujours  le  désir  de  paraître 
l)lus  qu'ils  ne  sont,  et  les  femmes  de  eaeher 
ce  qu'elles  sont. 

Parmi  les  différents  personnages  rassemblés 
dans  la  boutique  du  barbier,  il  en  était  un  qui 
ne  causait  avec  personne,  et  semblait  même 
ne  prendre  aucun  intérêt  au  récit  des  aventu- 
res scandaleuses  de  la  veille.  C'était  un  jeune 
homme  qui  paraissait  avoir  dix-neuf  ans  au 
plus.  Doué  d'une  physionomie,  non  pas  heu- 
reuse, car  on  donne  ordinairement  ce  nom  à 
ces  figures  de  jubilation,  à  ces  faces  rondes, 
fraîches ,  rouges  et  rebondies  qui  respirent  la 
santé  et  la  gaîté,  celui-ci  avait  de  beaux  yeux, 
mais  le  teint  pâle  ;  des  traits  nobles  ,  mais  l'air 
un  peu  mélancolique  ;  enfin  c'était  ce  que  l'on 
nomme  une  figure  intéressante  ;  et  celles-là 
sont  en  général  plus  heureuses  en  aniuur  (jue 
Jes  ])hysionomies  lieureuses. 

Le  costume  de  ce  jeune  homme  elail  lui) 
simple  :  aucun  ornement  .  aucune  broderie  ne 
couvrait   son  hîd.>it    gris,    boulonné  jusqu'aux 
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genouv-  et  coupé  coimne  nos  petites  redingo- 
Ics  (raujourd'hui;  su  ceinture  était  noire;  point 
de  rubans  flottants  à  ses  jambes  et  à  ses  bras, 
point  d'épée,  point  de  dentelles,  ni  dé  plumes 
sur  les  larges  bords  de  son  chapeau. 

fl  était  depuis  assez  longtemps  dans  la  bou- 
tique du  barbier.  En  entrant,  ses  yeux  avaient 
paru  clierclier  autre  chose  que  le  maître  du  lo- 
gis ;  il  les  avaient  portés  dans  Tarrière-bouti- 
que  .  et  les  y  reportait  souvent  encore.  Déjà 
plusieurs  fois  s<>n  tour  était  arrivé,  et  Touquet 
lui  avait  dit  : 

«  (^uand  vous  voudrez,  seigneur  bachelier  ;•> 
le  costume  simple  du  jeune  homme  étant  en 
elFet  celui  que  portaient  assez  ordinairement 
Ic'^  personnes  c[ui  \cnaieirt  sui^re  les  cours  à 
J'aris.  Mais,  à  cha((ue  invitation  du  barbier,  le 
jjachelier  se  contentait  de  répondre  : 

'■  Je  ne  suis  pas  pressé,  »et  un  autre  passait 
à  sa  place. 

Au  bout  de  quelque  temps,  les  oisifs  ,  les 
bavards  s'éloignèrent ,  et  le  jeune  lnuume  se 
Irnnva  «cnl  avec  'l'oiiquct  ,  auquel  sa  conduite 
comnK^ncaii  à  paraître  singidière. 

t  Maintenant  vous  ne  ]>ouvez  plus  céder  vo- 
Orr  liMir  :'i  pii -îf-iin.  .  '  d(i  1<>  bnrj)ier 'Ml  olVrauî 
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une  cliajst;  à  1  élran{;(  r.  «  A  la  vt'-iilé.  je  ue  vous 
»  ferai  pas  la  barbe;  vous  n'en  ave/,  pas  eiieore 
»  au  nientou...  mais  vous  rtos  sans  doute  venu 
1»  pour  quelque  ehose...  disposez  d<'  nu»n  lui- 
fl  nistère ,  monsieur. 

» —  Oui,  «dit  le  jeune  homme  d'un  air  em- 
barrassé et  tournant  encore  ses  regards  vers 
l'arrière-boutique ;  «  je  voudrais...  mes  cheveux 
»sont  trop  longs,  et... 

»  —  Mettez-vous  là ,  seigneur  bachelier;  vous 
«verrez  que  je  suis  habile.  Je  manie  aussi  bien 
»  les  ciseaux  que  le  rasoir.  » 

Le  jeune  homme  se  décide  enfin  à  prêter  sa 
tête  au  barbier,  mais  dès  que  celui-ci  le  lâche 
un  moment ,  il  en  profite  pour  se  retourner  et 
regarder  dans  l'arrière-boutique. 

«  Est-ce  que  vous  cherchez  quelque  chose^ 
•  monsieur?  »  lui  dit  enfin  Touqu<'t.  auquel  ce 
manège  n'échappe  point. 

«  —  JNon...  non...  je  regardais  seulement 
»si  vous  étiez  seul...  ici...  —  Oui,  monsieur; 
»  vous  voyez  que  je  n'ai  ])esoin  de  personne 
»  pour  satisfaire  mes  pratiques.  —  Kn  clïel .  dU 
»  m'a  dit  que  vous  étiez  fort  habil«\  —  Kt  uiun- 
»  sieur  a  en  le  t<Mnps  de  juger  de  mon  talent . 
«car  il  y  a  ])vès  de  deux  heures  qu'il  est  dans 
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:' ma  boutique.  — Je  n'étais  nullement  pre-^sé; 
B  et  puis  je  voulais  obtenir  de  vous  quelques 
«renseignements...  Uites-moi,  mon  ami,  qui 
»  occupe  le  premier  étage  de  cette  maison? 

n  —  Moi ,  monsieur,  »  dit  Touquet  après  un 
moment  d'bcsitation  ,  et  le  jeune  homme  sem- 
ble tacUé  alors  d'avoir  fait  cette  question. 

«  Puis-je  savoir,  monsieur,  en  quoi  cela  vous 
«intéresse?  «reprend  ïouquet  en  examinant 
l'inconnu  avec  attention.  «  — Ah!...  c'est  que 
)>je  cherche  un  logement...  dans  ce  quartier... 
»  une  seule  chambre  me  suffirait...  N'ètes-vous 
»  point  logeur?...  et  ne  pourriez-vou?  me  pro- 
»  curer  cela,  si  cette  maison  vous  appartient? 
»  —  Cette  maison  m'appartient  en  effet,  mon- 

•  sieiir,  et  cependant  je  ne  puis  vous  satisfaire; 
«depuis  longtemps  j«'  ne  loge  plus...  et  j(^  n'ai 
«point  trop  de  toute  la  maison,  qui  est  peu 
«considérable.  —  Quoi!  vous  ne  pourriez  pas 
»  me  céder  une  seule  chambre  ,  un  cabinet 
«même...  je  vous  le  répète,  je  tiens  à  ce  quar- 
»tier,  j'ai  souvent  affaire  près  du  l^ouvrc...  je 
»  vous  paierais  tout  c<'  que  vous  me  dcmande- 

•  riez. 

'"i; —  Trul  !  «dit  le  barbier  en  jetant  un  ïv~ 
uard    ironi(|M<'    >in    les    vêlements   simples  du 
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j«'une  liwininr^  ^.  Vous  vous  avancez  peut-être 
«un  peu,  monsieur  l'étudiant.  Au  reste,  voire 
«ilésir  nepeut  se  satisfaire,  je  vous  engage  à 
'  renoncer  à  vos  projets.  '• 

•Touquet  appuie  sur  cette  dernière  phrase, 
et  le  visage  du  jeune  homme  se  colore  d'ime 
légère  rougeur.  Mais  le  barbier  a  terminé  son 
oflice;  il  n'y  a  plus  moyen  de  prolonger  son 
séjour  chez  un  homme  qui  ne  paraît  point  dis- 
posé à  continuer  la  conversation,  et  auquel  i\ 
craint  maintenant  d'en  avoir  trop  dit.  Le  ba- 
chelier se  lève  ,  paie,  et  s'éloigne  enlin  de  la 
])outique  ;  mais  non  pas  sans  regarder  encore 
les  fenêtres  de  la  maison. 

«  C'est  un  amoureux-,  »se  dit  Touquet,  dès 
que  l'inconnu  est  éloigné.  «  Oui...  son  trouble, 
>' ses  regards...  ses  questions...  Oh!  je  connais 
«tout  cela...  j'ai  trop  servi  les  amants  pour  que 
«jamais  on  puisse  me  tromper.  Malédiction  I... 
«voilà  ce  ((ue  je  craignais...  Que  de  contrarié- 
•  lés  je  prévois!  que  d'inquiétudes,  vont  encore 
«m'assaillir!  11  aura  vu  Blanche...  mais  où.... 
>'qu;nd?...  commrnl?...  Jamais  elle  n'est  sor- 
->tie  sans  moi  de  la  maison  ..  et  cela  est  si 
vrare..   Crpendanf  ce   jeune    lioiiuue    en    est 
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»  amoureux  ,  j»j  le  ga!2;er;u.^  cejU  pièces  d'or,.,  , 

>î]ïolù  Marguerite!  Margnerite !...  » 

La  vieille  servante  a  eiit«^ndu  la  voix  fitrte  do 
«on  maître;  elle  achève  mentalement  une  in- 
vocation à  .>a  patronn*'.  et  descend  à  la  bou- 
tique. 

'■-  Depui.<  quelque  temps  Blanclie  est-elle  sor- 
(tic  sans  que  je  le  saclupï)  demande  brusque- 
ment le  barl)ier.  — Sortie,  mademoiselle  Blan- 
»che?  «répond  Marguerite  en  regardant  son 
maître  avec  surprise.»  —  Oui,  sortie  avec 
«Aous?  Répondez,  donc!...  —  Bonne  Sainte 
»  Yierge!  cela  n'est  pas  arrivé  depuis  deux  ans! 
«alors  mademoiselle  Blanche  était  encore  un 
«enfant,  et  vous  lui  permettiez  quelquefois 
)/ d'aller  avec  moi  faire  un  tour  dans  le  grand 
;)  Pré-aux-(^Jercs.  Mais,  d(;puis  ce  temps,  la 
a  pauvre  petite  n'est  sortie,  je  crois  ,  que  deux, 
«l'ois  avec  vous...  encore  .  c'était  la  nuit ,  et 
«mademoiselle  Blanclie  avait  un  voile  très- 
»  épais.  —  Je  ne  vous  demande  pas  si  elle  est 
«sortie  avec  moi.  Va  il  n'est  venu  en  mon  ah- 
»  sencc  aucun  homme  qui  vous  ail  parlé  d'elle, 
«qui  ail  cliorclic  à  s'introduire  auprès  d'elle? — 
«Vraiment,  je  le  r<;cevrais  bien!...  Kst-ce  ([ue 
ninousicui  ^\<'  iik;  coTiunil  pn-^  ■*  K\<'^pt«'  hwhc- 
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»  valii.i'  (Uuïuilt'ivillc ,  uiadi-moiselle  ne  voit 
«personne;  qtiaîif  à  cf.'lui-là.  il  est  venu  ce 
•' matin  Ini  donner  nne  leçon  de  musi(|ue...  — 
:Oh!  Chandoreille  n'est  {)as  dangereux!  mais 
ikSÏ  quelque  «itiulinnt.  quoique  j(Min(î  pnji'C,  ve- 
inait en  mon  a!)senee  et  ele  reliait  à  voir  Blan- 
■  che,  s'ulgez  à  renv<)yer  pruiiptement  ees 
"étourdis.  — Oui  .  monsieur,  oui...  Oh  I  vous 
s  pouvez  cire  tranquille..  D'ailleurs,  est-et?  que 
!j  cette  belle'  enfant  n'a  pas  toujours  sur  elle  le 
«précieux  talisman  qui  la  préserve  de  toul  dan- 
»ger?  je  défierais  à  di\"  î;aîants  de  lui  tourner 
'H  îéle  tant  qu'elle  \c  portera,  et  je  veille  à  ce 
«qu'elle  ne  le  quitte  pas.  —  Veillez  plutôt  à  ce 
«qu'elle  n'ouvre  p<»int  sa  fenêtre,  cela  vaudra 
^' mieux.  Si  cela  îiii  arri\;iil.  je  serais  forcé  de 
-lui  faire  lial)it<'r  la  j)elile  salle  qui  donne  sur 
«la  cour.  —  Ah!  monsieur,  madcrnoiselh' 
•)  Bianehe  y  mourrail  d'ennui  ;  à  peine  si  l'on  v 
»\oit  clair,  et  cette  pau\re  peîilc  ,  ipii  n«?  sort 
opas.  ne  pouriail  \  lr:naill<'r  qu'aMM-  de  la 
»  ehaudelic  !.. .  —  8;»ns  es  la  iî  \  U  lon^ieivips 
»  qu'ell(>  l'occuperait  .  »  dit  Touqucl  à  derni- 
V(ti\,  en  faisant  siiine  à  la  servante  de  s'rjoi- 
•iUri'.  (•(>  que  celle-ci  fait  en  se  disanf  : 

■  Oii(d  malheur  <\r  u'ave.ir  pas  foi  auv  tah— 
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■  niaiis!  Si  monsieur  y  croyaiî ,  il  no  prîvernil 
»  |>:i:?  cc\U-  pauvR'  ]>eliti>  d'.'  tout  apaii>em(Mil...« 

Jjj  barbier  ne  s'élail  pas  trompe  en  jugeant 
que  le  jeune  homme  qui  avait  eu  tant  de  ])einc 
à  quitter  sa  boutique  était  un  amoureux. 

Le  chant  des  Italiens  avait  tellement  captivé 
les  oreilles  de  Blanche,  que  la  jeune  fille  s'était 
collée  contre  ses  carreaux,  et  n'en  avait  ]>a^ 
houii;é  pendant  que  son  maître  de  musique 
Taisait  des  variations  sur  la  villanelle.  Dans  ce 
même  moment,  Urbain  passait,  il  s'était  arrêté 
pour  écouler  la  musique,  et^tout  en  écouîanl. 
S(;s  regards  s'étaient  portés  sur  les  fenêtres  de 
Blanf'iie.  D'abord  il  n'avni!  vu  que  des  vitres 
fort  petites;,  mais  cnsuilc,  sous  ces  vitres,  ses 
veux  avaient  distingué  une  ligure  si  jolie,  dv^ 
yeux  si  beaux,  et  qui  peignaient  si  bien  le 
plaisir  qu(;  Blanche  éprouvait  alors  .  que  le 
jeune  hommjL!  était  resié  inunojn'ie.  les  regards 
attachés  sur  cette  ienèlrc  après  laquelle  l'imag<; 
charmante  semblail  lixf'e. 

J.a  musique  fmie,  la  jolie  figure  avait  disjKi- 
ru.  et  lejeuiie  homme  s'éiait  dit  : 

«(ic  n'est  donc;  point  une  errciu"!  il  y  a  dans 
«cette  mais(iu  un  aiigi'.  une  divinité.  » 

l'jl  comme  (•♦•!  ange,  cette  d;\inilé  .  haltiinil 
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]a  modeste  inni>^on  d'iiii  Ijarhicr.  le  hacliciicr 
avait  «iii  pénétrer  dans  ïv.  Iroisiéiiic  ricl  en  on- 
tranl  dans  la  boutique  de  mailic  Touquct  ; 
mais  ,  revenu  ;\  d<  s  idées  plus  terrestres  . 
en  ne  voyant  que  des  gens  qui  se  laisaicnl 
raser,  ce  qui  n'a  rien  de  divin,  malji:ré 
toutes  les  essences  dont  on  nous  barbouille  le 
menton ,  Urbain  avait  porté  ses  regards  dans 
l'arrière -boutique,  espérant  y  apercevoir  la 
jolie  ligure  du  premier,  et  avait  prolongé 
autant  <[(ie  possible  soji  s.''jour  rh' 7,  le  bar- 
bier. 

Aous  avons  mi  quel  lut  le  résultat  de  sa  con- 
versation avec  maître  Touquef.  Le  jeune  Ikmii- 
me  s'éloigne  méconleni  ;  il  s'aperçoit  qu'il  n 
lait  unv  be\ue  en  questionnant  le  barbier,  qui 
esi  probablement  le  père  tk  c(dle  qu'il  adore 
déjà,  car  les  jeunes  gens  de  ce  teïnpî,-l,\  s'en- 
llammaient  aussi  vite  (|ue  ceux  df  ce  tenips-ei. 
Avant  d'entrer  dans  la  boutique,  il  sent  qu'il 
aurait  dû  prendre  quelques  informations  dans 
le  quartier,  et  se  décide  à  finir  par  ou  il  fallait 
commencer.  De  lo„s  temps  les  boulangers  ont 
<Hi  ih'^  notions  très-exactes  sur  leurs  voisins, 
parce  que  les  voisins  sont  tous  forcés  d'aller  ou 
d'envoyer  cbez  le  boulanger.  Irbaiu  eu  ap.r- 
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ooil  lia  à  peu  de  diViance.  el.  l<>ui  en  pn\;iiii 
un  peiiî  pain.eiiLiîne  la  eonversnlion  av(>c  une 
femme  qni  est  dans  le  comptoir;  conversation 
à  laquelle  se  mêlent  bientôt  toutes  les  servan- 
tes qui  arrivent  dans  ce  moment. 

«  C4onnaissez-vous  dans  cette  rue  un  bar- 
ubicT?....  —  In  barbier?  oui.  mon  beau  mni- 
»  sieur,  là-bas  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré, 

»  maître  Touque t Est-ce  que  monsieur  a 

»  affaire  à  lui? oh!  c'est  un  habile  homme 

»  dans  son  état!  aussi  il  a  gagné  bien  de  l'ar- 
"gent...  à  faire  des  barbes  ou  autre  chose,  c'est 
1)  ce  que  je  ne  vous  affirmerai  pas!  N'est-ce  pas. 
s  madame  Ledoux? 

') —  11  est  certain.  »  dit  madame  Ledoux  en 
posant  un  panier  plein  de  légumes  sur  le 
comptoir.  «  que  Touquet  n'a  pas  toujours  joui 

»  d'une  excellenle  réputation! 11  y  a  vingt 

V  ans  que  je  suis  dans  le  quartier,  et.  Dieu 
«merci,  je  sais  tout  ce  qui  s'y  est  passé  .  tout 
»  ce  qu'on  y  a  fait  .  et  tout  ce  qu'on  y  fait  en- 

»  core à  telles  enseignes  que  j'ai  vu  hier  au 

«soir  madauK'  Grippart  revenir,  sur  les  dix 
«heures.  a\ec  un  jeune  homme  qui  l'a  quittée 
»  devant  la  boutique  de  l'épicier,  après  lui  avoir 
»tenu  la  tnaiu  plus  d'une  heure  dan*  les  sien- 


l)h    l'A  lus.  117 

«lies.....  pendant  que  ce  pauvre  Grippait  doi- 
»  niait,  car  il  se  couche  à  ncunieures.  Ce  n'est 
«pas  rembarras,  il  le  mérite  bien  ,  il  va  dire 
"partout  que  sa  i'emme  a  l'haleine  lorle  ;  ces 
»  choses-là  n'ont  pas  besoin  de  se  dire.  Mais 
«pour  en  revenir  à  maître  Touqufl  .  oh!    c'est 

»un  fin  matois,  un  rusé un  madn- !  Je  l'ai 

»  vu  s'éfabllr  dans  cette  rue.  il  v  a  à  peu  prés 
«quinze  ans.  11  loua  la  maison. qui  appartenait 

>'à  monsieur  Richard vous  savez,  ma  voi- 

"dinc.  l'ancien  marchand  de  draps?  —  Gekii 
«dont  la  femme  est  accouchée,  au  bout  de 
»sept  mois  de  mariage,  de  deux  jumeaux  ben 
»gras  et  ben  dodus?  —  C'est  «a  même  .  et  (|ui 
>Mic  ressemblaient  pas  du  tmjl  à  leur  ^^ére.  Si 
«bien  que  Touque t  se  mit  alors  loi^eur  .  bar- 
"bier.  élu\isle;  et  la  chronique  dit  qu'outre 
»c<-1h  il  aidait  les  jelines  '^cah^  de  famille  dans 
«leurs  intri-ues  -alantes.  11  avait  alors  deux 
«garçons  de  boutique,  il  aurait  dû  s'enrichir  ; 
»  et  cependant  il  fut  trés-longtemp»  gueux,  puis- 
»  que  ses  garçons  !e  ([uittèrent  p;h'ce  qu'il  ne  les 
»  payait  pas.  On  fui  donc  ben  ••tonné,  il  y  a 
"divans,  quaml  Toutpict  garda  chez  lui  et 
«éleva,  comme  son  enfant  .  la  filie  dun  hom- 
"inc  qu'il  ne  c<«nnaissr.i/  [)ns.  qui  ri  lil  \. mi  I... 
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*  l^er  cliez,  lui  par  hasnrtl.  et  qui  l'ut  lue  la  inè- 
»  me  nuit  dans  une  rencontre  entre  quelques 
>)inau\ais    sujets    et   des  troupes  du  i^uet.    Le 

)>}>auvre  Iromnie! on  trouva  son  corps  là- 

)' bas rue  Saint-llonoré,  devant  la  boutique 

"du  mercier Vous  en  souvenez-vous,  ma- 

1'  dame  LcgrasP  » 

Madame  Le^ras  .  qui  vient  d'entrer  ciiez,  la 
boulunj^ère-,  commence  par  se  jeter  sur  une 
chaise,  en  s  écriant  : 

•  Bonjour,  mesdames!  Grand  Dieu  1  que  le 
V,  poisson  est  cher  aujourd'hui  i  on  ne  ])eut  pas 
»  en  approcher  1  »  Et  Urbain  soupire  en  disant  : 
<•  Le  p(^isson  va  nous  éloigner  du  barbier.  ■) 
Mais  pour  avancei'  en  ainour  .  il  faut'  souvent 
de  la  patience,  et,  au  milieu  de  Ic.ut  ce  com- 
mérage, tout  ce  qui  conccruail  Touquel  était 
précieux  ]>our  le  jcum   bachelier. 

«  Je  voulais  avoir  u.nc  anguille  pour  régaler 
»  mon  mari  ;  impossibh!...  —  Est-ce  que  c'est 
>' sa  fête?  —  -Non,  nsais  il  m'a  menée  hier  pro- 
0  mener  autour  de  la  Bastille,  el  une  galanterie 
»  en  vaut  une  autre...  Jejïuis  dire  avec  orgueil 
»  qu'il  y  a  peu  de  nn'uages  aussi  unis  ([U(^  le  no- 
»  tre.  De])uis  quatre  ans  ipie  j'ai  épousé  en  se- 
/j  conv.lV:s  jioces  mon>i<'(n"  L'-gi-as.  nous  jic  n<tu> 
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»soiiiiij('s  l^jilliis  (j'.ic  cijKj  l'ois,  mais  c'étuir 
»  toujours  })oui'  des  misoirs.  i)v.  quoi  doue  eau- 

■>sez-Aous,  uicsdames?  —  De  Touquct ,  notre 
«voisin,  sur  lequel  monsieur  délire  des  rensei- 
"j;nenients.  —  Tou({uet,  le  barbier?...  Ma  foi. 
»  mesdames  .  vous  direz  ee  que  voudrez;  mais 
»je  n'aime  pas  cet  liomme-ià.  —  11' est  pour- 
ntant  bel  homme.  — Oui.  de  la  même  taille 
«que  monsieur  Legras  ;  mais  il  y  a  dans  sa 
»  physionomie  ffuelque  chose  de  dur.  de  faux, 
»de  farouche... —  Oui,  dej)uis  quelque  temps; 
"  eiir  jhdis  il  était  plus  v:i\\.  plus  ouvert...  main- 
»  ienant  monsieur  ne  cause  plus!  il  fait  le  lier! 
)•  —  i/d  n'est  pas  étonnant,  il  a  fait  fortune.... 
•) —  Oui!  cji  faisant  des  barbes  peut-être?  — 
"'C'est   bien    pbiiol    en   servant   les  amours  de 

'quelques   gTiuuis  seigneurs! en  enlevant 

"«piehpie  belle  par  j)rocuration.  —  Allons. 
'»  !Mcsdames  .  poiut  de  mé'cl!ancet('' I  moi.  v<»us 
»sa\ez  (pie  je  ne  suis  [)  ,int  une  mauvaise  hin- 

g'K-'! Touquet   est  Ires-habile    dans    p:.n 

"elal...  Je  sais  bien  que  ]v>[\v  hchrier  et  paver 
"Comptant  la  uiaison  oii  il  est.  il  aurait  fallu 
-  barbouiller  bien  des  visaj;rs;  niais  oiî  dit  que 
•  maintenant  le  barbier  est  aussi  so[i'e  quC- 
"Conomc  —  <^!and  ]<•  d;:;!>|:'  d"virnt  vieux.  .. 
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w —  Tunqucl  nVsl  pas  vieux,  il  n'a  ^uère  i[Uo 
»  quaniiitr  a"iis.  —  (ia  lui  aura  })oii<'  bonlieiir 
»  d'adopicr  ceîtt;  juîilo  lilie —  —  C'est  ce  »|iie 

3>ie  coulais  a  niuiisirur.    l'auMC  i)Olil'''. on 

sua  [)a^  su  seoleiiuiil  cii  (jii  rtait  sou  jière 

» —  ,Si  lait  .  ma  \oisine.  on  a  iiousé  sur  lui 
-une  ieliie  avaiil  ]^(>uï  adresse  :  A  ni()nsieur 
;'Moranval.    j^;*  ntillioinnie.    —   Ah  1  criait    uu 

'  genliltiuiiiUH;  ! —  Oui.  rua  chère;  olil  je 

»  me  sou^iens  de  tout  cela  «•ouiiae  si  c'clait 
»hier!  —  (J'.i'on  est  heureux  d'a>()ir  une  lelJe 
«■mémoire!  Kt  (|ue  disait  cette  lettre?  —  11  pa- 
evait  (]u  il  n'ya\ail  (}ut'  ijuelques  iiiiues  aus;- 
«(ptelles  on  ne  ciuupril  j»as  grand'Lhu>e  ;  (mï 
Il  reJMiinmaudait  à  <•*•  JMoranva!  de  L;rantlcs  pré- 
DCauliofis  dans  I  i'iiaire  *[u!  1  anieua.it  à  Pa.ris!.. 
"Mais  (judle  aiVairc?. ..  on  ncn  sail  rien!...  — 
»0n  j!e  ir(Kna  pas  auti<'  ch(*se  sur  lui? — \ou. 
tsans  d.iuf<'.  M'  JMunre  ii'uumr  ayait  ele  d<'va~ 
!■  iis<'  aj)re.'''  aïoir  t  {<•  tur.  —  On  (hit  aller  chez. 
•>T(HUjUet  s'inlormcr  de  ce  spi  il  en  ?a\ait?  -  - 
:■'  Tooijuct  r<'pv?i!(i!i  aux  2;ei)S  d<'  jusiici- niu'  cet 
»  liouHiic  riait  d(^^■'Jej]du  chez.  hii.  \ers  le  soij". 
0  s'annonrani  <niumi'  i;entiliiomme  .  devaut 
»  rester  quelipu.' temps  à  l\«ri.s;  (ju  il  avait  de- 
•  U>;uHh'   d  ;d»(»rd  à  l.'Urr  roiicJM't   -a  Jtclil»    idii  . 
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«qn'eiisuilc  ii  vti\il  sorti  en  annonçant  qu'il  se- 
rrait une  heure  ou  deux  aJjsent;  qu'il  l'avait 
«attendu  une  partie  de  la  nuit,  et  que  ee  ne- 
»  lait  que  le  lendemain  uiatin  que  le  bruit  pu- 
"blic  lui  avait  a])pri.s  qu'on  avait  lrou\«j  au 
«point  du  jo'ur  un  liomnic  assassine  dans  la 
M-ue8aint-Uonoré.  à  peu  de  distanee  de  eelle- 
»ci;  qu'étant  déjà  inquiet  de  son  iiùle  .  il 
»  s  était  rendu  j)rè,>  de  la  victime  .  et  avait 
«reconnu  l'homme  qui  .  la  veille  ,  était  arrive 
«chez  lui, 

M— J'espère  que  c'est  là  une  histoire!   Mal- 

heureuseiuojitou  n'en  appreiid  que  tnq)  sou- 
«vent  de  scrni)lahles!  Nos  rues  sont  de  nais 
>'  coupe-gorge,  et  passé  neuf  heures  il  n'y  lait 
«pas  bon!  Ces  messieurs  du  parlement  rendent 
»  cependant  assez  souv.-ut  des  arrêts...  il  paraît 
)>  que  ça  ne  sert  pas  à  grand'chusc.  — 11  y  a  peu 
?' de  temps  qu'un  conseiller  d.-  la  chambre  dc> 

enquêtes  a  été  paroillemeiit  assassine.. . —Le 
"l>arlemeut  vient  de  rendre  cnrore  une  ordon- 
>'nanc(M.-onlrr  ].<  ?nauvais  sujets  ;'jrest-ce  }>as. 

monsieur  ? 
•  —  Oiii.o  dit   I  rbain.  h  le   ]>roeurcur  du  un 

vient  de  se  plaindre  des  meurtres,  assassinats 
V'I  v*.|s  qiu"  s.M-Mnnu^ll.  ni  j..ii|ii(l|cm' u(.  Innl 
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«sur  les  grands  clicmiiis'uue  clans  cetlc  villt'  et 
))  k's  fauboiiriis,  par  des  personnes  armées  qui 
)' forcent. les  maisons  des  particuliers;  el  cela 
»  |Tar  la  négligence  des  olTieiers  qui  ne  font  pas 
nbien  leur  devoir.  Le  parlement  a  rendu  hier 
»  un  nouvel  arrêt  portant  que  les  vagabonds, 
)>  gens  sans  aveu  et  voleurs  de  nuit,  videront  la 
))\ille  et  les  faubourgsde  Paris  dans  les  vingt- 
"  quaire  lieures. .. — Eliben!  c'est  ça  que  e'te 
)' unit  nous  a\ons  eirlendu  encore  plus  de  îa- 

"P^'S^---- 

»  —  Et  le  barbier  Touquet  u  c.^l  p>as  nîarié?« 

reprend  l  rbain,  qui  veut  ramener  la  conversa- 
tion sur  le  sujet  qui  l'intéresse.  «Non,  il  est 
«garçon,»  dit  madame  Ledoux.  <>— Ainsi,  cette 
»  jeune  lille  (jui  loge  cbez  lui... — C'est  la  petite 
»  (ju'il  a  adfqitée. — Elle  n'a  point  d'antres  pro- 
)' tecieurs  ?...  —  El  qui  voulez-vous  donc,  }iuis- 
»que  personne  nv  connaît  ses  parents?. ..  Tou- 
"  quel  en  a  eu.  dit-on,  très-grand  soin;  c'est 
"  une  justice  à  lui  rendre.  11  a  pris  cliez,  lui, 
)>  pour  servir  la  petite,  une  servante,  la  \ieiile 
)' Marguerite,  une  bavarde,  qui  va  demander 
)- partout  des  préservalifs  contre  le  vent,  le  t(ui- 
»  nerr(i  et  les  sorciers  ;  ou  bien  des  talismans 
"  pmi'  g  iraiitii'  sa  'bère  Jîlan-be  des  piégf  s  d  s 
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"galaiilt^l  — Blanche!  c'est  donc  le  nom  de  la 
)) jeune  Allé? — Oui...  c'est  ainsi  qu'un  la  n<nn- 
»  me. — Et  cette  vieille  femme  est  seule  auprès 
)' d'elle?...  — Pardi!  n'est-ce  pas  assez?  D'à  il- 
n  leurs  la  petite  ne  sort  jamais,  et  on  ne  lui  voit 
«pas  mettre  seulement  le  nez  à  la  fenêtre...  — 
»Dites-donc,  mesdames,  ne  pensez-vous  pas 
»  comme  moi  que  c'est  pour  lui  que  le  iDarbier 
»  élève  cette  jolie  enfant,  cl  qu'il  n'en  prend 
"  tant  de  soin  que  parce  qu'il  en  est  amoureux? 
»  —  Ma  line!  ça  serait  bien  possible...  Tcjuquel 
»  est  encore  jeune...  il  veut  peut-être  l'épouser... 
i  —  Balh!  je  ne  crois  pas  ça,  moi.  D'abord,  on 
'>  assure  que  la  jeune  personne  n'est  pas  belle... 
»  Je  l'ai  entendu  dire  à  ce  petil  vilain  maigre,  à 
«longue  épée,  qui  va  sou\ent  chez  le  barbier  .. 
»I1  prétend  que  r(u-plieline  est  forl  laide. 

M  l^aide  !...»  s'écria  \ivcment  lrl>a!n.  '■  c'est 
»  un  affreux  mensoni;e!... 

"Tiens!...  monsieur  Ta  donc  vue?...»  disent 
aussitôt  les  conmières  en  regardant  le  jeune 
homme  d'un  air  malin.  Celui-ci  sent  ([u'il  a 
commis  une  impnulence;  mais  n'ayant  }>ius 
ï\on  à  apprentji'c  de  ces  dames,  il  leui'  fait  un 
grand  sâlut,  et  sort  lestement  de  la  bouliipie, 
laissant  les  commèr<'s  se  dire  cnlrc  elli.s  : 
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<>  Eli  bien  1  il  csl  jnii'li,  et  il  lie  nou.s  a  pas  dit 
«ee  qu'il  voulait  à  Touquet.  » 

Mais  l  rbain  en  a  appris  assez,,  et.  tout  en  se 
dirigeant  vers  la  rue  Mont  martre,  dans  laquelle 
il  demeure,  notre  amoureux  se  résume  ainsi  : 

«  Elle  nest  j)oint  la  tille  du  barbier;  il  lui  a 

)'  ser\i  de  père,  mais  il  n'a  sur  elle  que  les  droits 

«que  donnent  les  bieniaits  sur  un  eœur  reeon- 

V  naissant.  Elle  est  Tdle  d'un  i^entilbomme,  tant 

«mieux.  Mon  père  était  aussi  j^eutilîiomme  ;  il 

«a  vaillamment  combattu   sous  le  roi  Henri. 

>' Los  \ieu\  guerriers  se  souviennent  encore  du 

))  capitaine  Dorgeville  ;  el  le  nom  qu'il  m'atraus- 

»mis  est  pur  et  sans  taclie.  Je  suis  seul  ;je  suis 

"  mon  maître.  Commeelle  je  n'ai  })lusde parents, 

»  drpuis  un  an  que  la  moit  m'a  ravi  ma  bonne 

mère!  Ma   t'orlune  est  bien  médiocre  :  dou/A' 

»  cent^  livres  de  revenu  el  luie  ]>etite  maison  sur 

»  les 'bords  de  la  LoirC;   ^oilà  tout  ce  que  mon 

•père  m'a  laissé;  mais  elle   n'a  rien  non  plu?, 

»ét,  en  travaillant,  je   pourrai  la  rendre  lieu- 

Mcuse.  Je  sui.>  parvenu  au  baccalauréat,  mais 

;  je  \r\\\  (piilier  une  carrière  arid(.'  ;  les  seieiicrs 

»  n'.èiiriii     hop    IcnicmfMil    à    la    Inrinne!  N'en 

•  sais-je  point  assez,  si  je  ]>arviensà  lui  plaire?... 

'^ui.,.  cV.^l  di'  ••'•la  dalini'd  îjui-  j<'  doi>  m  nf- 
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'■  cupt'i'.  Si  elle  iiriiiino,  je  dcrn^uulr  sa  muin  an 
')  l)nr])i<.'r  ;  s'il  vciii  assu.VvT  son  Iiojilifiir.  i!  no 
.  pouira  me  la  refuser,  à  inoius  que  Iiii-mèine. .. 
»  Si  ces  femmes  avaient  dit  vrail...  <'il  en  clait 
^amonreux  1..^  Le  ton  dur  dont  il  m'a  répondu 
»  ce  matin,  son  refus  de  me  lo^er  d/ins  sa  mai- 
a  son  me  le  feraient  croire...  Et  ce  misérable 
»qui  a  osé  dire  qu'elle  était  laide...  lorsque  ja- 
3  mais  objet  plus  enclianteur  n'a  frappé  mes  re- 
égards...  Aliî  ce  n'est  point  d'elle  qu'il  \oulait 
'■parler.  Telle  cliosequi  arrive,  je  veux  la  voir, 
»  lui  faire  connaître  tout  l'amour  quelle  m'a  ins- 
»pirc!...  et  si  je  parviens  à  lui  plaire,  rien  alors 
»  ne  pourra  m'empècher  de  devenir  son  époux.» 
\oilà,  dira-t-on,  des  proj«qs  bien  fous  pour 
une  jeune  fdledont  on  n'a  aperçu  la  figine  qu'à 
travers  des  carreaux  fort  peu  clairs;  et  c'est  sur 
la  possession  de  cet  objet  presque  idéal  qu  Ir- 
bain  repose  déjà  le  bonheur  de  sa  vie!  Alais  fai- 
sons un  retour  sur  n(»us-mèmes,  nous  ne  som- 
mes lïuère  [ilus  raisonnables.  Ifeureuv"  si  enire 
notis  et  les  cbimères  dont  nous  nous  berçons, 
il  n'y  avait  jamais  que  l'épaisseur  d'un  car- 
reau ! 


CH  \PH  RK  \  lî. 
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Chaiidorcille  se  dirige  à  gi-aiids  pas  \ors  la 
Cité  ;  les  dix  éciis  qu'il  sont  dans  sa  bourse,  sur 
laquelle,  par  prudenee,  il  tient  eonstamnient 
la  main  en  niarehanl.  lui  lont  lever  la  tèîe  avec 
<'neore  plus  d'arrogance  que  de  coutume.  11  a 
posé  son  petit  eliapeaii  surson  oreille  gauche,  de 
manière  que  la  vieille  plume  roiige  dont  il  est 
orné  relojnhe  précisément  sur  son  œil  dr(»it,  et 
qu'à  clia<pie  pas  qu'il  fait,  le  clievalier  peut 
jouir  du  balancement  de.son  panache.  . 

Jamais  (iliàudorcille  ne  s'est  senti  si  leste,  si 
satisfait  de  lui-même.  J/imagc  de  Blanche  est 
«•ncore  devant  s<\'î.  yeux,  et.  t(»iij()urs  plein    île 
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ronfuince  dans  son  rnéritr,  il  se  ])crsiiade  quo 
In  jeune  Agnès  ne  le  voit  jxn'nl  avceinlilYcrence. 
D'un  autre  coté,  rentreprisc  dont  il  est  chargé 
Halte  son  amour-propre;  il  se  croit  l'ami,  le 
confident  du  marquis  de  Vill(d)elle,  quoique 
celui-ci  ne  lui  ait  jamais  parlé;  mais  il  pense 
que  l'adresse  avec  laquelle  il  va  servir  ses  pro- 
jets amoureux  sera  tôt  ou  tard  connue  du  grand 
seigneur,  et  lui  méritera  sa  laveur.  C'est  dans 
cette  idée  qu'il  se  liùle  d'arriver  devant  la  bou- 
tique que  Touquet  lui  a  indiquée. 

Avant  d'entrer,  Cliaudoreille  se  résume  : 
'^  11  né  sagil  point  ici,  »  se  dit-il,  »  d'avoir 
»  l'air  d'un  cuistre',  et  démettre  tout  lé  maiiasin 
»en  l'air  pourné  rien  acheter;  n'oublions  point 
«que  je  suis  l'envoyé  d'un  grand  personnage 
»0n  m'a  donné  dix  écus  à  c()m])ie  ,  poui-  jirî\ 
»(]<!  mes  services:  or  donc,  je  puis  bien  dcpcn- 
»  ser  vingt-quatre  sous,  o 

(/'tic  détermination  prise,  il  oiure  la  porte 
de  la  boutique  cl  entre  lestement;  mais  «-ji 
vouhsnl  faire  une  \olte  pour  se  donner  plus  de 
grâce  et  saluer  en  même  temps  à  droite  et  à 
gauche  ,  il  en\oie  le  iourreau  de  Rolande  IVaji- 
peruu  di^ii  canTanv  de  l;i  porte  vilrée  et  le  brise 
vn  mille  pièces. 
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Chaiuloreilie- rr-.<tr  confus  et  sa  ligure  s'al- 
longe •  car  il  calcule  que  le  prix  du  carreau  de- 
passe  déjà  la  dépense  qu'il  voulait  faire.  Deux 
jeunes  personnes  assises  dans  le  comptoir  à 
gauche  partent  d'un  éclat  de  rircj  tandis  qu'une 
vieille  femme  placée  en  face  murmure  :  entre 
ses  dents:  «  11  faut  être  bien  maladroit! 

»  —  Je  lé  paierai.  »  dit  enfin  Chaudoreille  en 
poussant  un  gros  soupir.  »  —  Vraiment  "je  l'es- 
»  père  bien,  »  reprend  la  marchande  «  mais  aussi 
»a-t-on  jamais  vu  porter  une  épée  plus  grande 
>^que  soi?  » 

A  ces  mots,  le  chevalier  se  redresse,  se  tient 
sur  ses  pointes  ,  et  lançant  à  la  vieille  un  re- 
gard courroucé  : 

«  ïl  est  bien  étonnant,  »  dit-il.  <■  qu'on  se 
»  permette  de  telles  réllexions.  Je"  porte  l'arme 
'>qui  mé  conAÎent  :  et  si  un  menton  barbu 
»  m'eût  dit  semblable  chose,  mon  épée  aurait 
»  sur-le-champ  pris  la  mesure  dé  son  corps. 

» —  Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  vous  fà- 
»cher,  monsieur,  «répond  la  marchande  en  se 
radoucissant  ;  «  c'est  qu'il  me  semblait  seule- 
»  ment  que  cetto  longue  llamberge  vous  gênait 
)'  pour  marcher. 

»  —  Mé  gêner!...  «nsoilM  ])i('n  d'imc  aulre!« 
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et  Chaudoreille  tourne  le  dos  à  la  niarohando 
pour  s'approcher  des  jeunes  personnes  en  se  di- 
sant :  Je  né  suis  pas  venu  ici  pour  discuter  sur 
«la  longueur  démon  épée.  laissons  radoter 
«cette  femme. 

» —  Que  désire  monsieur?  ■>  dit  une  jeune 
fille  louche,  au  nez  plat ,  aux  lèvres  épaisses, 
au  menton  crochu,  et  dont  le  teint,  d'un  rouiie 
foncé,  semblait  enduit  d'une  couche  de  verni<. 
Chaudoreilie  l'examine  quelques  instants  .  en 
se  disant  : 

«  Sandis!  cela  ne  ressemble  pas  exactement 
»au  portrait  quél'on  m'a  fait  de  la  petite:  il  est 
»  vrai  que  l'amour  est  aveugle,  et  que  les  grands 
»  seigneurs  aiment  les  physionomies  origina- 
j»les.  s 

Mais,  après  avoir  examiné  la  personne  qiû 
vient  de  lui  adresser]  la  parole,  Chaudoreilie 
porte  ses  regards  plus  loin,  et  aperçoit  une  au- 
tre femme  aunaut  des  rubans.  Au  premier 
eoup-d'œil  l'envoyé  du  barbier  a  reconnu  la 
jeune  fille  dont  on  lui  a  fait  le  poi-trait  :  eHec  st 
bien  telle  que  Touquet  la  lui  a  dépeinte;  il  nV 
a  que  la  couleur  de  ses  yeux,  baissés  sur  les 
étofifes,  qu'il  nr  peut  encore  voir.  Chaudoreilie 
'-  9 
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s'approche  d'elle,  on  lui  faisant  un  salut  g;ra- 
çieux,  et  se  disant  tout  bas: 

«  Voilà  notre  affaire:  j'ai  un  tact  étonnant 
«pour  deviner  juste.  D'autres  hésiteraient  pen- 
»dant  une  heure;  mais  moi,  je  réconnais  sur- 
"»  lé-champ  ceux  qu'on  m'a  désignés,  et  je  né 
)>  mé  trompe  jamais. 

«  Voilà  des  rubans  délicieux,  •  dit  Ghaudo- 
reille  en  s'appuyant  sur  le  comptoir  d'un  air 
dégagé,  se  caressant  nonchalamment  le  men- 
ton, et  tâchant  de  copier  les  manières  lestes  et 
le  ton  impertinent  des  roués  du  jour. 

La  jeune  fdle  lève  alors  les  yeux  sur  le  che- 
valier ;  leur  éclat,  leur  expression  arrêtent 
Chaudoreille  au  milieu  d'un  compliment  dont 
il  attendait  le  plus  heureux  effet. 

e  Sandis  !  quel  coup-d'œil ,  quel  feu  !  »  se 
dit-il  en  faisant  un  pas  en  arrière,  tandis  que 
»la  demoiselle  continue  de  l'examiner ,"  ce  qui 
achève  de  l'enchanter,  au  point  qu'il  risque 
une  légère  pirouette  dans  laquelle  le  fourreau 
de  Rolande  manque  de  crever  l'œil  à  un  chat 
touché  sur  un  tabouret  voisin. 

Un  sourire  moqueur  paraît  sur  les  lèvres  de 
la  jeune  fille,  qui  dit  à  Chaudoreille  : 

<  Quel  ruban  désire  monsi(MU"  ? 
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»  —  Quel  ruban  \..  ma  foi  je  ik'  sais  trop... 

•  quelque  chose  qui  aille  avec  le  reste  de  mon 
D  costume...  C'est  pour  faire  une  rosette  à  Ro- 
»  lande.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  Rolande  , 
»  monsieur  ?  --  Mon  épée ,  belle  brune,  que  je 
«passerai  dans  le  corps  de  celui  qui  nierait  que 
MOUS  avez  les  plus  beaux  yeux  du  monde.  » 

Enchanté  de  son  compliment,  ChaudorciJIe 
se  dit  tout  bas  ; 

«  Prenons  garde,  n'allons  pas  trop  loin,  né 
«soyons  point  trop  aimable,  n'oublions  pas  que 
»jé   né  suis  point  ici  pour  mon  compte! 

•  Cette  jeune  fdle  paraît  s'enflammer  en  me  re- 
»  gardant...  Cadédis  !  Si  j'avais  une  fraise,  je 
«soufflerais  sans  lé  vouloir  la  petite  au  marquis 
»dé  Villebelle  !...  Allons,  Cliaudoreilie,  cache 
«tes  grâces,  si  tu  lé  peux;  ne  darde  point  les 
»  regards  sur  cette  jolie  personne,  et  hate-toi  dé 
»lui  dire  que  ce  n'est  point  dé  toi  qu'elle  doit 
»  s'occuper. 

Tout  en  disant  cela,  Chaudoreille  examine 
et  déroule  vingt  rubans  dilTérents-,  les  approche 
de  la  poignée  de  son  épée,  et  jette  de  temps  à 
autre  des  regards  autour  de  lui  pour  s'assurer 
s'il  peut  parler  sans  être  entendu  par  les  deux 
autres  femmes  qui  scuit  dans  la   liotitiquo.    Ce 
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manège  n'éclioppc  point  à  în  jeune  fille  ,  qni 
soLuit  .'KX  sii^ncs  d'intelligence  que  lui  lait 
Ciiîuidoreille,  et  s<  mble  allendre  qu'il  sVx]^li- 
qiie  mieux.  Heureusement  poiu'  celui-ci,  deux 
personnes  entrent  dans  la  boutique,  et  pendant 
que  la  vieille  et  l'autre  demoiselle  s'occupent  à 
les  servir,  il  entame  à  demi -voix   l'entretien. 

«  Je  né  suis  point  venu  ici  seulement  pour 
«acheter  un  ruban,  céksle  marchande  !  —  Si 
»  vous  voulez  autre  chose,  parlez,  monsieur,  on 
»  va  vous  servir, 

«  —  Julia  ,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  fini 
*a^ec  monsieur?  >»  dit  la 'vieille  d'un  ton  d'im- 
patience, en  regardant  «vec  humeur  la  longue 
«flamberge  du  chevalier,  qui,  toutes  les  fois 
»  qu'il  se  remue,  menace  les  yeux  de  son 
»  chat. 

«  Monsieur  ne  se  décide  pas,  »  répond  Julia, 
tandis  que  Ghaudoreille  s'écrie  d'un  air  imper- 
tinent :  «  Il  mé  semble  que  je  suis  bien  lé  maî- 
»tre  dé  balancer  sur  les  couleurs...  Quand  un 
»  homme  comme  moi  vient  dans  une  boutique, 
»on  doit,  ma  nu'e ,  tacher  dé  l'y  conserverie 
«plus  longtemps  possible;  si  vous  voulez  avoir 
»ma  pratique,  laissez -moi  jaser  tant  qu'il  me 
»  plaira  avec  cette  belle  enfant.  » 
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Ces  propos  insolents  étaient  alors  tellement 
de  mode,  que  la  marchande  se  tut,  au  lieu  de 
mettre  le  chevalier  à  la  porte,  comme  cela  pour- 
rait arriver  maintenant  à  un  petit-maître  qui 
se  conduirait  comme  Chaudoreille. 

«  Eh!  sandis,  si  l'on  né  mettait  pas  ces  pe- 
'>tits  bourgeois  à  le-ir  place,  je  crois  qu'ils  se 
«permettraient  dé  faire  des  observations,  .  dit 
Chaudoreille  en  approchant,  pour  la  vingtième 
fois,  un  ruban  aurore  de  son  pourpoint.  «  Cette 
«couleur  mé  va  bien...    qu'en   pensez -vous, 
«adorable  jouvencelle?  — Je  pense  que  ces  ru- 
»  bans  sont  trop  frais  pour  «e  marier  avec  ks 
«habits  de  monsieur,  et  que  cela  jurerai  tou- 
M*ours.  —  Je  conviens  que  lé  velouté  de  mon 
«justaucorps  est  un  peu  terni,  mais  que  vou- 
»  lez  vous?  quand  un  homme  se  bat,  il  attrape 
«nécessairement  dé  la  poussière  el  dé  la  pon- 
•  dre.  Voilà  un  manteau  que  je  n'ai  que  depuis 
r>  six  semaines  ,  et  je  gage  que  vous  lui  donne- 
Mie  z  quelques  mois  d'usage?... 

"—  Décidez-vous  donc  pour  votre  ruban  , 
»  monsieur  !..  dit  la  jeune  hllc  sans  répondre  à 
saquesliim.  «  —Va  donc  pour  laroseîteau- 
«l'ore;  .dit  Ch;iudo.eill.',  et  il  ajouta  d'uti  ton 
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mj^stérieiix  :  j'ai  quelque  chose  dé  fort  inipor- 
»  iant  à  vous  communiquer. 

»  —  Je  m'en  cloute,  »  répond  Julia.  «  —  Al- 
»lons!  «se  dit  Chaudoreille,  «  je  gage  qu'elle 
»croitc|uéjé  suis  amoureux  d'elle!... et  qu'elle 
«aîlend   avec  impatience  ma    déclaration.    Je 

»  suis  incorrigil>le  !  Je  mé  laisse  aller  ! ^'t  jt; 

nlui  tourne  la  tête  sans   m'en   apercevoir.  Hà- 
^  ton?-nous  de  la  désabuser. 

'c  Non,  belle  brune,  vous  né  vous  doutez  de 
«rien,»  reprend-il  en  baissant  les    yeux   d'un 
air  coquet,  «  je  dois  vous  avouer  c|ué  ce  n'est 
»  pas  de  moi  cp 'il  s'agit:   et  que  je  né  suis  que 
»  l'ambassadeur  des  amours...  lorsque  vous  au- 
«riez  pu  méprendre  pour  l'Amour  lui-même.» 
De  longs  éclats  de  rire    de  Julia  empêchent 
Chaudoreille  de  continuer,   il  ne   sait  d'abord 
comment   prendre  ces   accès    de   gaîté";  mais 
son  amour-propre  lui  faisant  toujours  envisager 
les  choses  à  son   avantage,    il  se   décide   à  rire 
aussi,  en  disant    à  demi-voixWi  la  jeune  lille  : 
«  ]N'est-il  pas  vraicj[ué  c'est  très-drôle  dé  mé 
•  voirie  messager  d'un  amant?...  moi  qui  leur 
«sounie  à  tous   leurs  conquêtes'....    C'est    fort 
«plaisant  en  vérité  ! 
'  *  n  —  Voyons,  moîisieur  l'ambassadeur,  expli- 
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»quez-moi  votre  message,  «dit  JuUa  en  jetant 
sur  l'envoyé  un  regard  de  pitié. 

Xliaudoreille  regarde  encore  autour  de  lui. 
met  un  doigt  sur  sa  bouche ,  examine  les 
personnes  qui  sont  dans  la  boutique,  éloigne 
de  lui  le  tabouret  sur  lequel  le  chat  est  couché, 
puis  se  penchant  vers  Julia,  de  l'air  d'un  cons- 
pirateur, lui  soufUe  dans  l'oreille  : 

«  Lu  grand  seigneur  m'envoie  vers  vous  — 

)X  est  un  homme  puissamment  riche c'est 

»un  personnage  en  faveur c'est  un  galant 

»qui... 

» —  C'est!...  c'est  le  marquis  de  Yillebelle,» 
dit  Juha  impatientée;  «  il  y  a  longtemps  que  je 
»le  sais.  Que  me  veut-il?  que  vous  a-t-il  char- 

»gé  de  médire allons,  monsieur....  Imis- 

»sez... 

»  —  11  faut  que  je  sois  bien  adroit ,  »  se  dit 
Ghaudoreille,  «   puisque,    sans  que  je  parle  on 

«devinetout  ce  que  je  veux  dire! Dès  que 

«vous  savex  son  nom],  »  reprend-il  en  appro- 
chant 'de  nouveau  sa  ligure  de  l'oreille  de  Julia, 
qui  le  repousse  brusquement,  «je  n'ai  pas  bé- 
»  soin  de  vous  le  dire  :  ce  grand  seigneur  vous 
»  adore  ..  —  Il  ne  vous  apaschargé,sansdoule, 
>•  de  m'expiimcr  ses  sentimenls?  -y  Non  !  mai* 
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»il  m'a  churj;(i  de  vous  demander  un  rendez- 
«vous;  si  vous  né  lui  accordez,  pas  cette  faveur 
nil  met  le  feu  aux  (jualrc  coins  dé  cette  rue, 
"})our  a\oir  lé  plaisir  dé  vous  sauver.  Ué  grâce, 
s  belle  Julia,  car  c'est  ainsi,  je  crois,  que  l'on 
»  vous  nomme...  ce  qui  me  fait    présumer  que 

?>  vous  n'êtes  point   Française ai-jé  ]déviné? 

î> — Vous  a-l-on  cnargéde  me  demand<.'r  cela?» 
MÎil  Julia  en  jetant  siu'  Cliaudoreilleun  regard 
dédaigneux 

Celui-ci  se  mord  les  lèvres,  met  sa  main 
gauche  sur  sa  hanche,  et  prononce  à. voix 
basse  : 

'  Que  dirai-je  au  noble  marquis  de  Villébelle, 
vdont  je  suis  l'intime  confident...  et  que  je  ré- 
t>  présc  11  le  en  ce  m  o m  e n  t  ? 

„ —  Qu'il  devrait  mieux  choisii  Si.'senvoyés,v 
dit  .5ulia  d'un  ton  sec.  «  J'en  étais  sur,  »  se  dit 
Ciiaudoreille  en  faisant  quelques  pas  en  arrière: 
0  elle  est  tombée  amoureuse;  de  moi,  et  voilà 
^una  p(;rsonne  qui  fait  encore  des  siennes  !..  .. 
•  Tout  cela  est  fort  désigréable!...  J'aurais  dû 
»  mé  déguiser  un  peu — ou  du  moins  né  point 
»permetlre  à  mes  yeux  dé  faire    dé  nouvelles 

«blessures...  Il  y  a  ici  dé  l'argent  à  gagner 

,   0  sandis,  né  lé  perdons  point  dé  vue.  • 
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Et  Ciluiudoi'eille  répète  ùJuJia,  on  ne  liiilais- 
»iuU  plu»  voir,  [KW  prudence,  que  son  profil  : 
«'  One  dirai- je  au  marquis?...  oit  vous  prome- 
"  iK'/-vous  demain  soir?  » 

La  jeune  l'dle  jiarde  quelques, moiiienl»  de 
.silence,  et  parait  réllécliir  prolondéinent  ;  pen- 
dant ce  temps  Cliaudoreille  tàte  s:\bourse,  très- 
inquiet  de  la  réponse  qu'on  \a  lui  faire,  et  se 
disant  : 

h  En  tous  cas,  je  né  rendrai  pas  les  dix  ecus. 

« —  Demain  soir  à  huit  heures  sur  le  Pont 
i>  de  la  Tournelle.  «diteniin  la  jeune  Italienne, 
car,  en  elïet,  Julia  n'était  pas  l'raneaise.  «  — 
«C'est  assez,  «répond  Chaudoreiile,  en  se  te- 
nant toujours  de  manière  à  ne  montrer  que  son 
profil.»  Je  né  vous  en  demande  pas  davantage  , 
»  et  je  m'éloigne  décrainieque  ma  vue  né  fasse 
»  changer  voire  résolution  ..  » 

Déjà  le  messager  tenait  le  boulon  de  la  porte, 
lorsque  Juli  ï  le  rappelle  : 

8  Vous  oubliez  de  payer  votre  ruban,  inon- 
»sieur.  »  lui  dit-elle.  — C'est  pardiou  vrai,  que 
»lé  diable  m'enlève!  je  n'en  tais  jamais  d"au- 
*lrcs;  je  suis  d'une  étourderie  !... 

En  disant  cela,  Cluudoreille  tire  sa  bourse  , 
et  fait  sonner  très-haut  les  dis  écus  qu'elle  ivn- 
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ferme,  les  comptant   et  les  recomptant  plu- 
sieurs fois  dans  sa  main. 

«  Je  né  sais  pas  si  j'ai  pris  dé  la  monnaie 
»sur  moi,  «dit-il,*  ordinairement  je  né  porte 
»qué  dél'or...  cela  est  plus  léger...  Combien 
»vous  faiit-il,  belle  marcbande  !  —  Trente 
«sous,  monsieur.  —  Trente  sous  !...  pour  une 
«rosette!...  »  s'écrie  Gliaudoreille  en  faisant  la 
grimace,  et  remettant  ses  écus  dans  sa  bourse, 
«  cela  me  semble  considérablement  cber.'Vous 
■  remarquerez  que  lé  ruban  est  très-étroit.  — 
,»Pour  un  homme  qui  ne  porte  que  de  l'or,  » 
dit  Julia  en  souriant,  «  je  suis  étonné  que  mon- 
»  sieurmarcbande  une  telle  bagatelle.  —  Je  né 
»  marcbande  point...  mais  encore  il  mé  semble 
»  qu'on  pourrait  diminuer  quelque  chose,  et 
»  qu'avec  vingt-quatre  sous  on  doit  avoir  une 
«superbe  rosette.  N'importe,  je  m'exécute  de 
«bonne  grâce...  Rendez-moi  mon   reste.  » 

Il  présente,  en  soupirant,  un  de  ses  écus,  et 
pendant  que  Julia  lui  donne  ce  qui  kii  revient, 
il  attache  sa  rosette  aurore  à  la  poignée  de  Ro- 
lande; l'effet  que  le  ruban  doit  produire  calme 
un  peu  les  regrets  qu'il  éjirouve  de  donner 
trente  sous.  Il  prend  la  monnaie,  et,  se  rappe- 
lant sans  doute  qu'on  j)eut  lui  demander  aulro 
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chose,  court  vers  la  porte,  se  lance  ]dans  la  rue 
et  disparaît  avec  la  promptitude  de  l'éclair. 

a  Et  mon  carreau?-)  dit  la  vieille  marchande, 
«  a-t-il  irdyé  mon  carreau  ?  —  Ah  1  mon  Dieu  ! 
»  non,  madame  ,  »  répond  Julia.  «  —  J'en  étais 
«sûre...  courez,  mesdemoiselles,  courez  donc! 
»Ce  méchant  freluquet,  qui  veut  faire  le  mirli- 
»flor,  avec  son  vieux  manteau  râpé,  et  sa  plume 
»  dont  je  ne  voudrais  pas  pour  nettoyer  mes 
«rayons!  il  met  tout  sens  dessus  dessous  ici  , 
»il  manque  de  crever  les  yeux  à  mon  chat,  il 
«me  dit  des  impertinences...  marchande  deux 
«heures  une  rosette,  et  se  sauve  sans  payer  le 
«carreau  qu'il  a  cassé...  C'est  quelque  filou.... 
»  quelque  coupeur  de  bourse!  » 

Les  deux  demoiselles  avaient  ouvert  la  porte 
de  la  boutique  et  regardé  dans  la  rue,  mais  on 
n'apercevait  plus  M.  le  chevalier. 

x C'est  ma  faute,  madame,  »  dit  Julia  ;  «  j'au- 
»rais  dû  lui  demander  le  prix  du  carreau,  mais 
•  je  le  paierai. — Oui,  mademoiselle;  cela  vous 
«apprendra,  une  autre  lois,  à  ne  point  écou- 
»  ter  les  propos  de  ces  messieurs,  qui  font 
«beaucoup  d'embarras  et  n'ont  pas  le  sou  dans 
»  leur  poche.  -> 

La   jeune    Italienne  ne    répond  rien.  11   est 
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probable  ([Lie ,  diins  ce  moment ,  ce  n'est  pas 
le  carre;  u  et  Cbaiuloreiile  qui  l'occupent. 

La  nuit  est  venue.  Depuis  quelques  heures, 
on  n'entend  plus  de  bruit  dans  la  boutique  du 
barbier,  ([ui.  suivant  son  habitude,  ferme  ses 
volets  dès  que  le  jour  baisse,  n'ayant  pas  l'ha- 
bitude de  recevoir  d'étrangers,  et  n'attendant 
pas  <le  pratique  le  soir. 

C'est  ce  moment  que  Touquet  a  choisi  pour 
son  dîner,  quoique  alors  on  prît  communément 
ce  re]>as  beaucoup  plus  tôt.  Le  dîner  du  bar- 
bier pouvait  donc  aussi  passer  pour  un  souper 

Dès  que  Marjiuerite  crie  de  sa  cuisine  :  «  On 
»  vous  attend,  mademoiselle!  »  Bh\nche  quitte 
sa  chambre  et  descend  lestement  dans  la  salle 
basse  ,  oii  le  rcjKis  est  servi.  Touquet  dîne  avec 
la  jeunt'  Cille.  Ce  moment  est  celui  de  la  jour- 
née qui  les  réunit  le  jdus  long;temj)S,  quoique 
le  barbier  paraisse  toujours  cliercher  àl'abréger 
autant  qu'il  lui  est  possible,  ne  restant  à  table 
qne  le  temi)s  absolument  nécessaire  pour  satis- 
faire son  appétit,  et  ne  répondant  que  par 
monosyllabes  à  ce  que  Blanche  lui  dit.  aiin  de 
ne  pas  ])r()h>ng<r  la  durée  du  repas. 

Celte  fois  encore  le  barbier  est,  comme  à 
l'ordinaire,  assis  près  de  la  cheminée  ,  en  al~ 
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tendîint  que  Blanche  descende;  mais  lorsqu'elle 
jKirait,  il  lève,  contre  sa  coulume,  les  yeux  sur 
la  jeune  lille,  et  semble  vouloir  lire  dansles 
siens. 

Surprise  d'être  reprdée  ainsi  par  celui  dont 
les  regards  avaient  toujours  évite  son  sourire  , 
Blanche  baisse  involontairement  les  yeux,  où 
respirent  la  candeur  et  l'innocence,  et  une 
rougeur  plus  forte  vient  parer  ses  joue?  ;  car 
les  regards  du  barbi^n*  ont  quelque  chose  de 
perçant  auquel  elle  n'est  pas  habituée. 

Mais  déjà  Touquet  semble  rassuré ,  l'expres- 
sion des  traits  de  Blanche  a  dissipé  les  inquié- 
tudes qu'il  avait  conçues  ;  il  se  met  à  table,  et 
fait  signe  à  l'aimable  enfant  de  prendre  sa  place 
accoutumée. 

Le  repas  paraît  devoir  être  silencieux  comme 
à  l'ordinaire.  Marguerite  seule  ,  en  changeant 
les  assiettes  et  apportant  les  plats,  liasarde  des 
phrases  auxquelles  Blanche  répond  par  quel- 
ques mots.  Mais  tout-à-coup  la  jeune  fille  pa- 
raissant se  rappeler  une  idée  agréable,   s'écrie: 

"Mon  ami.  ave/.-vous  entendu  la  musique 
»ce  matin?  —  La  musique!  »  dit  Touquet  en 
regardant  alors  Blanche  à  la  dérobée,  a  oui... 
>'i'ai  crn  entendre...  —  Oh!    e'.'U.il    t'oit   jojil 
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»  Des  Italiens  ont  d'abord  chanté  ;  puis  ensuite, 
pcn  français,  ils  ont  fait  entendre  une  roman- 
»ce...  Attendez...  je  rrois  avoir  retenu  le  re- 
afrain...  »  Et  Blanche  chante  avec  expres- 
sion : 

J'aime,  et  c'est  pour  la  vie  1 
Ma  mie  est  tout  pour  moi. 

Le  barbier  fronce  ses  épais  sourcils  en  écou- 
tant Blanche. 

s  Gomment  !  vous  avez  déjà  retenu  la  ro- 
»mance?»  dit-il  d'un  ton  ironique.  «  —  Non 
«pas  toute  la  romance,  mais  le  refrain  seule- 

•  ment.  —  Et  c'est  la  première  fois  que  vous 
«l'entendiez?  —  Oui,  monsieur.  - — Vous  aviez 

•  donc  ouvert  votre  fenêtre?  —  Non,  quoique 
«j'en  eusse  bien  envie  !  mais  je  m'étais  collée 
wtout  contre  les  carreaux  afin  de  mieux  enten- 
»dre.  —  Et  de  mieux  voir,  sans  doute?...  — 
«Voir!...  oh!  j'aimais  mieux  entendre,  »  ré- 
pond Blanche  presque  effrayée  par  l'expression 
des  yeux  du  barbier. 

«Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  rideaux  à  votre 
«fenêtre?  »  reprend  ToiKpiclau  bout  d'un  mo- 
ment. «  —  Si,  monsieur,  »  repond  timidement 
la  jeune  fille.    *  —  Bhinche  .  je  vous  l'ai  dit.  je 
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•  n'aime  pas  qu'on  s'expose  à  être  lorgnée  par 
nies  freluquets  qui  passent  et  repassent  dans  la 
«rue...  —  Mais,  mon  ami,  est-ee  qu'on  peut 
»  me  voir  derrière  les  carreaux?...  —  Oui,  sans 
«doute...  —  Eh!  bien,  mon  ami,  si  cela  vous 
«contrarie,  je  ne  m'y  mettrai  plus.  » 

Touché  de  la  douceur  de  Blanche,  le  bar- 
bier prend  un  air  moins  sévère,  et ,  se  levant 
de  table  ,  lui  dit  presque  avec  bonté  :  «  Rentrez 
«chez  vous.  Blanche  ;  je  tacherai  de  rendre 
»  votre  vie  moins  monotone...  Oui ,  je  sens  que 

•  vous  -ne  pouvez  continuellement  rester  dans 
«une  aussi  triste  retraite!...  —  Ah!  je  me 
«trouve  bien,  njon  ami;  et  si  je  pouvais  seu- 
>.  lement  apprendre  la  romance  toute  entière... 
«mais  M.  Chaudoreille  ne  me  chante  que  sa 
»  villanelle ,  et  cela  n'est  pas  amusant.  — Je 
«vous  en  achèterai  d'autres...  — Ah!  tachez 
«d'avoir  celle  de  ce  matin... 

J'aime,  et  c'est  pour  la  vie. 

»Vous  en  souviendrt  z-vous?  —  Oui...  oui,  je 
«m'en  souviendrai.  Mais  j'attends  quelqu'un... 
>»  remontez  chez  vous.  • 

Blanche   salue   le   barbier,    et   remonro  çaî- 
ment  dans  sa  chambre  .  tandis  que  Touquet  se 


ihh  LE    BARBIER 

dit  en  la  suivant  des  yeux  :  n  Allons,  j'avais 
»tort  de  m'inquiéter,  e:lie  ne  le  connaît  pas.  » 

Une  heure  après  cet  entretien  ,  on  frappe  à 
la  porte  du  barbier,  et  Marguerite  ouvre  à  Cliau- 
doreille,  qui  entre  dans  la  salle  basse  avec  l'air 
important  d'un  homme  qui  est  fort  content 
de  lui. 

B  Tu  viens  bien  tard.»  lui  dit  Touquet  en 
lui  faisant  signe  de  s'asseoir.  « — Eh!  que  dian- 
»tre,  mon  cher,  est-ce  que  tu  crois  que  les  af- 
«faires  se  mènent  si  promptément?  —  Je  ne 
«pense  pas  cependant  que  tu  sois  resté  jusqu'à 
'«présent  dans  la  boutique  où  je  t'ai  envoyé.  — 
■  Non,  sans  doute,  mais  j'y  ai  passé  un  bon 
•  laps  de  temps;  ensuite  il  fallait  bien  que 
»jé  dînasse!.,  car  tu  né  m'avais  pas  invité 
»à  partager  ton  dîner...  que  je  crois.  —  Au  fait, 
»  as-tu  réussi?  Rends-moi  compte  de  ta  com- 
»  mission. 

» —  M'y  voici...  Attends  que  je  m'essuie  un 
»peu  lé  front.  »  Le  barbier  fait  un  luouvement 
de  colère  ,  pendant  que  Chaudoreiile  passe 
snr  son  visage  un  petit  mouchoir  de  soie  que, 
par  prudence,  il  ne  déroule  jamais.  Après 
avoir  encore  p jussé  quelques  exclamations  de 
fatigue,   pendant  lesquclh"?  Touquet  frappe  du 
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pîi'd  avec  impatience,  il  commence  son  récit. 

«Pour  aller   d'ici   dans  la  Cilc,   ']•'>   pfuivais 

•  prendre  deux  chemins,  je  pouvais   iiuiii    m 

•  prendre  trois  ..   —  Eh!  misérable!  prends-en 
«douze  situ  veux,  mais  arrives-y. ..  —  Il  faut 
»  bien  que  j'y  sois  arrivé  puisque  m'en  voilà  ré- 
»vénu!  Je  mé  suis  décidé  pour  le  Pont-.\eul. 
^puis  lé  quai  jusqu'à  la  rue...  Tu  sais  bien  oii 
«l'on  vend  dé  si  bonnes  tartelettes ?...~Chau- 
»doreitle,  te  moques-tu  de  moi?  —  Non  pas. 
»  11  mé  semble  que  je  dois  té  dire  tout  ce  que 
l'j'ai  l'ait...  mais  tu  es  d'une  pétulance!  Enfin, 
«j'ai  pris  lé  plus  court.  Mé  voilà  dans  la  bouti- 
»  que  où  travaille  la  petite.  --  C'est  bien  heu- 
;5reu\  !  —  J'entre  avec  cette  grâce  qui  mé  ca- 
ractérise... je   salue  d'abord  une    vieille  qui 
«était  à  droite...  je  salue  ensuite  deux  jeunes 
«filles  qui  étaient  à  gauche...  Au  milieu  dé  la 
«boutique,  je  né  vois  qu'un  chat  dormant  sur 
Min  tabouret.— Tu  le  salues  aussi,  sans  doute? 
»—  Ah!  si  lu  n)'interromps,  je   in'embrouil- 
»lérai.  On  mé  démande  ce  que  je   tlésire;  je 
»  réponds,    en  dissimulant  mes  desseins  ;  l'ai- 
»  tes-rnoi  voir  des  rubans.  On  m'en  montre  des 
«jaunes,  des  bleus,  des  rouges.  d<'s  verts,  des 
«orangés  ..  Vendant  ré   temps,  j'examine  ]o< 
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»  deux  petites;  cornmc  la  nature  m'u  doué  d'an 
»  coup-d'œil  pénétrant ,  je  réconnais  siir-lé- 
»  champ  celle  que  tu  m'as  désignée...  —  Tu 
>lui  parles?...  —  Un  moment,  tu  vas  voir 
»  comme  j'ai  filé  la  chose...  Je  suis  assez  adroit 
»  pour  mé  faire  servir  par  elle  ;  elle  mé  dé- 
»  mande  pour  quelle  couleur  je  mé  décide,  et 
»  moi ,  en  fin  matois  ,  je  né  mé  décide  pas,  afin 
•  de  prolonger  l'entretien...  Enfin,  par  un  ha- 
»sard  fort  heureux,  d'autres  personnes  arrivent 
»  dans  la  boutique  ;  alors  nous  sommes  moins 
«observés...  —  Et  tu  lui  dis  ce  qui  t'amène?.. 
„  —  Je  mé  décide  d'abord  pour  la  couleur  au- 
»rore...  et  j'en  fais  faire  une  rosette  pour  Ro- 
»  lande...  Tiens,  trouves-tu  que  cela  m'aille 
»  bien  ?  * 

En  disant  cela,  Ghaudoreillc  se  lève  et  ap- 
proche son  épée  du  visage  de  Touquet,  qui  re- 
pousse un  peu  brusquement  le  chevalier  sur 
son  siège,  en  s'écriant  : 

«  Si  je  ne  me  retenais ,  je  te  romprais  les  os 
«pour  t'apprendre  à   abuser  ainsi  de  ma  pa- 

«tiencc! —  11  n'y  a  point  dé  plaisir  à  filer 

«une  intrigue  avec  toi,  »  dit  Ghaudoreillc  un 
peu  dé'conccrté  d'être  retombé  si  lourdement 
SIM-  ^(ui  sii'ge.  «  Mais  lu  veux  que  j'aille  au  fait. 
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«m'y  voici:  j'ai  fait  connaitn:  Jc-s  intonlions  <!m 
»mar({uis  de  VilJfbclle.  —  Ses  intentions?  je  n- 
»  te  les  ai  point  coaiinuniqtiées.  —  C'est-à-dire 
•  son  amour,   sa  Uamme...  enfin  j'ai  demanda; 
»lé  rendez-vous  pour  demain  soir.  —  Eli  Ijien? 
»—  On  a  Ion-temps  hésité,    longtemps   léflr- 
»  chi  ;  alors  j'ai  redoublé  d'éloquence,  j'ai  peint 
»lé  marcpu's  mourant  dé   désespoir  si  l'on   re- 
»poussait  ses  vœux.—  Imbécile!  était-ce  donc 
«nécessaire?.,.  —  Oui,  certainement  cela  était 
»  fort  nécessaire  !   la  petite  balançait.    —  Gri- 
«maces!  —  Non  pas,  elle  mé  faisait  au  con- 
»  traire  des  mines  fort  intéressantes.  —   Vien- 
«  dra-t-elle  enfin?  -  Eh!  oui,  sandis,  elle  vien- 
»dra!....  mais  il  fallait  rpié  ce  fût  moi  pour  la 
«décider.  ~  Demain  soir?—  Oui,  à  huit  beu- 
rres... —  Où  cela?  —  Sur  lé  pont  dé  la  Tour- 
«nelle...  —  C'est  bon.-  (né  fois  que  j'ai  ténu 
»sa  réponse,  je  mé  suis  fait  attacher  la  rosette,    - 
»et....  —  Fais-moi  grâce  du  reste,  j'en  sais  as- 
»sez.    —  11  faut  pourtant  que  tu  saches  qu'en 
»  saluant   trop  précipitamment,    j'ai   cassé  un 
M-arreau,  qu'il  m'a  fallu  payer  uu  écu,  ce  qui. 

»  j'espère,  mé  sera  remboursé Ah!  ce  n'est 

«  pas  tout  :  je  sais  encore  que  la  belle  se  nomme 
»Julia...  et  je  parierais  qu'elle  <'st  Italimne.... 
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»  Tii  rois  «iu<"j«'  n'ai  pas  pordu  jnon  ttMnp.N  :  rs- 
'  tu  ronteiit  (le  moi  ? 

»  Oui.  ce  ii'esl  pns  hop  lïiaL  >  dit  Toiupiet 
d'un  air  un  pou  moins  «ombre  et  en  appro- 
eliant  une  table  sur  laquelle  Marguerite  avait, 
.comme  à  son  ordinaire  ,  posé  des  gobelets  et 
un  pot  d'étain  plein  de  vin.  «  Sauf  ton  éternel 
B  bavardage,  je  suis  assez  content  de  toi...  Bois 
»  un  coup... 

»  Tu  appelles  bavardage  l'exactitude  des  dé- 
»  tails  ,  »  dit  Chaudoreille  en  rem}. lissant  jus- 
qu'aux bords  un  des  gobelets.  Moi ,  je  tiens  à 
»  faire  voir  que  je  né  vole  pas  l'argent  qu'on  mé 

»  donne Quant  au  carreau,  je  dévais  té  faire 

»  connaître  cette  circonstance,  car  ce  n'est  plus 
»  que  neuf  écus  qui  mé  restent.  Ah!  j'oubliais, 
»et  la  rosette  aurore  qui  m'a  coûté  deux  écus, 
»  ce  n'est  donc  plus  que  sept  que  j'ai  reçus. 

»  —  Deux  écus  ce  misérable  nœud  !  »  dit  le 
barbier  en  jetant  un  regard  moqueur  sur  la 
poignée  de  l'épéc.  «  Chaudoreille,  tu  as  man- 
»  que  ta  vocation  ,  tu  devais  être  intendant ,  tu 
»  sais  enfler  les  mémoires!  — Qu'entcnds-tu  par 
«ces  paroles,  je  té  prie?  —  Que  cette  rosette 
»  vaut  tout  au  plus  quinze  sous.  —  Oui,  pour 
»  un  passant,  pour  un  inconnu  peut-être;  mais 
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»  quand  on  représente  un  grand  seigneur,  les 
«marchands   vous   écorchent;  je  n'ai  pas  cru 

•  liardcr  ;  on  m'aurait  démandé  lé  triple  que  je 

•  l'aurais  donné  sans  souffler  mot....  je  suis 
«comme  cela,  moi.  —  Calme-toi,  »  dit  Tou- 
quet ,  en  souriant  de  la  chaleur  que  Chaudo- 
reille  mettait  à  prouver  qu'il  avait  dépensé  trois 
écus.   n  On  te  remboursera  tes  frais —  — Oh! 

)^jé  né  suis  pas  inquiet! Mais  que  dois-je 

»  faire  démain  '). . . .  irais-je  au  rendez-vous  ? 

» enlèverai-je  la  petite?  —  Non,  cela  me  regar- 

•  de  maintenant  :  je  puis  me  servir  de  toi  pour 
«lever  le  gibier;  mais  je  ne  te  crois  point  pro- 
>' pre  à  l'abattre.    —  Tu  mé  connais  bien    peu 

'>  encore,  mon  cher  Touquet  ! je  croyais  que 

))lu  rendrais  plus  de  justice  à  mon  adresse  et  à 
»  ma  vaillance!  Si  tu  savais  combien  d'intrigues 

«menées  à  bien! c'est  dans  les  moments 

«j'ai  diiïiciles  qu'il  faut  mé  voir!.,  je  fais  tête  à 
»tout!...  j'enlèverais  une  Vénus  sous  les  yeux 
»  dé  Mars,   et  tous   les   Vulcains   né   sauraient 

mé  faire  peur!  —  Je  n'eu  doute  nullement. 
»  mais  je  ne  veux  pas  le  iiKlUe  a  l'épreuve.  — 
»Tant  pis  pour  loi.  car  lu  venais  des  choses 
"Surprenantes!...  aucun  oltslacle  ué  luarréle. 
»  Ouund  j'ai  lu  lèle  moulée,  je  -in's  un  Acbille. 
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«Tiens,  je  voudrais  une  fois,  par  hasard,  que 

»tu  té  trouvasses  dans  quelque  péril enfui 

»que  tu  eusses  besoin  de  secours....  alors, 
«prompt  comme  la  foudre...  j'accourrais,  Ro- 
»  lande  à  la  main...  aussitôt...  » 

Dans  ce  moment  quelque  bruit  se  fit  enten- 
dre dans  la  rue ,  et  Touquet,  saisissant  le  bras 
de  Cliaudoreille,  lui  dit  : 

«  Paix  ! tais  -  toi  ,   j 'entends    quelque 

»  chose. . . 

»  —  Que  nous  importe  ce  qu'on  fait  dans  la 
«rue?....  ce  sont  peut-être  des  jeunes  gens  qui 
«rient,  qui  s'amusent!.,  laissons-les  faire.  Je 
»  lé  disais  donc  que  ,  brandissant  ma  redouta- 
»  ble  épée. . . 

» —  Tais-toi  donc,  malheureux!.......  »  re- 
prend  le  barbier  (>n   serrant    plus    fortement 

le  bras  du  chevalier.   «  Cela  recommence » 

On  entend  alors  distinctement  les  sons 
d'une  guitare  dont  on  pinçait  tout  près  de  la 
maison. 

«  C'est  ((uelqu'un    qui   aime  la   musique,  » 

dit  Chaudoreille.   «  — Cbut! écoutons,  » 

dit  Touquet  ,  dont  les  traits  expriment  la  plus 
vive  anxiété,  tandis  que  le  chevalier  murmure 
à  voix  basse  : 
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t>  11  n'en  pincé  pas  très-bien —  il  aurait  bé- 
»  soin  clé  mes  leçons.  » 

Bientôt  une  voix  se  fait  entendre ,  et .  s'ac- 
compagnant  avec  la  guitare,  chante  une  tendre 
romance  dont  le  refrain  rappelle  au  barbier  les 
paroles  que  Blanche  lui  a  citées. 

«Plus  de  doute  ,  »  dit  Touquet  en  se  levant 
brusquement,  «  c'est  pour  elle  qu'on  vient 
»  chanter. .  Ah!  téméraire,  je  vais  t'ôter  l'envie 
))  d'y  revenir!  > 

En  disant  ces  mots,  le  barbier  court  prendre 
le  poignard  pendu  à  la  cheminée  ,  tandis  que 
Chaudoreille  change  de  couleur  et  balbutie  : 

«  Que  diable  as-tu  donc?....  qu'estce  qui  té 
»  prend  ?. . .  à  qui  en  veux-tu  ? 

» —  A  nn  insolent  qui  est  devant  cette  mai- 

)>son...  Viens,  Chaudoreille,  suis-moi lus- 

»8ent-ils  dix,  ils  sentiront  la  pointe  de  mon 
»  poignard...  viens,  tu  auras  le  plaisir  de  châtier 
oces  drôles...  » 

En  disant  cela,  Touquet  court  dans  la  bouti- 
que, se  hâte  d'ouvrir  la  porte,  étant  par  là  plus 
vite  dans  la  rue  ([ue  s'il  sortait  par  l'allée.  Pen- 
dant qu'il  tire  ju'écipitainment  les  verrons, 
Cliaudoreille  se  lève  comme  un  furieux,  et  se 
met  à  l'aire  lioi^;  fui?  le  tour  de  lu  salf'.  eu.s'e- 


lôâ  r,H    HAhBltiM    Jïh    l'Alil», 

criuiil  :      Où  diable  ui-je  mis  mon  épee? > 

Cette  promenade  aclievée,  il  s'aperçoit  que  Ro- 
lande n'a  pas  cessé  d  être  à  son  coté,  et  crie  à 
Touquet  qui  ne  peut  plu.s  l'entendre  : 

"Etourdi  que  je  sui......  dans  ma  preeij)ita- 

»lion,  jr  ne  la  voyais  plus....  je  suis  à  toi,  je 

vn'ai  plus  qu  à  la  tirer  du  iourreau....  Allons 

»donc,  Rolande...  e'i'St  eé  maudit  nœud  qui  la 
«retient...  peste  soit  de  la  rosette....  Touqucl. 

»  nie  voici,  amuse-les  un  peu...  jusqu'à  ce  que 
«Rolande  soit  sortie  du  fourreau...  » 

Mais  le  l)arbitfr  est  déjà  dans  la  lue.  tandis 
que  Ghaudoreilie  reste  au  tond  de  la  salle,  pa- 
raissant faire  des  eitorts  inouis  pour  tirer  son 
épée,  ci  s'erriant  toujours  :  «  Je  suis  à  toi...  les 
«insolents  mé  \enoiit  de  près —  Maudite  r<>- 
)»sette!  sau^  ellr  j'en  aurais  déjà  hié  ciiMj  ou 
»  >«i\  !  • 
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C'était  on  elicl  pour  Blaiirlic  que  l'on  ciian- 
tail  en  s'accompajcnant  do  la  j;iiilaio.  Les 
amants  sont  iinpi-udents  :  l  ihain  aiwiail  pour 
la  proniiôio  loi>.  oar  il  no  laut  pas  donnor  le 
nom  d';:nioui'  à  ces  caprices  «l'jin  moniout,  qui 
s'eteignonl  dès  ([u'ils  sont  salislails.  et,  dans  oc 
temps-liK  l<.'s  jouiios  J;ons  so  pi  rnullaionl  dcja 
d'avoir  qiiol<pi<vs  lantaisios;  mais  lorsqu'ils  ai- 
maient véritablement,  cola  durait,  tlit-on.  j)lus 
longtenq^s  ({u'aujourd'lmi,  surtout  chez  les  pe- 
tits bourgeois;  les  grands  ont  toujours  eu  dos 
privilèges. 

Un  premier  amour  l'ail  commoltio  bien  des 
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imprudences  ;  au  second,  on  a  un  peu  plus 
d'expérience;  au  troisième,  on  sait  cacher  son 
jeu  :  il  faut  en  tout  de  l'habitude.  Si  les  fem- 
mes ne  s'en  tiennent  pas  à  leur  premier  amour, 
c'est  uniquement  pour  acquérir  cette  habitude- 
là,  et  ce  serait  bien  mal  à  nous  de  leur  en  faire 
un  crime. 

Mais  Lrbain  s'inquiétait  fort  peu  que  cela 
parut  :  il  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  la  fi- 
gure enchanteresse  qu'il  avait  aperçue  derrière 
les  carreaux,  et  il  brùlail  du  désir  de  la  con- 
templer sans  qu'il  y  eût  rien  entre  elle  et  lui 
Ce  qu'il  avait  entendu  dire  aux  commères  du 
quartier  l'avait  fortifié  dans  ses  espérances ,  et 
peut-être  ajouté  au  sentiment  qu'il  éprouvait 
déjà;  car  il  y  avait  du  romanesque  dans  l'his- 
toire de  la  jeune  orpheline  :  les  choses  extraor- 
dinaires enflamment  l'imagination,  et  celle 
d'un  amoureux  ])rend  feu  bien  facilement. 

Mais  avant  de  chercher  à  surmonter  les  obs- 
tacles pour  obtenir  celle  qu'on  aime,  il  faut 
d'abord  se  faire  aimer  d'elle,  sans  quoi  tous  les 
plans  que  l'on  forme  ne  servent  à  rien.  On 
brave  la  jalousie  d'un  rival,  la  surveillance  d'un 
tuteur,  la  colère,  la  vengeance  et  les  poignards 
de  niilh'  argus,  mais  on  ne  bia>e  poinl  l'iiidif- 
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fcrence  de  l'objet  aime  ;  devant  cet  obstacle 
s'évanouissent  tous  les  projets  de  bonheur;  un 
cœur  bien  épris  vent  trouver  un  cœur  qui  ré- 
ponde au  sien;  cet  amour  brutal  qui  se  con- 
tente de  la  possession  du  corps,  sans  s'inquié- 
ter de  celle  de  l'âme,  ne  pouvait  exister  que 
chez  les  petits  tyrans  d'ailtrefois,  qui  délrous- 
saient  les  voyaî^curs  et  faisaient  la  conquête 
d'une  femme  à  la  pointe  de  leur  épée,  puis  la 
mettaient  en  croupe  sur  leur  cheval,  comme 
un  douanier  s'empare  d'une  marchandise  pro- 
hibée, et  allaient  se  rtjouir  avec  ce  butin  dans 
le  fond  de  leur  castel,  s'embarrassant  fort  peu 
que  l'on  répondit  par  des  larmes  à  leurs  gros- 
sières caresses. 

Aujourd'hui  l'amour  est  plus  délicat;  on  dé- 
sire plaire  avant  tout;  et  avec  ses  guinées  un 
j;r()s  lord  veut  toucher  le  cœur  aussi  bien  que 
la  main  d'une  jolie  danseuse  :  et  il  y  parvient, 
parce  que  les  danseuses  ont  généralement  le 
cu'ur  sur  la  main. 

Tout  en  faisant  celte  réilexion  fort  sinqde, 
(pi 'il  fallait  avant  tout  se  faire  aimer  de  l'orphe- 
liiie.  Irbain  jetait  les  yeux  sur  un  petit  miroir 
de  onze  pouces  carrés  qui  était  au-dessus  de  sa 
cheminée.  (Dans  ce  leuq)S-là  \r>  places  étaient 
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fort  chères,  el  un  jeune  étudiant  n'avait  point 
de  Psyché  dans  sa  clianibre  ;  je  crois  même 
qu'ils  n'en  ont  pas  encore  aujourd'hui.)  Le  mi- 
roir répétait  à  Urbain  de  fo.rt  beaux  yeux,  aux- 
quels l'amour  donnait  une  expression  tendre 
ci  langomeuse  ;  des  sourcils  bien  arqués,  vuic 
bouche  agréai)le,  un  front  noble,  enfin  un  en- 
semble qui  ne  devait  point  faire  fuir  une  jeune 
fille;  ei  notre  amant,  assez  satisfait  du  miroir, 
se  souriait  Icj^èrement  en  se  disant  : 

«  Pourquoi  ne  ni'aimerait-elle  pas?  »  Il  n'\  a 
rien  qui  rende  co([uel  connue  l'amoui'. 

Notre  amant  passa  ainsi  la  journée,  faisanl 
des  projets,  allant  au  miroir  et  poussant  des 
soupirs.  La  nuit  vint;  il  sentit  alors  qu'il  n'a- 
vait pas  mangé  dcpiu's  le  malin;  il  n'y  a  que 
les  amants  au  désespoir  qui  n'ont  plus  d'appé- 
tit (à  ce  qji'ils  discJit  du  moins).  Gomme  Lr- 
bain  n'avait  encore  aucune  raison  pour  se  dé- 
sespérer, il  se  rendit  dans  un  modeste  cabaret. 
Ce  nom  ne  d<'sii;nait  point  alors  un  lieu  de 
mauvaise  compagni(î-  :  Pierre  Corneille,"  Bois- 
Robert  ,  Kotrou ,  Colletet,  Scarron,  et  même 
beaucoup  de  grands  seigneurs  allaient  au  caba- 
ret, (pii  était  le  restaïuant  d'auir»'loi>;. 
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Tout  en  prenant  son  modfsto  repas,  Urbain 
se  disait  ; 

<»  Comment  In  voir? comment  me  faire 

»  connaître  d'elle?...  Blanche!...  le  joli  nom!... 
B  comme  il  lui  va  bien  !  Mais  ce  barbier  ne  pa- 
rt raît  pas  fort  traitable  ;  sa  maison  est  une  véri- 
•>  table  forteresse  ;  il  faut  pourtant  que  cette  fille 
D  charmante  sache  que  je  l'aime,  que  je  l'adore. 
»Ce  matin  elle  écoutait  les  musiciens;  elle  pa- 
rt raissait  prendre  beaucoup  de  plaisir  à  enten- 
)' dre  la  dernière  romanc<*  qu'ils  ont  chantée. 
»Je  la  sais,  cette  romance;  allons  ce  soir  la 
«chanter  sous  sa  fenêtre;  peut-être  se  montre- 
«ra-t-elle;  peut-être,  la  nuit,  ouvrira-t-elle  sa 
»  croisée  pour  prendre  l'air.  » 

L'air  était  un  peu  vif,  car  on  était  dans  une 
saison  fort  rigoureuse;  mais  un  amant  se  croit 
toujours  au  printemps.  Enchanté  de  son  idée, 
l  rbain  court  chez  lui  chercher  sa  guitare,  et 
attend  avec  impatience  que  les  rues  soint  de- 
venues désertes  pour  aller  donner  un<'  sérénade 
àuue  rmmie  qu'il  ne  connaît  pas, 

Cette  mode  espagnoh^  était  alors  assez  en 
usage  en  France  ;  il  y  a  même  encore  beaucoup 
de  petites  villes  où  elle  s'est  conserv«'e  «t  où  le 
senlimcnt    se    l;iit   entendre    entre  dix  el  on/.e 
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heure»  du  soir,  avec  accoiiipngnement  de  gui- 
tare. Mais,  dans  les  grandes  capitales,  il  n'y  a 
plus  guère  que  les  aveugles  et  les  joueurs  d'or- 
gue qui  chantent  l'amour  dans  les  rues. 

L'heure  propice  aux  amants  étant  arrivée, 
Urbain  s'était  rendu  dans  la  rue  des  ]^ourdon- 
nais  ;  il  avait  facilement  reconnu  la  maison  du 
barbier,  l'ayant  assez  longtemps  considérée  le 
matin  ;  une  petite  lumière,  perçant  à  travers  les 
rideaux  de  la  fenêtre  de  Blanche,  semblait  an- 
noncer que  la  jeune  l\lle  ne  dormait  pas  en- 
core ;  alors,  sans  réfléchir  que  les  autres  habi- 
tants de  la  maison  allaient  l'entendre,  l  rbain 
avait  chanté,  en  donnant  à  sa  voîx  l'expression 
la  plus  tendre. 

Nous  avong  vu  queile  fut  la  suite  de  cette 
imprudence  :  au  bruit  des  verrous  que  l'on  ou- 
vrait, le  jeune  homme  s'est  éloigné  lestement 
et,  caclié  à  l'entrée  de  la  rue  des  Mauvaises- 
Paroles,  il  a  entendu  les  menaces  et  les  jure- 
ments de  Touquet. 

«  11  s'est  sau\é  !  »  dit  le  barbier  en  rentrant 
dans  la  salle  basse,  et  jetant  avec  colère  son 
poignard  sur  la  table.  Ces  mots  semblent  avoir 
rcuupu  le  ebarme  qui  retenait  la  lame  de  Ro- 
lande dans  le  fourreau  .  et   Chaudoreille  tirant 
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son  épée  loiil  d'un  trjiit,  ci  la  taisant  )>riller  en 
Tair,  court  précipitamment  dans  la  bouti(jU(i 
en  s 'écriant  : 

«  Ah!  maintenant,  messieurs  les  chanteurs, 
»jé  vais  vous  en  faire  vok  dé  cruelles!.. 

« — Quand  je  te  dis  qu'il  n'y  a  plus  per- 
sonne! »  répète  Touquet,  tandis  que  Ghaudo- 
reille  fait  semblant  de  vouloir  tirer  les  verrous 
de  la  porte.  «  Je  n'ai  pas  été  assez  doucement, 
«le  dnMe  m'a  entendu...  il  a  gagné  au  large.  •> 

«  Es-tu  bien  certain  qu'il  n'y  a  plus  per- 
sonne? »  dit  Ghaudoreille  en  brandissant  tou- 
jours son  épéc.  •  —  Oui  sans  doute.  —  J'ai 
bien  envie  dé  m'en  assurer  et  dé  visiter  Ja  rue... 
—  Si  cela  te  fait  plaisir...  tu  en  es  le  maître... 
» —  Non,  je  rélléchis  que  ce  serait  une  gauche- 
»  rie;  ils  vont  peut-être  revenir;  il  vaut  mieux 
»  les  laisser  approcher  sans  défiance  ;  alors  nous 
«tomberons  dessus,  et  je  né  ferai  point  de 
«quartier.  » 

En  disant  cela,  le  chevalier  remet  Rolande 
dans  le  IViurreau,  et  retourne  dans  la  salle  où 
il  s'assied  devant  le  feu.  et  emplit  de  nouveau 
un  gobekt  cU'  vin  qu'il  avale  d'un  seul  trait, 
pour  calmer,  dit-il,  sa  fureur.  Le  barbier  mar- 
chait à  grands  p:ts  ;   il  était  \iolemiuent  agitf. 
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et,  ne  paraissant  plus  s'apercevoir  delà  présence 
de  Cliaudoreille ,  nuirinurait  de  temp-^  à  antre 
d'une  v<)ixsof)-bre  :   «  Cequ*- j-    ndoiilrM- arrive 

•  enfin!...  Cette  belle  fleur  a  ëié  aperçue!..  Ils 
D  vont  tous  vouloir  la  cueillir  !..  ils  vont  chercher 
a  à  savoir  ce  qu'elle  est,  d'où  elle  vient!.  .  Delà 
»  mille  propos...  mille  enquêtes!..  Et  qui  sait  où 
»  cela  les  conduira?. ..  Maladroit!...  j'avais  bien 
«besoin  de  garder  cette  enfant  1...  J'ai  cru  faire 
n  un  coup  de  maître  ;  j'ai  cru  que  cela  éloigne- 
»rait  tout  soupçon.  Ne  devais-je  pas  prévoir 

•  qu'un  jour  elle  aurait  seize  ans,  qu'elle  serait 
«charmante,  et  qu'on  emploierait,  pour  la 
«posséder,  toutes  les  ruses  que  j'ai  souvent  mi- 
sses en  usage  pour  d'autres?... 

€  —  Mon  cher  ami .  »  dit  Chaudoreille  en 
portant  pour  la  troisième  fois  à  ses  lèvres  son 
gobelet pleinjusqu'aux bords,  «mon  brave Tou- 
»  quet,  si  tu  né  veux  plus  garder  la  petite, 
»  donné-la-moi,  et  je  té  réponds  que  nul  godé- 
)' làreau   né   se    permettra    dé   la   regarder  en 

•  face...  —  Q'ie  je  te  la  donne!  »  dit  le  barbier 
comme  s'il  se  fût  seulement  aperçu  alors  que 
le  chevalier  était  là.  «  De  qui  parles-tu?...  ré- 
pon<N!...  —  Kh  !  sandis!...  «•'o'^t  toi  rpii  parles 
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»dé  la  jeune  Heur  qu»i  tu  as  recueillie...  Je  t'ai 
;»  fort  bien  entendu... 

«  —  Tu  m'as  entendu!  »  s'écrie  Touquet  en 
saisissant  Cliaudoreillc  par  le  bras  dont  il  te- 
nait son  gobelet  plein;  <i  ei  qu'ai-je  ditl... 
»  qu'as-tu  entendu?...  Parle,  misérable!.,  parle 
»donc?...  —  Prends  garde...  tu  mé  secoues  lé 
»  bras. ..  voilà  mon  pourpoint  qui  est  tout  taché 
»  de  vin  maintenant!...  Que  diantre!  il  faudra 
»  que  tu  m'en  donnes  un  autre... 

'i  —  Qu'as-tu  entendu?»  répète  le  barbier 
d'une  voix  formidable  en  levant  son  poing 
fermé  sur  Chaudoreille,  tandis  que  de  l'autre  il 
lui  secoue  si  brusquement  le  bras  qu'une  par- 
tie du  vin  va  couvrir  les  joues  et  le  cou  du  che- 
valier. 

"  —  Rien,  rien  .  je  té  jure ,  »  balbutie  celui- 
ci  en  baissant  les  yeux  pour  ne  point  rencontrer 
ceux  du  barbier;   <•  je  té  disais  seulement  que 

0  ce  vin  avait  des  fleurs  dessus et  que  si  tu 

»  voulais  m'en  donner  quelques  bouteilles  à 
»  garder ,  jo  saurais  bien  les  soustraire  à  tous 
«  les  regards. . .  Je  crois  que  c'est  cela  que  je  vou- 
plais  dire —  car  ,  en  vérité  ,  tu  me  mets  sens 

«dessus  dessous  avec  tes  crispations Je  né 

«sais  plus  moi-même  ce  que  je  dis    • 

i.  Il 
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Touquet  lâche  le  bras  de  Cbaudoroille  , 
comme  honteux  de  son  mouvement  de  fureur, 
et  reprend  d'un  ton  plus  calme,  en  s'asseyant 
près  de  lui  : 

'<  Il  y  a  des  choses  que  je  désire  tenir  se- 
»  crêtes...  non  qu'elles  soient  d'une  grande  im- 
sportance...  Au  reste,  je  ne  pense  pas  que  tu 
»  te  permettes  jamais  de  jaser  sur  mon  compte. . . 
«  tu  sais  trop  bien  que  mon  poignard  te  prive- 
»  rait  à  l'instant  de  l'organe  dont  tu  ferais  un  tel 
»  usage. 

,,  —  Dé  quoi  diantre  veux-tu  que  je  jase?» 
dit  Chaudoreille  en  essuyant ,  avec  son  petit 
mouchoir  de  soie ,  sa  ligure  et  ses  vêtements , 
et  se  pinçant  les  lèvres  ,  comme  s'il  eût  craint 
que  Touquet  ne  voulût  déjà  lui  couper  la  lan- 
gue :  «  Tu  né  m'as  jamais  rien  dit  de  tes  af- 
«faires...  je  né  suis  pas  homme  a  inventer  lé 
0  plus  petit  mensonge. 

0  —  Je  t'ai  dit  ce  que  tout  le  monde  sait  : 
«que  j'ai  recueilli  Blanche  ,  parce  qu'elle  était 
»  restée  orpheline  chez  moi  et  que  du  reste  je 
»  n'en  avais  pas  appris  plus  que  les  autres  sur 
»  son  père  et  sa  famille  ;  elle  est  maintenant 
»  grande  et  jolie;  les  amoureux  vont  arriver, 
»voil:'i  ''•'  qn'  '11''  conir.'irie.  Ils  s'informeront  de 
!  t 
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*lout  ce  qui  concerne  cette  jeune  fille,  et  certes 
«ils  n'en  sauront  pas  plus  que  ce  que  je  viens 
»  de  te  (lire.  Celui  qui  a  chanté  tout-à-l'lieure 
»  m'est  connu  :  il  est  venu  ce  matin  dans  ma 
»  boutique  ;  il  y  a  passé  deux  heures ,  espérant 
i toujours  que  Blanche  paraîtrait...  M'entends- 
»  tu ,  Chaudoreille  ? 

«  — Je  t'entends...  si  tu  veux,  »  dit  le  che- 
valier en  continuant  de  frotter  son  pourpoint  ; 

*  car  je  né  sais  plus  si  je  dois  ou  si  je  né  dois 
«pas  t'entendre...  ce  sera  comme  tu  voudras. 
»  —  Je  voudrais  que  tu  fusses  un  peu  moins 
»  sot,  »  dit  le  barbier  en  jetant  sur  son  voisin  un 
regard  de  mépris. 

«  Point  dé  mots  à  double  entente,  »  répond 
Chaudoreille;  «tu  saisqué  je  né  lesaime  pas?... 
»Gé  maudit  vin  tachera!...  et  pour  lé  moment 
))jé  né  mé  connais  point  d'autre  pourpoint!.... 

«  —  C'est  un  enfant,  un  écolier  qui  n'a  pas 

•  encore  de  barbe  au  menton  ,  «  dit  le  barbier 
après  un  instant  de  silence  ,  qui  n'est  inter- 
rompu que  parle  frottement  dumouchoir  sur 
les  endroits  imprégnés  de  vin  ;  «  ce  qu'il  vient 
«de  faire  prouve  son  peu  d'expérience  en  intri- 
»gue  d'amour.  Chanter  de\ant  majiorte!... 
Mlle  fain;  entendre  qu'il  est  là...  le  pauvre  çnr- 
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»  çon  alurail  grand  besoin  de  leçon  !...  —  Il  est 
«certain  qu'il  n'est  pas  dé  la  première  force 
)>  sur  la  guitare  !  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
»  connu  de  Blanche  1  Non...  mais  cette  romance 
»  qu'il  a  chantée....  c'est  bien  le  même  refrain 
«qu'elle  m'a  dit:  Ma  mie  est  tout  pour  moi...  — 
«Cela  né  vaut  pas  :  Tu  regrettes  ta  femelle  ! .... 

nCadédis!  quelle  dilTérance  dé  mélodie! — 

»Non,  Blanche  est  la  candeur  même...  elle  ne 
»  m'aurait  pas  parlé  de  cette  romance  si  elle 
•  connaissait  ce  jeune  homme.  Pourquoi  diable 
»  aussi  ne  lui  apprends-tu  que  des  vieilleries  du 
X  temps  du  roi  Louis  XII?  si  tu  savais  lui  chan- 
))  ter  quelque  chose  de  jolie,  elle  ne  serait  point 
»  émerveillée  de  la  première  romance  que  chan- 
«tent  des  troubadours  ambulants.  —  Com- 
)>ment!  est-ce  à  moi  que  tu  parles  ?'>  dit  Chau- 
doreille  en  levant  la  tète. —  «Sans  doute,  puis- 
que tu  te  dis  professeur  de  chant.  —  Mon  cher 
»  Touquet ,  écoute  bien  ceci  :  je  né  vais  pas  té 
>  taquiner  sur  ta  manière  dé  faire  les  barbes;  né 
))  vient  point  té  mêler  dé  ma  façon  d'enseigner 
»  la  musique;  chacun  sa  partie  !...  Tu  connais 

»lé  proverbe! Je  n'apprends  à  mes  élèves 

»que  des  chefs-d'œuvre!....  et  je  n'irai  point 
»  leur  fourrer  dans  la  tèlc  les  petites  gargoiu'l- 
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»  lades  cl(j  cc:^  ^ni^^cl•;llJk•s  bouCtori.-,  <|ui  vicuiK-iU 
»  dé  Napk's  ici  cii  faisant  la  même  roulade!  — 
»I1  est  fâcheux  alors  «{ue  les  jeunes  filles  pré- 

•  furent  ces  roulades  à  tes  clief-d'œuvre.  Tu  as 
»  donné  ce  matin  leçon  à  Blanche  ;  elle  m'a  dit 
»  que  tu  l'avais  ennuyée  avec  ta  villanelle. 

»  —  Si  un  autre  que  toi  mé  disait  cela.  » 
s'écrie  diaudoreillc  en  se  levant  avec  dépit  , 

«  Je  croirais  que  c'est  par  jalousie....  Mais  il  se 
«fait  tard  :  cette  journée  a  été  fatigante,  et  je 
»  vais  mé  réposer.  Si  pourtant  tu,  veux  que  je 
»  reste  encore,  dé  crainte  que  les  chanteurs  né 
D reviennent,  je  suis  prêt  à  té  sacrifie-r  mon  re- 
»pos.  — Non.  non.  c'est  inutile,  »  dil  le  barbier 
en  souriant  ;  «  on  ne  reviendra  pas,  va  te  cou- 

«cher.  —  Tu  n'as  donc  pas  besoin  dé  mes  st  rvices 
»  pour  démain  soir?  —  Non...  Cependant  si  tu 
aveux  te  ju'omener  sur  le  pont  tle  la  Tournelle 
)>à  l'heure  indiquée  ,  tu  pourras  toujours  nous 
«servir  de  mouche.  —  llsuiTit.»  dit  Chaudo- 
reille   en  enfonçant  son  chapeau- sur  sa  tète, 

«  tu  peux  compter  sur  moi ,  à  la  vie  à  la  mort  ; 

•  je  serai  exact  au  rendez-vous et  Rolande 

•  aura  lé  lîl.  Adieu.  » 

En  clisanl  <•.-  iu:.>is.  K-  elr  v;iii.>r  i;»!!!'  le  ..m-- 
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ridor,  l'allée,  et  ouvre  la  porte  de  la  maison.  Il 
avance  la  tète  dans  la  rue ,  et  après  avoir  jelé 
le§  yeux  à  droite  et  à  gauche  ,  prend  sa  course 
comme  un  cerf  qui  entend  le  son  du  cor. 


I 


CHAPITRE  IX. 


U:    CAB'NCT.  rME\EMi:M. 


Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  ce  bas 
monde  :  1  n'y  a  point  de  hasard,  mais  bien 
des  ricochets  qui  se  renvoient  les  uns  aux 
autres  les  événements  heureux  ou  malheureux 
dont  nous  bénissons  ou  accusons  le  sort,  sans 
remonter  à  la  source  qui  les  a  fait  naître,  ce 
qui .  à  la  vérité,  nous  mènerait  quelquefois  un 
peu  loin. 

Urbain  a  béni  le  hasard,  en  apercevant  en- 
core de  la  lumière  dans  la  chambre  de  Blan- 
che; mais  si  la  jeune  fille  n'était  pas  livrée  au 
r(|>()s  ,  c'est  que  Margu<M"ile  n'a\ait  pu  se  d'jci- 
dci"  à  mouler  se  cuuehei  dans  son   noM\(l  np- 
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partement  avaut  d'avoir  su  où  coiiiinuniquait 
la  petite  porle  placée  au  fond  de  son  alcôve.  Si 
elle  n'eût  point  a^ouc  à  son  maître  qu'elle  le 
voyait  veiller  la  nuit  ,  celui-ci  ne  l'eut  pas  fait 
changer  de  logement,  et  voilà  comme,  de 
ricochet  en  ricochet,  le  bavardage  de  Margue- 
rite avait  permis  à  Blanche  d'entendre  la  voix 
douce  et  tendre  d'Urbain,  cliantant  la  romance 
qui  le  matin  l'avait  charmée. 

«  Oui  ,  mademoiselle  ,  »  disait  la  vieille  . 
quelques  instants  avant  que  le  jeun(^  amoureux 
ne  vînt  chanter  ,  «  je  sens  que  je  mourrai  de 
«frayeur,  s'il  faut  que  je  couche  seul  dans  cette 
)Milaine  cluimbre,  habitée  jadis  par  un  magi- 
V  cien  ,  et  sans  savoir  oii  conduit  cett(.'  petite 
)jj)orle...  Peut-être  dans  le  laboratoire  de  cet 
pOdoart  1...  Que  sait-on  s'il  n'y  est  pas  encore? 
11  ces  sorciers  sont  quel([uefois  pendant  des  denii- 
»  siècles  enfermés  chez,  eux  ,  cherchant  des  se- 
»  crets  pour  faire  endiablerle  genre  humain.  Je 
w  suis  sûre  (|ue  M.  Touquet ,  qui  est  fort  insou- 
Bcianti)()nr  tout  ce  qui  tient  aux  sortilèges; 
joji'a  pas  une  seule  fois  visité  cette  chambre; 
B  j)rrnictte/-iii<>i,  mon  enfant,  de  pnsser  la  nuit 
n  dans  la  votre;  demain,  quand  il  fera  jour, 
B  nous  irons  toutes  les  deux  ouvrir  cette  porte.. 
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«puisque  et;  clnj\alicr  Chaudorcilli.'  n'a  pas  eu 
»la  complaisance  de  le  faire;  je  vais  passer 
«la  nuit  daii>«  un  laiitenil  ;  j'y  serai  beaucoup 
»  mieux  que  là-liant,  et  je  vous  conterai  quel- 
i)  ques  histoires  intéressantes  avant  de  nous  en- 
// dormir.  » 

Blanche  n'avait  pas  voulu  refuser  à  Margiie- 
rite  ce  que  celle-ci  réclamait  comme  une  fa- 
veur ;  la  vieille  en  était  à  sa  troisième  histoire 
de  Sorcier,  et  la  jeune  fille,  qui  sentait  ses  yeux 
s'appesantir,  allait  se  mettre  au  lit  lorsque  les 
accords  de  la  guitare  se  Tirent  entendre. 

Blanche  écouta,  et  fit  signe  à  Marguerite  de 
se  taire,  et  bienti>t  reconnut  avee  ravissement 
l'air  qu'elle  désirait  apprendre.  Vu  milieu  de  la 
nuit  la  musiqiu;  a  quel([ue  ch(»se  de  plus  doux, 
de  plus  séduisant  ;  elle  trouve  })lus  vite  le  che- 
min de  l'àme.  La  voix  d'I  rbain  était  flexible 
et  mélodieuse;  Blanche,  ravie,  restait  immo- 
bile, comme  si  par  quelque  mouvemeiU  elle 
eut  craint  de  perdre  lui  son  ;  tandis  que  Mar- 
guerite ,  l'air  étonné,  la  bouche  béante,  regar- 
dait l'aimahle  enfant  sans  paraître  aussi  en- 
chantée du  musicien.  Mais  Marguerite  avait 
soixante  ans  i)assés;  lamusique  ne  pouvait  plus 
produir<v'Jur  ell<'lc  mémo  etïet  que  sur  Blanche; 
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les  sons  ne  Irappaient  que  ses  oreiiles ,  tandis 
qu'ils  vibraient  délicieusement  jusqu'au  cœur 
de  seize  ans. 

Bientôt  le  bruit  qui  se  lit  entendre  dans  la 
rue  mit  lin  au  bonheur  de  Blanche  relie  recon- 
nut la  voix  du  barbier  et  les  menaces  qu'il  pro- 
férait la  iirent  frémir,  ainsi  que  Marguerite  . 
qui  s'écria  aussitôt  :  «  Couchez-vous ,  couchez- 
>j  vous  vite  ,  mon  enfant,  et  éteignons  la  Inmio 
«re!,..  Si  M.  Touquet  s'apercevait  que  vous 
»  veillez  encore. . .  s'il  me  trouvait  ici.  Ah  !  bonne 

«Sainte-Vierge!    je  serais  j^erdue! —  Mais 

«pourquoi  donc  se  fàche-t-il  ainsi  après- le  mu- 
»  sicien  ,  »  dit  Blanche  ,  «  est-ce  que  c'est  défen- 
»  du  de  chanter  le  soir  dans  les  rues?  J'avais 
»  tant  de  plaisir  à  entendre  cette  romance!  quel 
»  nnd  faisait  cejeune  homme?  car  c'est  un  jeune 
0  homme  qui  chantait,  n'est-ce  pas,  ma  bonne? 
>' Ce  nV'st  pas  là  la  voix  d'un  vieillard.  Ah! 
»  qu'il  chantait  bien  !  je  n'ai  jamais  entendu  une 
»  si  jolie  voix,  came  faisait  un  effet  singulier... 
»mon  cœur  battait,  mais  c'était  de  plaisir.  Et 
"toi,  Marguerite?» 

Marguerite  ,  dont  le  cœur  ne  battait  que  de 
frayeur,  se  contentait  de  répéter  :  «  Couchez- 
i»vous  vile,  soufflojjs  la  hiuip<\.   cl  surtout  n'ai- 
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»  lez  pas  dire  demain  que,  vous  avez  entendu  le 
«chanteur;  cela  })r(>uveiait  que  vous  ne  dor- 
v  niiez  pas  ,  et  M,  Touquet  veut  qu'on  durnje 
«dès  qu'on  est  couché.  » 

11  fallut  bien  céder  aux  instances  de  la  vieille 
servante  :  Blanche  se  coucha  ,  mais  elle  ne  put 
dormh'  :  la  voix  du  jeune  chanteur  retentissait 
encore  à  ses  oreilles,  et,  au  moindre  bruit 
qu'elle  entendait  dans  la  rue ,  elle  croyait  que 
c'était  !<•  musicien.  Quant  à  Marguerite,  après 
avoir  soufllé  la  lampe ,  elle  s'étendit  dans  le 
fauteuil,  auprès  du  feu,  et  s'endormit  en  mar- 
mottant une  prière  qui  chassait  les  malins  es- 
prits. 

Le  jour  a  remplacé  cette  nuit  fertile  en  éve- 
jjcmenls  ;  déjà  Blanche  est  levée .  elle  semble 
pensive,  préoccupée;  la  voix  du  jeune  chan- 
teur la  fait  rêver  encore  ;  elle  éprouve  de  nou- 
veaux désirs,  et  elle  soupire  en  jetant  un  coup- 
d'œil  dans  la  rue.  Marguerite  court  à  son  ou- 
vrage en  disant  à  Blanche  :  «A  l'heure  où  mou- 
»  sieur  est  le  plus  occupé  avec  ses  praticiues  , 
»  nous  monterons  toutes  les  deux  dans  ma 
'•chambre...  mais,  mon  enfant,  surlout  nepar- 
^'lez  pas  de  la  musique.  »  Blanche  le  promet  en 
disant  :  <  Couuuent  peul-ou    se    faehei  quand 
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1^011  \ieiit  cliaiitL'i'  sous  vus   Iciielies  un  si  joli 
»  air?  » 

Le  barbier  ne  parle  pomt  à  la  jeune  lille  de 
l'aventure  de  la  nuit  ;  il  se^ contente  d'observer 
Blanche,  et  l'aimable  enfant,  se  rappelant  en- 
core les  menaces  qu'elle  lui  a  entendu  profé- 
rer contre  le  chanteur,  n'a  nulle  envie  de  cau- 
ser ;  elle  se  hâte  de  regagner  sa  chambre  où 
Marguerite  ne  tarde  pas  à  venir  la  rejoindre. 

«  Yoici  l'instant,  »  dit  la  vieille  servante  ; 
«  monsieur  a  plusieurs  personnes  à  raser.  Ve- 
nnc'i,  mon  enfant;  mojitez'avec  moi ,  et  sur- 
n  tout  n'ayez  pas  peur.  J'ai  pris  toutes  les  pré- 
))  cautions  nécessaires  pour  chasser  les  farfa- 
»dets.  — Peur?  o  dit  Blanche  en  souriant, 
})arce  qu'elle  s'aperçoit  que  Marguerite  trem- 
ble. «  Non.  ma  bonne,  non;  je  t'assure  que  je 
»ne  pensais  plus  à  ta  porte  secrète  !  » 

En  disant  cela  ,  Blanche  s'élance  sur  l'esca- 
lier et  en  monte  lestement  les  marches^  tandis 
que  Marguerite  la  suit  lentement  en  se  di- 
sant : 

n  Heureux  âge!.  .  oii  l'on  n'a  pas  peur  des 
«magiciens,  parce  qu'«»n  ne  connaît  pas  toute 
uleur  méchanceté!...  11  est  vrai  qu'elle  a  un 
B  talisman  '...  •< 


Arrivée  devant  la  porte,  Blanche  entre  vive- 
ment, tandis  que  la  vieille  s'agenouille  et  se 
recommande  à  sa  patronne.  Enfin  elle  se  dé- 
cide à  pénétrer  aussi  dans  son  nouveau  loge- 
ment en  jetant  autour  d'elle  des  regards  in- 
quiets, tandis  que  Blanche,  qui  court  vers  l'al- 
côve, a  déjà  tiré  le  lit  au  miheu  de  la  cham- 
bre. 

<^Vn  moment  donc,  imprudente! lui 

crie  Marguerite.  .  Est-ce  qu'il  faut  en  agir  si 
.lestement  ?...  -  Mais,  ma  bonne,  plus  nous 
)'  ouvrirons  vite  cette  porte,  et  plus  tôt  tu  seras 
»  rassurée...  ~  Rassurée!  ..  je  le  désire!  .... 
»Avez-vous  votre  talisman,  ma  petite?  —  Sans 

•  doute!...  Ne  l'as-tu  pas  toi-même  cousu  en 
'dedans  de  mon  corset?...  —  C'est  juste.. .  — 
»  Je  ne  vois  pas  la  porte  dont  tu  m'as  parlé... 
»  — Ah!  elle  est  si  bien  enchâssée  dans  la  bois 

•  série...  -  Ah!  la  voilà.. .-Un  instant  donc, 
«mademoiselle,  que  je  jette  de  l'eau  bénite  de- 
vant nous....  —  Mais  il  n'y  a  pas  de  clé.... 
"Comment  ouvrir?^Dame...  nous  essaierons. 
«J'en  ai  plusieurs  que  j'ai  trouvées  en  nettoyant 
«  dans  la  maison  ,  peut-être  il  y  en  aura  une 
»  ({ui  ouvrira...  » 

Et  Marguerite  s'avanrr  en  tremblant  dans  le 
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fond  de  rakôve.  Elle  tire  de  sa  poche  une 
demi-douzaine  de  clés  rouillées  et  de  diverses 
grandeurs  ;  elle  veut  en  essayer  une  ;  mais  sa 
main,  mal  assurée,  ne  peut  irouver  la  serrure, 
et  Blanche ,  saisissant  la  clé,  l'essaie  sans  suc- 
cès .  puis  une  seconde  encore  inutilement  ; 
mais ,  à  la  troisième ,  la  jeune  fille  pwusse  un 
cri  de  joie,  car  la  clé  a  tourné,  et  Marguerite 
se  signe  en  balbutiant  : 

«  Ah  !  mon  Dieu  !...  la  porte  va  s'ouvrir  1...» 

En  effet ,  la  porte  cède  aux  efforts  de  Blan- 
che ;  elle  s'ouvre  en  craquant  et  criant  sur  ses 
gonds  :  alors  un  cabinet  carré  s'offre  aux  re- 
gards des  deux  femmes  ;  mais  comme  il  ne  re- 
çoit de  jour  que  par  la  petite  porte  que  l'on 
vient  d'ouvrir,  que  cette  porte  se  trouve  dans 
le  fond  d'une  alcôve  assez  profonde ,  et  que  la 
chambre  est  déjà  très-sombre,  on  conçoit  qu'il 
fait  à  peine  jour  dans  le  cabinet. 

Blanche  est  restée  sur  le  seuil  de  la  porte , 
et  Marguerite  a  reculé  de  trois  pas  en  disant  : 

«  Voyez- vous...  voyez-vous,  mon  enfant, 
xqiie  j'avais  rait^on  de  penser  que  cette  porte 

«conduisait  quelque  })art Oh! cela  est 

n  noir  comme  une  caverne  !...  —Entrons-nous. 
»mn   bonne?  —  Mais   pas  sans   lumière,  j'es- 
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wpère.  Attendez,  je  vais  allumer  ma  lampe.  J<' 
»  ne  sajs  pas  s'il  est  prudent  à  nous  d'entrer 
»aans  ce  cabinet... — Mais,  Marguerite,  tu 
»  vois  bien  qu'il  n'y  a  personne...  —  Je  ne  vois 
»rien...  que  du  noir...  Tenez,  prenez  la  lam- 
»pe...  et  passez  devant,  ma  petite...  vous  avez 
«votre  talisman...  il  ne  vous  arrivera  rien.  » 

Blanche  entre  la  première  ;  elle  semble  plus 
curieuse  qu'inquiète,  tandis  que  la  vieille  ne  se 
décide  qu'avec  peine  à  la  suivre.  Le  cabinet  a 
six  pieds  carrés  ;  il  ne  renferme  rien  que  deux 
grands  coffres  vides  placés  à  terre,  et  que  le 
temps  a  couv^erts  de  poussière  et  de  toiles  d'a- 
raignées. 

0  Eh  bien  !  ma  bonne,  »  dit  Blanche  en  sou- 
riant, «  oii  sont  donc  les  sorciers?...  — -  Je  ne 
«vois  rien  d'effrayant  ici.  —  En  effet,  »  répond 
Marguerite  en  promenant  ses  regards  autour 
d'elle,  c  il  n'y  a  que  les  quatre  murs...  point 
«d'autre  porte  de  communication;  ces  deux 
«coffres  sont  vides...  Je  suis  sure  qu'on  ne  les 
«a  pas, dérangés  de  place  depuis  un  demi-siè- 
«cle!  N'importe!  je  vous  jure  ([ue  je  ne  rrvien- 
»  tirai  plus  ici...  Je  ne  sais  pourquoi  je  m'y  sens 
))mal  à  mcm  ais(\..  Oh  1  ('oniiiie  !<'  parqu«?t 
«crie    sous    nou»^    pieds!... — C'est    qu'on    na 
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»pas  marché  ici  depuis  longtemps;  celte  mai- 
»  son  est  vieille.  —  Venez ,  ma  chère  enfant  ; 
«sortons  de  ce  cabinet.  J'en  vais  fermer  la 
»  porte  à  double  tour,  et  je  ne  l'ouvrirai  plus 
B  tant  que  j'habiterai  cette  chambre.  » 

En  disant  ces  mots,  Marguerite  pousse  Blan- 
che dehors,  puis  referme  la  petite  porte  à  dou- 
ble tour  en  murmurant  entre  ses  dents  : 

a  Hélas  !  si  quelque  sorcier  veut  l'ouvrir, 
»  cette  serrure  ne  lui  résistera  pas!...  Mais  tous 
aies  soirs  je  mettrai  ma  pelle  et  ma  pincette 
»  en  croix  devant  cette  porte.  » 

Cette  vistite  terminée,  Blanche  redescend 
chez  elle  en  fredonnant  la  romance  de  la  veille, 
et  Marguerite  retourne  à  son  ouvrage. 

Le  barbier  a  fait  avancer  l'instant  de  son  dî- 
ner ;  et ,  à  six  heures  du  soir ,  il  sort  de  chez 
lui  en  répétant  à  Marguerite  : 

«  Redoublez  de  surveillance...  Que  pas  un 
«homme  ne  puisse  pénétrer  près  de  Blanche 
•  sans  ma  permission,  et  instruisez-moi  si  vous 
»  entendez  dans  la  rue  quelque  chanteiM'.  » 

La  vieille  a  promis  d'obéir.  Touquet  s'enve- 
loppe de  son  manteau  et  sort  pour  exécuter 
les  intentions  du  marquis.  Habitué  à  con- 
duire  de    semblables   intrigues,  il  sait   où  se 
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procurer  tout  ce  dont  il  a  besoin  ;  et,  a  huit 
heures  mains  un  quart,  il  est  sur  le  pont  de  la 
ïournelle,  tandis  qu'à  cent  pas  de  lui  deux 
hommes  attendent  ses  ordr<"s  })rès  d'une  espèce 
de  chaise  de  voyage  attelée  d<.'  deux  chevaux. 

Depuis  fort  longtemps.  Chaudoreille  se  pro- 
menait sur  le  pont  ;  de  crainte  de  manquer  le 
rendez-vous  donné  pour  huit  heures ,  il  était 
arrivé  j\  six.  S'enfonçant  la  tète  dans  les  épau- 
les, et  se  cachant  le  menton  sous  son  petit 
manteau,  il  tâchait  de  se  donner  l'air  d'un 
conspirateur.  La  main  gauche  sur  la  poignée 
de  Rolande,  et  de  l'autre  retenant  son  man- 
teau, il  marchait,  tantôt  lentement,  tantôt  à 
pas  précipités  ;  et  dès  que  quelqu'un  passait 
«près  de  lui,  ne  manquait  pas  de  murmurer  de 
manière  à  être  entendu  : 

0  Qu'elle  tarde  à  venir!...  Qui  peut  la  ré- 
«tenir?...  Je  hrùle,  je  bous,  je  meurs  d'im- 
«patience  !..  » 

Dès  qu'il  aperçoit  Touquet,  il  court  à  lui  , 
et  soulève  le  coin  de  son  manteau  ;  puis,  re- 
gardant si  personne  ne  passe,  lui  dit  d'un  ton 
mystérieux  : 

'<  Me  voilà  !... 

"  — Eh  morbleu  !  je  vois  bien  que  c'est  toi.» 

I.  ri 
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dit  Ir  barbier  en  haussant  les  «jpaules;  «  mais 
a  j'aimerais  mieux  voir  la  petite. —  Elle  n'a  pas 
»  encore  paru...  j'en  réponds.  J'ai  régardé  tou- 
»tes  femmes  sous  lé  nez.  — Il  n'est  pas  huit 
»  heures. ..  attendons. —  Sois  tranquille,  je  vais 
»  me  rémettre  en  embuscade  et  examiner  at- 
»  tentivément  tous  les  visages  féminins.  Prends 
»  garde  de  te  faire  donner  quelques  soufflets  , 
»  ce  qui  amassserait  du  monde  et  ne  me  plairait 
»  —  nullement.  Des  soufflets!  ce  sont  des  bai- 
»sers  que  tuveux  dire!  Mais  je  leur  fais  la  gri- 
»mace  pour  né  point  les.  tenter.  » 

Et  Chaudoreille,  enfonçant  son  chapeau  sur 
ses  yeux,  s'éloigne  en  faisant  d'aussi  grands 
pas  que  ses  petites  jambes  le  lui  permettent. 

Au  bout  de  trois  minutes,  Chaudoreille  re- 
vient en  courant  dire  au  barbier  : 

■  «  Voilà  une  femme  qui  débouche  par  lé 
H  Pont-Marie  et  va  passscr  sur  celui-ci.  —  Eh 
»bien!  est-ce  celle  que  nous  attendons?  Tu 
»  dois  le  savoir  si  tu  l'as  regardée  sous  le  nez. — 
»  Non ,  celle  fois  je  me  suis  retenu  parce  qu'elle 
»  donu(''  lé  bras  à  un  homme,  et  que  celui-ci 
«am'aii  ))u  être  effrayé.  —  Si  elle  est  avec  un 
"homiiic.  ce  ne  peut  éUe  notre  jeune  l'ille  :  on 
r  ii'aniénc  j)as    de   |éin(iirK<    à    un    rendez-vous 
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vamoureux.  —  C'est  juste,  »  (.lit  C.liaiuloreillo, 
et  il  s'éloigne  de  nouveau. 

Queluncs  minutes  ajH'ès.  il  revient  lers 
Touquet  en  s'«''erianl  : 

«  Voiei  une  autre  l'enime  qui  se  dirige  dé  eé 
»eôté;  mais  cel!é-ei  est  seule...  je  m'en  sui> 
«assure !  —  Est-ee  notre  belle? —  Non,  ec  n'est 
«pas  elle.  —  Eh!  imbéeile,  que  viens-tu  done 
urne  dire  alors?  —  C'est  pour  que  tu, né  fasses 

•  pas  de  méprises;  j'ai  cru  dévoir  t'avertir.  — 
«Cliaudoreille,  iais-nioi  le  plaisir  de  te  tenir 
»  tranquille.  Je  saurai  fort  bien  reconnaître  sans 
»  toi  celle  pour  qui  je  viens,  quoique  je  ne  l'ftie 
»  pas  encore  vue  ;  je  suis  certain  de  ne  me  point 
«tromijer. ..  .Mais,  morbleu!  si  elle  ne  vient  pas 
»  au  rendez-vous,  je  t'envoie  boire  de  l'eau  sous 
»  le  pont   pour  t'apprendre  à   mieux   faire   tes 

•  commissions.  » 

Chaudoreille  n'a  pas  entendu  les  derniers 
mots  du  barbier,  il  est  déjà  loin  ;  mais  il  re- 
vient   précipitamment     et     d'un     air    effaré. 

•  Qu'est-ce  encore?»  dit  Touquet.  • —  Une 
0  patrouille  du  guet  que  je  viens  d'apercevoir  et 
«qui  va  passer  de\ant  nous...  —  Eh  bien!  que 
«nous  importe  le  guet!  la  promenade  sur  ce 
»pont  est-eUe  défendue?,..  Et  quand  même  il 
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»  nous  verrait  enlever  une  fille,  je  te  réponds 
9  iqu'ilne  s'en  inquiéterait  guère...  —  Esî-céque 
B  nous  n'avons  pas  l'air  suspect?...  —  Tu  me 
)>  fais  pitié!...  —  Je  vais  mé  donner  un  air  riant 
»pour  éloigner  les  soupçons...  —  Tiens,  voilà 
«pour  te  donner  plus  d'assurance.» 

En  disant  cela,  le  barbier  allonge  un  coup 
de  pied  à  Ghaudoreille  ;  mais  celui-ci  le  reçoit 
enchantant,  et  se  contente  de  se  frotter  la  partie 
attaquée,  en  faisant  des  roulades,  parce  que 
dans  ce  moment  le  guet  passe  devant  eux. 
Quand  la  patrouille  est  éloignée,  il  respire  plus 
librement,  et  s'écrie  :  e  Us  nous  auront  pris 
»  pour  dé  simples  troubadours ,  —  Ils  t'auront 
«plutôt  pris  pour  un  fou  !  La  peste  soit  des  pol- 
»trons!...  cela  n'est  bon  qu'à  tout  gâter!  —  Je 
Bué  mé  facile  point  d'une  chose  qui  né  peut 
»  me  régarder...  Mais  dans  les  grandes  occa- 
ssions,  il  mé  semble  que  la  ruse  vaut  souvent 
»  la  valeur.  » 

Le  barbier  commence  à  s'impatienter ,  lors- 
qu'enfin  une  jeune  femme  passe  sur  le  pont, 
marchant  lentement  et  regardant  de  temps  à 
autre  autour  d'elle.  Chaud()r<M*lle  ne  l'a  pas 
aperçue,  quoiqu'il  soit  alors  en  embuscade  du 
côté  de  la  rue  d<'S  Denx-Ponts.  » 
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'  Tou'.jueL  s'appiocho  de  1  inconnue  ;  il  I'l-x;!- 
minc  :  c'c^t  bien  la  jeune  liile  ([uc  le  nunquis 
lui  a  dépeinte.  De  son  eoté,  la  demoiselle  re- 
garde le  barbier  avee  attention,  et  semble  at- 
tendre qu'il  lui  adresse  la  parole. 

«  N'ètes-vous  point  la  signora  Julia?»  dit  à 
voix  basse  le  barbier  en  s'approchant  de  la 
jeune  fdle.  h  ^—  Et  vous  le  barbier  Touquct?» 
lui  repond  eelle-ei  en  levant  sur  lui  ses  yeux 
noirs  et  pleins  de  feu. 

Le  barbier  est  surpris  de  s'entendre  nommer 
par  une  personne  dont  il  ne  se  croyait  pas 
connu  ;  mais,  après  avoir  de  nouveau  considéré 
la  jeune  fdle,  il   reprend  :   «  Puisque  vous  me 

•  connaissez,  vous  devez  savoir  que  c'est  le 
V  marquis  de  Villebelle  qui   nj'«Mi\oie   j)rès  de 

•  vous.  —  Le  marquis  est  bien  peu  galant.» 
repond  Julia.  «  de  ne  pas  venir  lui-même  à  un 
»  premier  rendez-vou>. —  Les  grands  seigneurs 
»  ne  sont  pas  maîtres  de  tous  leurs  moments. 
»  Ce  n'est  point  d'ailleurs  sur  ce  pont  que  M.  le 
a  marquis  désire  vous  entretenir  dé  son  auiour; 
»je  suis  cbargé  de  vous  conduire...  — A  su 
)' petite  maison  du  faubourg  Saint-Antoine,  sans 
»  doute?  —  11  me  })araît.  signora,  que  vous  cte,s 
«au  lait  d'"  t<ujt  ce  qui  1oucb<"  M.   h'  marqui-^; 
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«d'après  cela. je  n'ai  plus  rien  à  vous  appren- 
»  dre,  si  ce  n'est  que  la  voiture  est  à  cent  pas 
»  d'ici.  —  Eh  bien!  partons. 

«Parbleu!  o  se  dit  le  barbier  en  offrant  son 
bras  à  Julia  pour  gagner  la  voiture,  «  voilà  une 
«jeune  lille  tpii  ne  fait  point  de  façon  pour  se 
«laisser  enlever.  Mais  j'avoue  qu'elle  a  dans  la 
«voix,  dans  les  manières,  quelque  chose  de  dé- 
icide, de  piquant,  qui  étonne  et  qui  plait.  » 

lis  touchaient  à  la  voiture  lorsque  la  ^oix 
de  Chaudoreille  ge  fit  entendre.  Il  courait  après 
le  barbier,  en  criant  : 

«  Yoilà  une  femme  qui  arrive  du  coté  de  la 

»  porte  dé  la  Tournelle  :  c'est  notre  petite,  je 
»  l'ai  reconnue  à  sa  démarche.  » 

En  achevant  CCS  mots.  Chaudoreille  se  trouva 
près  du  barbier,  et  apereut  la  personne  à  la- 
quelle il  donnait  le  bras. 

«  Comment  ! . . .  qu'est-ce  à  dire ?. . .  dois-je  en 
)' croire  mes  yeux!...  »  s'écrie  le  chevalier, 
«  c'est  notre  belle!  et  par  où  diantre  a-t-ellc 
•  passé?...  N'importe!...  nous  la  tenons,  c'est 
»  l'essentiel  !...  Je  vais  protéger  votre  marche.  » 

Chaudoreille  tire  son  épée  ;  cl  n'écoutant  pas" 
h:  barbi'T  qui  lui  ord'Uinc  de  s'eloîgnrr,  court 
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jusqu'à  la  voiture  en  criant  aux  deux  hommes 
qui  sont  auprès  : 

0  Mes  amis,  la  voici!  .  dé  l'adresse,  du  cou- 
«rage,  sandis!...  Il  faut  qu'elle  monte  dé  gré 
»  ou  dé  force.  » 

On  ouvre  la  portière,  et  Chaudoreille  est  un 
peu  surpris  de  voir  que  la  jeune  personne  s'é- 
lance la  première  dans  la  voiture.  11  va  en  faire 
autant  et  se  placer  auprès  d'elle,  lorsque  Tou- 
quet,  le  tirant  par  son  haut-de-chausse,  l'envoie 
rouler  à  quatre  pas  sur  le  pavé,  et  monte  près 
de  Julia  en  disant  au  cocher:   «Partez!  » 

«  Comment,  capédébious.  ils  vont  l'enlever 
«sans  moi?)'  dit  Chaudoreille  en  se  relevant. 
«  Non  pas,  dé  par  tous  les  diables!...  Il  né  sera 
>'  pas  dit  que  je  né  terminerai  point  l'aventure... 
«D'ailleurs,  on  né  m'a  donné  qu'un  à-compté. 
»  et  je  veux  être  soldé  avant  que  lé  marquis  né 
»  soit  déjà  las  dé  la  petite.  » 

Au-sitot,  Chaudoreille  s'élance  après  la  voi- 
ture; habitué  à  courir,  il  parvient  à  l'atteindre, 
monte  derrière,  et  se  laisse  emmener  au  grand 
galop,  en  ayant  soin  de  se  tenir  fortement  aux 
i;lau(]«J  qui  lui  serveni  dappiii. 
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La  voilure  a  bientôt  dépasse  la  porte  Saint- 
Antoine  .  qui  ne  se  trouvait  pas  alors  au  haut 
du  faubourc:,  mais  à  l'endroit  oîi  la  rue  est  eou- 
pée  par  l(;s  boulevards,  et  qui  servait  tVequem- 
ment  de  point  de  réunion  aux  vagabonds,  pa- 
ges. la([uais  et  eoupeurs  de  boin-ses.  La  petite 
maison  du  marquis  était  située  près  de  la  Kol- 
Icv  lie  Fccampi  qui,  aujourd'bui,  esl  remplaeé»' 
par  une  rue  qui  porte  son  nom.  et  l'ait  la  eon- 
tinuation  delà  rue  de  la  Planelielie.)  Traverser 
alors  au  nulicir  de  la  nuit  ces  lieux  sombres  et 
mal  lamés,  e'elait  s'exposer  autant  qu'en  pas- 
sant dans  la  l'orêt  d<^  Bondy.  Cependant  beau- 
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C(Ui|t  (!<•  >(M'fiii(.iii,-.  ;naiciil  choisi  (•«•  <j[iutiLi(:r 
pour  le  tliealicflL-  leur.';  galanteries;  ils  y  possé- 
daient (les  petites  maisons,  leur  rende/,  \ous 
ordÎMaircs,  et  s  y  rendaient  souvent  incog-nilo, 
mais  toujours  bien  armés. 

La  \oilurr  >'aiTéle  devant  un  mur  de  clô- 
ture ;  Cljaudoreille  regarde  de  tous  côtés.  La 
maison  esl  isoh'e  .  et  le  mur  parait  clore  un 
jardin  «pii  i'rniourr.  Mais  déjà  Tf3U(piet  est  des- 
cendu .  il  -'aj)[)n)ehe  d'une  petite  porte  qut,"  le 
chevalier  n'avait  point  aperçue,  et  tire  une 
sonnette.  .Want  qu'on  ne  vienne  ouvrir,  Chau- 
doreille  a  quitté  la  place  qu'il  occupait,  et  a 
été  offrir  sa  main  à  Julia  pour  l'aider  à  descen- 
dre de  la  voilure. 

On  ouvre.  In  homme  parait;  il  tient  une 
lanterne  à  la  main,  et  jetant  les  yeux  sur  la 
voiture  et  la  dame  (jui  en  descend  ,  se  contente 
de  sourire  en  faisant  un  j)rofond  salut  au  bar- 
bier. «A  olrc  maître  a  du  ^»uls  prévenir,  -  lui 
dit  Touquet  à  demi-voix.  «  —  Oui ,  monsieur, 
répond  lo  Aalet;  je  \ous  attendais.  ■• 

Le  barbier  se  retourne  pour  introduire  Julia, 
et  aperçoit  alors  Cbaudoreille  qui  se  tient,  IV- 
pee  nue  à  la  main,  devant  la  portière,  comme  s'il 
uiai»  en  ta<'fion     l  u  Tur»uvemen!  d'impatience 
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échappe  au  barbier  ;  après  avoir  l'ait  entrer  Ju- 
lia ,  il  prend  Chaadoreille  par  son  manteau,  et 
lé  poussant  bruscpiement  devant  lui,  le  fait 
aussi  jîasser  dans  le  jardin  en  lui  disant  :  Puis- 
»  que  tu  nous  as  suivis  jusqu'ici ,  il  faudra  bien 
«que  tu  nous  serves  à  quelque  chose.  —  C'est 
«mon  dévoir,  sandis!  »  répond  le  chevalier, 
tandis  que  Touquet  referme  la  porte  du  jardin, 
après  avoir  dit  aux  deux  hommes  qui  sont  près 
de  la  voiture  :  »  Attendez-moi.  » 

On  suit  une  longue  allée  de  tilleuls  qui  con- 
duit à  la  maison.  Le  jardin  est  sombre  ,  le  valet 
qui  porte  la  lanterne  marche  en  avant,  et  Chau- 
doreille,  qui  se  trouve  le  dernier,  regarde  de 
temps  à  autre  à  droite  et  à  gauche  avec  inquié- 
tude ;  il  veut  entamer  la  conversation  et  s  est 
déjà  écrié  :  «  Ce  jardin  mé  paraît  être  très- 
»  vaste!  «Mais  le  barbier  se  retourne  et  lui  or- 
donne de  se  tîiire.  P  )ur  se  dédommager  de  ce 
silence  forcé,  Chaudoreille,  qui  tient  toujours 
Rolande  nue  à  la  main,  on  frappe  tous  les  ar- 
bres qu'il  rencontre. 

On  arrive  à  la  maison.  On  entre  dans  un  ves- 
tibule au  fond  duquel  est  un  escalier,  tandis 
qu'à  droite  cl  à  gauclie  des  })ortcs  conduiscut 
daus  les  appiu'iî'incnls  du  rcz-de-clunissce.  Ju- 
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lia  ,  qui  a  suivi  sans  parler  ses  conducteurs  , 
paraît  examiner  attenîivenienl  tout  ce  qui  s'of- 
fre à  sa  vue.  Chaudorcille ,  se  trouvant  alors 
près  de  riiomnic  a  la  lanterne,  ])ousse  un  cri 
de  surprise  en  disant  :  «  Eh!  que  diantre  !  je  né 
»  nié  trompé  point  !...  c'est  Marcel...  un  dé 
»mes  anciens  amis!^  Tu  né  mé  réconnais  pas  ? 
)>jé  suisCliaudoreillc  ..  nous  avons  été  six  mois 
')  en  prison  ensemble,...  mais  c'était  pour  une 
«bagatelle!  j'en  suis  sorti  blanc  comme  neige. 
B  —  Taisez-vous  ,  imbécile!  »  s'écrie  le  barbier, 
'i  vous  ferez  plus  tard  vos  reconnaissances.  Où 
»est  l'appartement  de  madame?...  —  Au  pre- 
nmier,  «répond  Marcel  après  avoir  tendu  la 
main  à  Cbaudoreille,  qui  la  secoue  comme  s'il 
venait  de  retrouver  son  meilleur  ami. 

«Conduisez-nous,  »  dit    Touquet.  «cl   toi, 
»  reste  ici.  » 

Cet  ordre  s'adressait  au  chevalier,  auquel  il 
ne  (it  nul  plaisir;  mais  il  fallait  obéir.  Cepen- 
dant, lorsque  Chaudorcille  s'aperçut  ([u'il  n'v 
avait  aucune  lumière  dans  le  vestibule  ou  ou 
le  laissait,  et  qu'il  allait  se  trouver  dans  la  plus 
complète  obscurité,  il  monta  quelques  marches 
de  l'escalier  en  criant  d'une  voix  chevrol;inle  : 
«  .Né  mé  laisse/,   pas   juii-ieuq)s  seul  ici la 
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snuil  esl  troido,  et  je  crains  de  m  eiiiliiiinei'.  » 
Marcel  guide  .Tulia  et  le  barbier,  et,  après 
leur  avoir  fait  traverser  plusieurs  pièces  que  sa 
lanterne  seule  éclaire,  ouvre  une  porte  en  di- 
sant :  «  Voici  l'appartement  oii  madame  pourra 
5)  se  reposer.  » 

Julia  ne  peut  retenir  un  cri  de  s(U'])rise,  et  le 
barbier  lui-même  reste  dans  l'admiration.  La 
pièce  dans  laquelle  ils  entrent  est  éclairée  par 
un  lustre  pendu  au  plafond,  et  l'éclat  des  bou- 
gies permet  d'admirer  le  luxe  avec  lequel  cet 
endroit  est  décoré.  Des  peintures  cliarmantes, 
des  images  séduisantes  et  voluptueuses  ornent 
les  boiseries;  un  meuble  bleu  tendre,  où  la  suie 
et  l'argent  sont  mariés  avec  art;  des  glaces  de 
Venise,  des  tapis  de  Perse,  des  candélabres  sur 
lesquels  brûlent  des  parfums,  tandis  que  des 
iîeurs  naturelles  sont  disposées  plus  loin  en  py- 
ramides dans  des  vases  de  cristal;  tout  con- 
court à  faire  de  ce  séjour  un  lieu  de  délices,  où 
l'on  a  réuni  ce  qui  peut  enivrer  les  sens  et  ins- 
pirer le  plaisir. 

*  Julia  et  le  barbier  sont  entres  dans  la  pièce 
éclairée;  Marcel  se  tient  respectueusement  à  la 
pc>rle,  et  semble  ajtendre  des  ordres. 

•  (jet  cp.dioil  (st  déb'cicux,    «lit  Julia,  «  mais 
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9  je  ne  vois  pas  le  marquis.  — Vous  le  verrez 
•  bientôt,  madame.  )<  répond  Touquet;  «  dans 
»  une  heure  il  sera  ici  :  en  attendant,  veuille/. 
»  demander  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréa- 
)ble,  vos  désirs  seront  accomplis  sur-le-champ. 

»  Cette  sonnette  répond  en  bas n'est-il  pas 

n'vrai.  Marcel? —  Oui,  monsieur;  et  comme 
')  madame  peut  avoir  besoin  de  prendre  quel- 
»  chose,  j'ai  disposé  une  collation  dans  la  petite 
»  pièce  voisine.  » 

Marcel  indiquait  une  porte  masquée  par  une 
glace;  le  barbier  la  poussa,  et  l'on  vit  une  se- 
fjonde  pièce,  plus  petite,  mais  éclairée  égale- 
ment, et  décorée  avec  autant  de  magnificence, 
si  ce  n'est  que  l'ameublement  et  les  tentures 
étaient  de  velours  ponceau ,  orné  de  fran^^es 
d'or,  tandis  que  le  bleu  clair  et  l'argent  ré- 
gnaient  sans  partage  dans  la  première. 

«  Il  ne  m'a  pas  trompé.»  se  dit  Touquet  en 
jetant  un  coup-d'œil  dans  la  seconde  pièce, 
«  l'orsqu'il  m'a  dit  avoir  fait  de  celte  maison 
»un  séjour  enchanteur  :  quel  1ux<î!  quelle  ma- 
>'  gnificence  !  Que  d'argent  de  dépensé  pour  tout 
•  cela  !...  Et  il  ne  se  trouve  pas  heureux!...  .> 

Julia  s'était  jetée  sur  un  lit  de  repos,  et  pa- 
raissait pensive.  Ko  barbier  la  salua,  rf.  faisant 
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sh^ne  à  Marcel;,  sortit  avec  lui  de  l'appartement. 
.  Marcel  était  un  garçon  de  \ingt-huit  à  trente 
ans,  petit,  gros  et  sans-souci;  d'une  obéissance 
et  d'une  exactitude  orientales,  mais  doué  de 
fort  peu  de  génie,  et  incapable  de  conduire  au- 
cune intrigue.  Le  marquis,  auquel  il  fallait  des 
gens  plus  adroits,  plus  actifs,  plus  entrepre- 
nants, mais  qui  appréciait  la  fidélité  de  Marcel, 
n'avait  pas  trouvé,  pour  le  garder,  de  meilleur 
moyen  que  de  lui  confier^  l'intendance  de  sa 
petite  maison.  Là,  les  fonctions  de  Marcel  se 
bornaient  à  une  obéissance  passive  aux  ordres 
qu'il  recevait  ;  mais,  étranger  à  toutes  les  intri- 
gues dont  les  lieux  qu'il  habitait  étaient  le  théâ- 
tre, il  ignorait  parfois  jusqu'au  nom  de  la  per- 
sonne qui,  pendant  un  court  espace  de  temps, 
régnait  en  souveraine  dans  la  petite  maison; 
peu  lui  importait,  et  son  insouciance  étant  une 
garantie  de  sa  discrétion,  c'était  une  qualité 
dans  l'emploi  qu'il  remplissait. 

«  A'ous  connaissez  Ghaudorcille?'>dit  le  bar- 
bier à  Marcel,  en  le  suivant  dans  le  corridor  qui 
conduisait  à  l'escalier.  «  —  Oui,  monsieur,»  ré- 
pond le  \alel  en  poussant  un  soupir;  «je  l'ai 
«connu...  dans  une  affaire  assez  malheureuse, 
«puisque  ri^la  m'a  iailpassersix  mois  en  prison.  , 
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»  el  Dieu  sait  si  j'étais  coupable  !  Il  y  a  sept  ans 
»  environ,  je  n'étais  pas  encore  au  service  de 
»M.  le  marquis,  je  ine  trouvais  à  boire  dans  un 

•  cabaret,  Cliaudoreille  y  était  aussi;  il  jouait 
»au  piquet  avec  deux  autres  cavaliers  et  m'in- 
»  vita  à  me  mettre  de  sa  partie.  Je  me  laissai 
«aller,  je  jouai  et  perdis.  11  prit  ma  place, 
»  m'emprunta  quelques  écus,  en  me  disant  que 
«nous  serions  associés,    et  joua  avec  un  bon- 

•  heur  surprenant;  j'étais  charmé  de  le  voir  ^a- 
»gner,  lorsque  nos  adversaires  prétendirent  qu'il 
»  trichait;  alors  on  se  disputa  :  au  lieu  de  nous 
>- payer  on  voulut  nous  battre,  si  bien  i\uc  cela 
«fit  du  bruit;  les  sergents  arrivèrent  avec  leurs 
«archers,  et  l'on  nous  conduisit  en  prison, 
»  Chaudoreille  et  moi.  VoiLà  comme  nous  fîmes 
»  connaissance.  Aïais  depuis  ce  temps  je  suis 
»  dégoûté  du  jeu,  et  je  ne  voudrais  pas  toucher 
»  une  carte.  —  Tant  mieux  pour  vous,  je  vous 
«engage  a  persévérer  dans  cette  résolution.  - 

Le  barbier  et  Marcel  descendaient  alors  l'es- 
calier qui  donnait  dans  le  vestibule,  lorsque 
des  cris  r'-Au  voleur!...  à  la  gord(^I...  à  i'assas- 
"sin! — «parvinrent  à  leur  oreilles.  Ces  cris 
]>nrlaienl  du  jardin,  et  Tou(ju«i  r»  connut  la 
V(»i\  du  clun  :ili«'r. 
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"  A  qui  diable  en  a--t-il?  o  dit  !<"  barbier  en 
pressant  le  pas,  tandis  que  Mareel  le  suivait  en 
répétant  :  a  Des  voleurs!  e'est  singulier!...  ee- 
«pendant  les  portes  ferment  bien,  et  les  murs 
sdu  jardin  ont  dix  j)ieds  de  baul.» 

Ennuyé  d'être  sans  lumière  dans  le  vestibule, 
Cbaudoreille  était  retour  dans  le  jardin,  oîj, 
quoique  la  lune  fut  presque  masquée  par  les 
nuages,  on  distinguait  cependant  devant  soi. 
Le  chevalier  chantait  un  virelai,  qu'il  accompa- 
gnait en  frappant  avec  Rolande  les  branches 
alors  dépouillées  de  feuillages.  Tout-à-coup,  à 
l'entrée  d'un  bosquet,  une  grande  ligure  blan- 
che se  trouve  vis-à-vis  de  Cbaudoreille,  qui 
s'arrête  en  criant  d'une  voix  altérée  : 

«  Qui  va  là  ?. ..  u 

On  ne  lui  répond  pas,  et  il  juge  prudent  de 
ne  point  répéter  sa  question  et  de  regagner  la 
maison.  Mais,  dans  son  trouble,  il  se  trompe 
de  chemin,  et,  au  d<'tour  d'une  allée,  aperçoit 
devant  lui  un  autre  personnage  qui  tient  à  la 
main  une  massue  dont  il  semble  disposé  à  le 
frapper.  C'est  alors  que  Cbaudoreille,  qui  sent 
que  les  forces  lui  manquent  pour  fuir,  fait  re- 
tentir le  jardin  de  ses  cris. 
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Guidés  par  sa  voix,  le  barbier  et  Marcel  sont 
bientôt  près  de  lui. 

«Qu'as-tu  donc :^  Pourquoi  ce  bruit ?r  lui  dit 
Touquct.  u  —  Ne  voyez-vous  pas  ce  misérable 
«qui  m'attend  là-bas  pour  m'assommer. ..  tan- 
»dis  que  son  complice  est  caché  dans  un  autre 
»  bosquet?...» 

Le  barbier  se  retourne  pour  regarder  l'en- 
droit que  Cbaudoreillc  désigne  de  la  main, 
Marcel  en  fait  autant  en  tenant  sa  lanterne  en 
avant;  bientôt  ce  dernier  part  d'un  éclat  de 
rire,  et  le  barbier,  s'écrie  : 

"  J'étais  sur  que  ce  drôle  nous  fc^'ait  encore 
B  des  sottises  I 

)}  —  Comment!  des  sottises  !.  cadédis  !  pour- 
»quoi  ces  gens-là  né  méy  répondent-ils  point 
»  quand  je  leur  cric  :  Qui  va  là?  —  Cela  leur 
"'Serait  difficile  ,  »  dit  Marcel:  a  Celui  que  tu 
»  aperçois  là-bas  est  Hercule  tuant  l'Hvdre  de 
«Lerne,  et  l'autre  est  probablement  Mercure 
"OU  Mars,  peut-être  même  est-ce  Vénus  qjii 
"  t'a  fait  peur!  —  Fait  peur!  eh  nim!  sandis!  je 
»  n  'ai  pas  eu  peur  !  mais  on  prévient  les  gens 
«quand  on  a  un  Olympe  dans  son  jardin...  En 
»  tout  cas,    si    c'est   Mercuri;.  il    ptMit  se  llatter 


104  LE    BARBIER 

«dVnvob.'  reçu  cinq  ou  six  coups  duplal  dé  cette 
oépée,  et  je  n'y  allais  pas  de  main  morte. 

* —  Et  si  celte  jeune  lille  a  entendu  tes  cris, 
8  misérable?  »  dit  le  barbier  en  se  dirigeant 
vers  la  petite  porte.  «  —  Je  ne  le  pense  pas ,  » 
dit  Mrrcel,  «  l'appartement  qu'elle  occupe 
n  donne  de  l'autre  côté  du  jardin.  » 

Le  barbier  ouvre  alors  la"  porte  par  laquelle 
ils  sont  entrés. 

«  — Reste  avec  Marcel,  »  dit-il  à  Cbaudo- 
reille,  «  le  marquis  va  venir;  s'il  a  quelques  or- 
»  dres  à  donner  pour  moi,  tu  reviendrrs  me  les 
«communiquer  sur-le-cbamp.  Mais  devant 
«monseigneur  contente-toi  d'être  muet. S'il t'é- 
D  cliappe  le  moindre  mot,  si  tu  commets  une 
«nouvelle  gaucherie,  songe  que  c'est  moi  qui 
»  me  cljarge  |de  t'en  punir.  » 

En  disant.cela,  Touquct  s'élance  dans  la  voi- 
ture qui  part  sur-le-champ,  (^haudoreille  est 
enchanté  de  rester,  en  pensant  qu'il  va  voir  le 
marquis  et  se  trouver  à  même  de  lui  prouver 
son  intelligence;  il  prend  le  bras  de  Marcel,  et 
se  rappelant  que  celui-ci  est  d'un  caractère  fort 
doux,  et  qu'on  peut  facilement  l'ii  en  faire  ac- 
croire, il  se  félicite  du  hasard  qui  le  lui  a  fait 
vc)H'«)iitr<'r. 
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Le  barbier  sV.^t  Hiit  d<»sccndri'  à  *|url({ues  j'jas 
de  chez  hii.  Il  paie  les  gens,  renvoie  l.'i  voîhue. 
et  se  luite  de  j^îiiiricr  sa  maison,  car  le  marquis 
doit  s'y  rendre  vers  di\  heures,  il  n'en  est  pas 
loin.  Marguerite  ouvre  à  son  maître,  qui  lui 
adresse  les  questions  ordinaires  au  sujet  de 
Blanche,  et  la  vieille  servante  jure,  par  sa  pa- 
tronne, qu'aucun  homme  n'a  parlé  h  la  jeune 
lîUe. 

Touquet  renvoie  Marguerite;  il  veut  attendre' 
seul  le  marquis.  Dix  lieures  ont  sonné  depuis 
longtemps,  et  le  barbier,  qui  s'attend  à  des  fé- 
licitations et  à  une  nouvelle  récompense,  com- 
mence i\  s'étonner  du  peu  d'empressement  du 
marquis,  lorsqu'enlin  on  frappe  à  la  porte  delà 
rue,  elle  grandseigneur  entre  de  nouveauclif*/, 
le  barbier. 

u  Parbleu!  mon  pauvre  Touquet.  j'ai  hi(Mi 
«manqué  d'oublier  notre  rende7-von'î.  ■>  dit  le 
marquis  en  se  jetant  sur  un  siège. 

«  —  Quoi  !  monseigneur,  vous,  oublier  une 
«affaire  d'au-,  on  ri  cela  m'étonni",  je  l'avoue. 
»  —  Tu  devrai:'  cependant  le' concevoir  mieuv 
»([u'un  autre  :  ne  doit-on  pasiinir])ar  se  lasser 
p  de  ce  que  l'on  fait  chaque  jour.  Je  suis  t<'j!e- 
•  rnent  blasé  sur  tout  cela!....  J'avais,  Dieu  me 
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0 pardonne,  totalement  oublié  la  petite!..  J'e- 
stais à  l'hôtel  de  Bourgogne  avec  Chavagnac  , 
»Monthi«l,  et  quelques  autres  amis;  Turlupin, 
n  Gautliier-Garguille  et  Gros-Guillaume  nous 
»ont  beaucoup  divertis.    Ces   drôles  sont  fort 

•  plaisants;  ils  ont  la  vogue,  toute  la  cour  ira 
»les  voir!.,,  c'est  une  fureur,  surtout  depuis 
»  qu'ils  ont    représenté  une    scène  bouffonne 

•  dans  le  palais  du  cardinal,  et  que  Richelieu 
j>leur  a  permis  déjouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
»  en  dépit  de  la  requête  des  comédiens.  En  sor- 
»tant  de  là,  nous  sommes  entrés  au  cabaret  , 
»  nous  étions  en  train  de  rire ,  nous  avons  bât- 
ie tu  quelques  petits  bourgeois  qui  voulaient 
»  nous  disputer  une  table  ;  ils  ont  crié  comme 
»le  diable,  les  sergents  sont  arrivés,  mais  nous 

•  nous  sommes  nommés  tout  bas,  et  les  archers 
^du  roi  nous  ont  aidés  à  mettre  toute  cette  ca- 
» naille  à  la  porte!.,...  Nous  sommes  restés maî- 
»tres  du  champ  de  bataille,  cela  ne  pouvaitpas 
»  finir  autrement.  Je  n'ai  jamais  tant  ri,  Chava- 
»gnac  voulait  absolument  manger  une  ome- 
»  lette  sur  la  figure  d'un  gros  marchand  de  mer- 
sceiies;  le  pauvre  diable  faisait  déjà  desgrima- 
»ces  horribles  de  frayeur;  c'était  fort  comique: 
»  il  s'en  est  sauvé  en  avalant  douze  verres  d'eau» 
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•  dc-vio  de  suite;  ensuite  nous  l'avons  l'ait  rou- 
»  1er  du  premier  jusqu'en  bas...  Enfin,  mon 
«cher,  tu  eonçois  que  dans  tout  cela  la  petite 
«brune  m'était  sortie  de  la  tète...  mais  tout-à, 
»  l'heure  on  a  parlé  d'un  maitre  fripon;  j'ai 
«pensé  à  toi,  et  cela  m'a  rappelé  notre  rendez- 

•  vous.  Eh  bien  !  au  fait,  où  en  sommes-nous? 
»  —  Monseigneur,  j'ai  rempli  vos  désirs,  et  de- 
»puis  une  heure  la  jeune  fdle  est  dans  votre 
«petite  maison.  —  Bah  !..  Quoi!  vraiment  tout 
»est  déjà  terminé?....  Mais  il  me  paraît  que  la 
«demoiselle  n'a  pas  fait  trop  de  façons.  —  Je 
«dois  vous  avouer,  monsieur  le  marquis,  qu'en 
»  effet  elle  est  montée  en  voiture  de  fort  bonne 
»  grâce....  —  Un  peu  de  résistance  m'aurait 
»plu  davantage;  c'est  cruel!  n'avoir  qu'à  dési- 
»  rer  !. . .  Ces  jeunes  lilles  ont  un  empressement 
«([uand  on  leur  parle  d'un  grand  seigneur!  Je 
»suis  presque  fâché  de  m'étre  empêtré  de  celle- 
»ci!  carie  diable  m'emporte  si  j'aime  le  moins 
»du  monde!...  Pour  un  rien,  je  la  ferais  re- 
»  conduire  où  on  l'a  prise...  Qu'en  dis-tu  Tou- 

•  quet,  cela  serait  drôle,  hein  ?...  » 

Le  barbier ,  qui  est  piqué  du  peu  de  joie 
que  le   marquis   témoigne  en  «achant  qu'il    a 
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réu-^si  à  enlever  la  jeune  l'ille,  répond  d'un  air 
froid  : 

«  Je  vois  qu'en  elïet  monseigneur  a  totalc- 
)' ment  oublié  eclie  qui  l'avait  charmé  il  y  a 
»  deux  jours  ;  s'il  se  la  rappelait,  il  ne  se  mon- 
strerait  pas  aussi  indifférent  à  sa  possession. — 
«Comment!  est-ce  qu'elle  est  vraiment  bien? 
•  est-ce  que  tu  la  crois  capable  de' me  fixer 
»  quelque  temps  ?  —  J'ignore,  monseigneur,  si 
»  elle  aura  ce  bonheur  ;  mais  j'ai  vu  beaucoup 
»  de  courtisanes  à  la  mode  qui  ne  valaient  point 
»  cette  jeune  Italienne.  —  C'est  une  Italienne? 
■» —   Oui,   monseigneur.    —  Tant  mieux,  cela 

»  me  changera  un  peu —  Elle  se  nomme 

cJulia  ;  sa  figure  ,  sans  être  régulièrement 
«belle,  a  je  ne  sais  quoi  de  piquant ,  de  sédui- 
Dsant;  elle  a  dans  la  voix,  dans  les  manières, 
«enfin  dans  toute  sa  personne,  quelque  chose 
»  qui  annonce  du  caractère...  de  l'originalité... 
«Bref,  ce  n'est  point  une  beauté  langoureuse 
«comme  on  en  rencontre  si  souvent.  —  Sais-tu 
»  quetu  piques  vivement  ma  curiosité  ?.. .  Mé  voilà 
)>plus  content  de  l'aventure;  allons...  demain 
«nous  irons  admirer  tout  cela  —  Demain!... 
)>quoi!  monseigneur,  et  cettejeunc»  fille  qui  vous 
«attend  avec  inipalieuce!  — 11  faudra  pourtant 
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«bien  qu'elle  soupire  jusque-là  ;  j'ai  promis  à 
«mes  amis  d'aller  les  rejoindre,  et  de  finir  la 
Miuit  avec  eux;  entre  gens  d'honneur,  on  ne 
»peut  manquer  à  sa  parole!.  ...  La  belle  Julia 

«prendra  patience — J'avais  aussi  laissé 

«près  de  Marcel  un  de  mes  hommes;  dans  le 

«)cas  où  monsieur  le   marquis  aurait  eu  quel- 

'ques  nouveaux  ordres  à  me  faire  parvenir,  je 

«pensais  qu'il  s'en  serait  servi,  Marcel  ne  pou- 

>  vaut  quitter  la  maison.  —  Eh  bien,  ton  hom- 

>>  me  attendra  ,  on  lui  donnera  quelques  pisto- 

»  les  de  plus...  A  propos,  il  faut  que  je  te  paie. 

«Tiens,  voilà  de  l'or  que  j'ai  gagné  ce  malin  au 

«lansquenet.  Mais  l'heure  se  passe,  je  gage  que 

«les  mauvais  sujets  s'impatientent,  je  cours  les 

«rejoindre.  Nous  passerons  une  nuit  charman- 

»te;  nous  sommes  en  train  de  nous  divertir... 

«Nous  ferons   des  niches  aux  bons   habitants 

«de  Paris,  nous  rosserons  le  guet,  nous  arrète- 

M'ons  les  porteurs  de  chaises,  et  je  ne  répon- 

«drais   pas   que  nous   n'allassions   point   voler 

"quelques  manteaux  sur  le  Pout-\euf  -. 

l^''  marquis  s'éloigne  lesleuieut,  cl  h'  baibicr 
rcl«riue  sa  jioiic  en  ^e  disant  : 

^-   Apres    tout  .   qu'il   en    agisse    co.nuj'-    il 
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0  voudra  maintenant!  que  m'importe!,..  Je  suis 
»  payé,  a 

Pendant  que  cette  entrevue  a  lieu  dans  la 
rue  des  Bourdonnais,  la  jeune  fille  que  l'on  a 
laissée  dans  le  voluptn<ux  boudoir  quitte  le  lit 
de  repos,  dès  que  ceux  qui  l'ont  amenée  sont 
éloijïnés.  Elle  s'approche  d'une  glace  dans  la- 
quelle on  peut  se  voir  entièrement;  une  glace 
suliit  pour  distraire  une  jeune  fille  et  lui  créer 
de  l'occupation.  Julia  arrange  sa  coiffure,  elle 
passe  ses  doigts  dans  ses  cheveux,  en  reforme 
les  anneaux;  elle  s'examine,  se  sourit.  Julia 
est  coquette  ;  toute  femme  l'est  un  peu,  dit- 
on  ;  pour  juger  du  plus  ou  du  moins  il  ne 
faut  que  compter  les  minutes  qu'elle  passe 
devant  son  miroir  ,  et  d'ordinaire  ce  n'est 
pas  la  plus  jolie  qui  s  y  regarde  le  plus  long- 
temps. 

Enfui  Julia  parait  conl(  nte  d'elle-même;  elle 
s'éloigne  de  la  glace  ,  et  parcourt  le  boudoir, 
ainsi  que  la  pièce  voisine  ,  admirant,  considé- 
rant ce  qu'elle  a  paru  voir  avec  indifférence 
tant  que  l'on  pouvait  l'observer.  Elle  s'arrête 
devant  une  pendule  que  porl(î  un  petit  Amour 
d'albâtre,  faiguille  marque  près  de  onze  heu- 
res. Julia  soupire;  son  front  se  rembrunit,  et 
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ellesejcU)  sur  un  fauteuil  en  balbuliant  :  a  11 
»  ne  vi(.'nt  pas!...  » 

Tandis  que  la  jeune  lille  soupire  en  regar- 
dant la  pendule,  Chaudoreille  se  fait  eonduire 
à  la  salle  à  manger,  disant  qu'il  meurt  de  faim, 
et  que  depuis  le  matin  il  eourt  pour  le  serviee 
de  M.  le  marquis.  Marcel  s'empresse  d'offrir  à 
son  liote  un  bon  souper  ,  auquel  le  chevalier 
fait  honneur.  Tout  en  mangeant,  Chaudoreille 
raconte  ses  exploits  à  son  ancien  ami,  et,  com- 
me Marcel  l'écoute  avec  la  plus  grande  con- 
iiance  ,  notre  Gascon,  enchanté  de  trouver 
quelqu'un  (pii  ajoute  foi  à  ses  prouesses,  a 
déjà  tué  quinze  rivaux  ,  et  délivré  vingt  vic- 
times de  la  tyrannie,  avant  d'être  à  son  second 
plat. 

«Mon  ami,»  dit  xMarcel  en  ouvrant  de  grands 
yeux  et  se  versant  à  boire,  «  il  me  paraît  que 
»tu  as  une  tète  chaude!  —  Chaude!  sandis!.. 
»  dis  donc  b()uillante...  dis  donc  volcani({ue  !... 
»cé  n'est  pas  ma  faute  ,  mais  je  né  puis  me 
>' modérer  !  ...  je  suis  un  rajfun'd'lionmtir,  un 
^)  vrai  diable,  c'est  le  mot.  —  Mais  pourquoi 
B  donc  appelais-tu  du  secours  contre  les  statues 
»  du  jardin  ?  —  Écoute,  mon  cher  Marcel  :  d'a- 
»  bord  je  né  pouvais  pas  dévin«M*  que  c'étaient 
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ides  Statues  ,  et  quand  on  est  brave  ,  on  croit 
«voir  des  voleurs  partout;  tu  né  comprends 
«pas  cela  toi  ,  parce  que  tu  es  d'un  sang  très- 
»  calme;  ensuite,  tu  sens  bien  que  je  né  pou- 
»  vais  pas  mé  permettre  dé  tuer  personne  dans 
»la  maison  dé  monsieur  le  marquis  dé  Yillé- 
»  belle,  sans  lui  en  atoir  dximandé  la  permis- 
"sion.  —Chut!....  ici  on  ne  nomme  jamais 
«monsieur   le   marquis  par  son  nom!  — Ahl 

"j'entends,  c'est  juste;  il  faut  du  mystère 

«pesté!  c'est  lé  séjour  des  amours  ircognito!.. 
«Dis  donc,  Marcel,  y  a-t-il  longtemps  que  tu 
«habiles  cette  maison? — Cinqansàpeu  près. — 
»  Tu  dois  en  avoir  vu  dé  belles  !. . .  -^  J'entends 

«très-bien Que  diantre!  est-ce  que  tu  mé 

«prends  pour  un  bélître?...  C'est  égal,  tu   as 

»  une  place  d'or! Lé  marquis  est  généreux, 

»  n'est-ce  pas?  —  Oui.  —  Tu  gagnes  au  moins 
«vingt  pistoles  par  an?  —  Le  double.  —  Heu- 
«reux  coquin!  quand  je  dis  coquin!...  tu  es  lé 
•  plus  partait  honnête  homme  que  je  con- 
»  naisse...  je  crois  même  que  tu  es  lé  seul  que 
»jé  connaisse  ..  ce  cher  Marcel! —  que  je  suis 
«content  dé  t'a  voir  rétrouvé  1...  Je  t'ai  cherché 
«partout  :  dans  les  académies  ,  dans  les  bré- 
«lans,  dans  Icf^  tripots  même!...  —  Oh!  il  y  a 
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»  longtemps  que  je  ne  joue  plus.  —  Butli  î 

»tu  plaisantes  !  —  Non,  depuis  notre  aventure, 
»je  suis  dégoûté  du  jeu;  aller  en  prison  quand 
»  on  €8t  innocent,  c'est  fort  désaiiréable  ! — Eh  ! 
«mon  ami  î  il  y  a  tant  dé  fripons  qui  n'y  vont 
"pas  !...  tu  vois  bien  que  cela  fait  la  balance. 
«Quant  à  moi,  j'avoue  qué*jéjoue  tfmjours — 
»céla  m'amuse!  d'ailleurs,  c'est  un  plaisir  de 
«grand  seigneur  .  il  n'y  a  rien  dé  plus  noble 
»  que  dé  jouer  et  dé  perdre  jusqu'à  ses  chaus-  , 
«ses.  —  Gomme  je  ne  suis  qu'un  valet,  je  n'ai 
»pas  besoin  de  suivre  cette  mode.  —  Tu  as 
«tort,    il   faut   toujours   singer  les  grands.    ïu 

»  étais  d'une  superbe   force  au  piquet  ! — 

«Moi!...  oh  !  j'étais  très-faible,  au  contraire!.. 

» —    Pure   modestie pardicu  .   je    veux 

«prendre  une  leçon  dé  toi;  nons  avons  soupe  : 
«en  attendant  que  ton  maître  arrive,  faisons 
»uné  partie  jiour  pasrer  lé  tcjnp:^.  —  Cela  se- 
rrait dilïicile,  je  n'ai  point  de  cartes  ici.  Quand 
«par  hasard  j'en  trouve  là-haut  ([ui  ont  ser\i  à 
«mon  maître  et  à  ses  amis,  je  les-  brûle  ou  je 
«les  vends.  —  Voilà  qui  esl  conlrarianl,  et  moi 
»qui  ai  presque  toujours  un  jeu  dé  piquet  dans 
«ma  poche  .  il  faut  juslemi.nl  que  je  lé  laisse 
»  chez,  moi. 
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» —  Tiens.  Chaudoieille  ,  goùtu  de  cette  li- 
vqncur...  cela  vaudra  mieux  que  de  jouer...  » 

En  disant  cela,  Marcel  emplissait  deux  tasses 
de  crème  de  vanille,  et  en  plaçait  une  devant 
son  convive. 

» —  Oui,  j'aimé  beaucoup  la  liqueur.»  dit 
Chaudoreille  ;  «celle-ci  a  un  parfum  exquis; 
«mais  nous  pourrions  boire  et  jouer  en  même 
«temps...  — •  Puisque  je  te  dis  que  je  n'ai  pas 
X  de  caries.  —  Tu  as  des  dés  ,  au  moins  ?  — 
»  Pas  davantage.  —  Des  boules  ?  —  Non. — Des 
»  dames ,  des  dominos  !  —  Aucun  jeu ,  te  dis- 
nje.  —  Que  la  peste  t'ètouiïe!...  comment  pas- 
)' série  temps  sans  jouer?. ..  Ah!  quelle  idée 
»  délicieuse!  je  viens  dé.  trouver  un  petit  jeu 
0  fort  agréable  j  et  que  tu  comprendras  facile- 
'^  ment.  Tu  as  devant  toi  ta  tasse  pleine  de  li- 
«queur,  moi  j'ai  la  mienne...  elles  sont  d'égale 
y>  grandeur  :  je  té  joue  un  écu  à  la  première 
»  mouche...  —  Quelle  mouche? —  Écoute  bien  : 
«il  né  manque  pas  dé  mouchea  dans  cette 
«chambre;  celui  dans  la  tasse  duquel  il  en 
«viendra  lé  j)lus  tôt  gagnera  un  écu  à  l'autre... 
»  Est-ce  dit?  —  Voilà  un  drôle  de  jeu...  mais 
))je  le  veux  bien...  —  En  ce  cas,  tape  dans  la 
•  main...  (.''est  hni ,  attention  à  notre  jeu.  » 
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Cliaudoreille  ne  bouge  plus;  les  yeux  fixés 
alternativement  sur  sa  tasse  et  celle  de  son  ad- 
versaire ,  attendant  avec  impatience  qu'une 
mouche  vienne  goûter  la  liqueur  sucrée.  Au- 
cun d'eux  ne  fait  un  mouvement,  de  crainte 
d'effrayer  les  insectes  ailés.  Il  y  a  déjà  cinq  mi- 
nutes qu'ils  sont  immobiles  devant  leur  tasse, 
lorsque  Marcel  laisse  échapper  un  éternu- 
ment. 

«Que  lé  diable  té  confonde!  «s'écrie  Cliau- 
doreille ,  «  tu  as  fait  fuir  la  j)lus  belle  mou- 
»che  qui  approchait  de  ma  tasse...  Elle  y  al- 
nlait  entrer!  —  Est-ce  ma  faute  s'il  me  prend 
«envie  d'étornuer?  — C'est  tricher,  mon  cher, 
«et,  en  bonne  conscience,  tu  devrais  perdre  la 
«partie.  — Tu  plaisantes,  sans  doute?  —  Je 
•  veux  bien  te  passer  cet  éternument,  mais  si 
»  tu  recommences,  cela  comptera...  Attention; 
»les  mouches  volent.  » 

On  observe  de  nouveau  le  silence  :  de  temps 
à  autre  Cliaudoreille  reg;arde  en  l'air,  et  sem- 
ble implorer  les  mouches .  pour  qu'elles  vien- 
nent goûter  sa  liqueur.  Enfin,  après  quelques 
minutes  d'attente,  une  mouche  se  prend  à  la 
vanille ,  mais  c'est  dans  la  tasse  de  Marcel 
qu'elle  va  hohw 
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»J'ai  gagné!  a  s'écrie  colui-ci.  «  —  Un  in- 
stant !  »  dit  Ciiaudoreille  en  frappant  dn  pied 
avec  dépit.  «  Laisse-moi  juger  le  coup.  —  11 
•  me  semjjle  qu'il  n'y  a  point  d'équivoque.  La 
«mouche  est  encore  dans  ma  tasse.  —  Mais  il 
«s'agit  dé  savoir  si  c'est  vraiment  une  mouche; 
»jé  né  puis  pas  perdre  un  écu  clial  en  poclie  ! 
» —  Oh!  regarde  tant  que  tu  voudras.  » 

Chaudoreille  se  lève  et  avance  la  tête  pour 
voir  de  plus  près  dans  la  tasse  qui  est  devant 
Marcel  ;  mais  à  peine  s'est-il ,  par  ce  mouve- 
ment,  approché  de  son  hôte,  qu'il  s'écrie  en 
portant  la  main  à  son  nez  :  «  Lé  pari  est  nul! 
»  il  n'y  a  rien  dé  fait. 

«—Qu'est-ce  à  dire?»  s'écrie  à  son  tour 
»  Marcel  en  se  levant  de  table.  «  —  Je  té  ré- 
»  pète  que,  lé  pari  est  nul.  —  Et  pourquoi?  — 
«  Pourquoi?  sandis  !  parce  que  tu  as  l'haleine 
»  forte  et  que  tu  fais  tomber  les  mouches  au 
>îVol;  d'après  cela  ,  tu  vois  que  la  partie  n'est 
ûpas  égale. — Chaudoreille,  je  veux  bienpren- 
»  dre  la  chose  en  riant  et  ne  point  recevoir  ton 
«argent,  mais  je  me  ilatte  d'avoir  l'haleine 
«pour  le  nioins^  aussi  fraîche  que  la  tienne.  » 

»- —  Prendre  la  chose  en  riant!  »  dit  le  che- 
valier en  portant  la   main    à  lu  poignée  de  son 
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épce.  «  Est-ce  que  tu  voux  mé  vexer?  Snndis! 
«si  je  lé  savais  !  —  Allons!  allons!  calnfie-toi! 
»  —  Mé  crois-tu  fait  pour  souffrir  des  injures  ? 
»  Par  Rolande  1  je  né  sais  qui  mé  tient. . .  -  Au- 
«ras-tu  bientôt  fini?  —  Capédébious  !...  si  je 
«croyais  que  tu  voulusse  mé  molester!  comme 
»si  je  tenais  à  un  écu  !  j'en  aurais  perdu  cent 
»  que  je  té  les  aurais  payés  dé  la  même  ma-^ 
.  •  nière  !..  —  C'est  bien,  laissons  cela.  » 

Plus  Marcel  s'efforce  de  calmer  son  convive, 
plus  celui-ci  s'emporte  et  crie ,  car  il  croit 
qu'on  a  peur  de  lui ,  et  il  veut  en  profiter  pour 
faire  le  méchant  :  il  va  jusqu'à  tirer  son  épée, 
et  court  dans  la  salle  en  roulant  ses  petits 
yeux  autour  de  lui,  comme  s'il  voidait  tout 
pourfendre.  Marcel  impatiente,  et  voyant  que 
ses  prières  ne  servent  à  rien,  se  décide  alors  à 
prendre  unbalai  accroché  derrière  une  porte,  et, 
se  mettant  sur  la  défensive,  il  attend  que  son 
ennemi  vienne  l'attaquer. 

Mais  celte  action  a  subitement  calmé  la  fu- 
reur de  Chaudoreille.  A  la  vue  de  Marcel  en 
garde  avec  son  balai,  il  s'arrête;  et,  se  frap- 
pant le  front  comme  quelqu'un  qu'une  idée  su- 
bile  vient  d'éclairer  : 

«  (irand  Dieu  !..  »  s'écrie-t-il  .  <■  (|u'aliais-je 
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«faire  ?  c'est  clans  la  maison  dn  noble  marquis 
»  dé  Viliébelle  que  je  mé  laisse  emporter  par  la 
«colère!...  Ahl  mon  courage!  combien  je  t'en 
»  veux  !  Tout  est  oublié,  Marcel;  viens  dans  mes 
»bras,  je  té  pardonne,  v 

Marcel,  toujours  bon  garçon,  jette  de  côté 
son  balai,  et  va  donner  une  poignée  de  main 
à  Ghaudoreille.  On  se  remet  à  table,  mais  on 
ne  joue  plus  ;  et  tandis  que  dans  l'appartement 
du  premier  on  soupire  en  regardant  l'aiguille 
de  la  pendule,  dans  la  salle  basse,  les  deux 
convives  finissent  par  s'endormir  en  sablant  les 
vins  fins  et  les  liqueurs  du  marquis. 


nrvi'îTRi:  \i 
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Le  mauvais  surets  de  la  sérénade  n'a  point 
rebuté  lo  jeune  Urbain  :  quand  on  aime  bien 
on  ne  perd  pas  aisément  courap;e.  Notre  amou- 
reux s'est  retiré  ebez  lui  en  maudissant  ]e  ja- 
joux  biU'bier,  ear  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
par  jalousie  que  Touqurt  siu'veille  si  bien  la 
jeune  fille  ;  mais,  p(Hi  ellVayé  de  ses  menaces, 
l  rbain  n'en  jure  pas  moins  d<*  parvenir  jusqu'à 
Blauebe  ,  cl  df  loul  tenter  pour  .s'en  faire 
aimer. 

•huer    est  ebose   très-faeile Pepuis    un 

(l<'mi-siè(le  seulement ,  que  de  serments  on  a 
prêtés  rt  rompus'...  Mais  ne  parlon^  que  des 
I.  \\ 
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serments  d'ainoiir,  ceux-là  sont  plus  gais,  et 
pour  les  trahir  on  n'est  pas  indigne  de  pardon. 
Urbain,  qui  a  juré  qu'il  verrait  Blanche,  est  ce- 
pendant fort  en  peine  pour  savoir  comment  il 
s'y  prendra.  Mais  en  amour  on  jure  toujours,  on 
réfléchit  après  ;  et  en  affaires  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  agissent  de  même. 

Le  lendemain  de  la  nuit  où  il  a  chanté, 
Urbain  se  promène  dans  les  environs  de  la  mai- 
son du  barbier  ;  mais  il  n'ose  point  entrer  dans 
cette  maison  qu'il  l'orgne  en  soupirant;  etm  êmc, 
pour  ne  pas  être  remarqué  par  Touquet,  il  ne 
passe  point  devant  la  boutique.  C'est  de  loin 
qu'il  examine  les  fenêtres  :  personne  ne  s'y 
montre;  elle  semblent  condamnées  à  une  clô- 
ture éternelle.  Il  attend  que  la  vieille  servante 
sorte  de  la  maison.  Enfm  Marguerite  vient  d'ou- 
vrir la  porte  de  l'allée  ;  elle  va  faire  ses  provi- 

\sions. 

Urbain  ne  perd  point  de  vue  la  vieille  bonne; 
mais  il  n'ose  entrer  avec  elle  dans  les  boutiques. 
Cependant  ,  comment  entamer  la  conversa- 
tion?... A  dix-neuf  ans  on  est  encore  gauche 
pour  filer  une  intrigue.  Enlin,  au  moment  oii 
Mar'^uerite  va  passer  près  de  lui.  Urbain  l'ac- 
coste cH  trembla  ni. 


I 
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«  Que  me  vonlcz-vous  ?«  lui  dit  la  \ieillc(ruji 
ton  «  r  ;  car  la  vue  d'un  jeune  cavalier  lui  ins- 
pire toujours  des  craintes,  et  elle  a  sans  cesse 
les  ordres  de  son  maître  présents  à  sa  mé- 
moire. Le  jeune  bachelier  balbutie  en  baissant 
les  yeux  : 

«  Madame....  je  voudrais  bien....  —  Je  ne 
nsuis  point  dame,  je  suis  demoiselle.  —  Made- 

•  moiselle —  si  j'osais —  —  Quoi?  —  Vous  de-' 
«mander...  —  Parlez  donc!....  Des  nouvelles 

nde  mademoiselle  Blanche! Oii  î   ohl  je 

'•vous   vois    venir,  mon   jeune    mirlillore 

«allez,  allez,  passez  votre  chemin...  Vous  vous 

•  adressez  bien  ,    viaimeut! Si  vous  voulez 

«parler  de  celte  chère  enlanl  ,  adressez-vous 
«à  mon  maitre  ;  il  vous  répondra  ,  lui ,  et  de  la 
«bonne  manière.  » 

En  disant  cela  ,  Marguerite  s'éloi<;ne  d'I'i* 
bain,  et  rentrer  en  murmurant  : 

'<  Monsieur  a  raison,  il  laut  re'doubler  de 
«surveillance  pour  qu'une  si  jolie  fille  no  <oit 
«pas  assié{;;'e  par  ces  inaiivaié  sujets. 

«Ils  om  tous  juré  de  me  dése.spér«'r!  »  se 
dit  Urbain  désolé  du  mauvais  accueil  tpi'il  a 
«revu  de  la  vieille;  »  mais,  lual-ré  tout<'S  leurs 
•  précautions,  je  la  verrai  .  je  lui  j)arierai  1...  « 
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Et  pour  mieux  rovrr  au  moyen  de  la  voir, 
Urbain  s'éloigne  de  la  maison  qui  renferme 
Blanehe  ;  il  marche  au  hasard  ,  et  arrive  bien- 
•  tôt  sur  le  Pont-\euf. 

Le  Pont-Neuf  était  alors  le  rendez-vous  des 
étrangers,  des  intrigants,  des  oisifs,  des  fdous 
et  des  nouveaux  débarqués.  C'était  l'endroit  le 
plus  passager  de  la  capitale  :  sans  cesse  en- 
combré parla  foule  des  curieux  qui  s'arrêtaient 
autour  des  charlatans  qui  vendaient  des  pana- 
cées universelles  et  jouaient  des  farces;  des  ban- 
quistes  qui  faisaient  des  tours  de  gobelets;  des 
marchands  de  chansons,  de  quincailleries,  de 
livres,  de  joujoux,  il  offrait  à  l'observateur  des 
scènes  plaisantes  et  un  tableau  très-animé. 

Tabarhu  devenu  fumeux  })ar  les  scènes  qu'il 
jouait  en  public  ,  et  auquel  notre  grand  Mo- 
lière n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  quelques 
bouffonneries,  Tabarin  était  alors  établi  sur  le 
Pont-Neuf,  contre  la  place  Dauphine  ;  il  avait 
succédé  au  fameux  sipior  IJycroninw ,  qui, 
dans  la  cour  du  Palais ,  vendait  de  l'onguent 
contre  la  brûlure,  après  s'être  brûlé  publique- 
ment les  mains  et  guéri  avec  son  baume  ,  pen- 
dant que  GaUnetle-la-Galhie  attirait  les  pas- 
yanls  par  ses  parades. 


! 
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OifTic  lu  .spcclaclc  de  Tiii)aiiii,  il  \  a.  ail  ».ii- 
<?or<*  sur  le  J'onl-^eut"plii»i(njrs  nu  Ires  théâtres. 
Mailrc  Goniny  habile  joueur  d(î  jrobelels,  s'y 
était  établi,  et,  par  sa  dextérité,  eharinait  les 
Parisiens;  et,  un  peu  pKis  loin,  Briocliéc  avait 
son  spectacle  de  marionnettes. 

Tabarin,  simple  bouffon  d'un  vendeur  de 
baume,  jouait  \t  niais  et  faisait  à  son  niailrc 
nn'lie  questions  ridicules.  Celui-ci ,  vêtu  en 
médecin,  répondait  aux  facéties  de  Tabarin  en 
le  traitant  de  gros  duc,  de  gros  porCj  etc. ,  et  ce 
spectacle  attirail  la  foule.  On  y  voyait  non-seu- 
lement le  peuple,  mais  aussi  des  personnages 
des  premières  classes  de  la  société. 

l  rbain,  qui  marchait  en  rêvant  à  ses  amours, 
c'est-à-dire  sans  regarder  devant  lui,  et  cou- 
doyant toutes  les  personnes  qui  rai)prochaicnt, 
se  trouva  poussé  par  la  foule  devant  le  tliéatn'. 
du  ])ou(r()n  à  la  mode.  Le  jeune  bachelier  en- 
tend rire  aux  éclats  à  ses  côtés;  il  voit  des  sei- 
gneurs, des  jeunes  filles,  des  ouvriers,  des  gri- 
settes,  qui,  le  ne/,  en  l'air,  écoulent  avec  déli- 
ces un  honune  (jui  esl  coilïé  d'un  chapeau 
d'arlequin,  vêtu  d'une  souquenille  ci  d'un 
large  pantalon,  et  dont  le  ^isage  esl  cou\crl 
d'un    ma^^^ue;   cel   houjuic  est   Tabarin.   Sou 
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maître,  en  habit  de  docteur,  la  tète  couverte 
d'un  bonnet  basque,  le  menton  orné  d'urfe 
longue  barbe,  tient  dans  ses  mains  des  boîtes 
d'onguent  ou  de  baume. 

Urbin  {'ait  machinaFement  comme  les  autres, 
il  regarde  et  écoute;  pour  juger  ce  qui  faisait 
tant  de  plaisir  aux  badauds  de  ce  siècle-là, 
écoutons  aussi  un  moment. 

TA  1$  AULX. 

Quels  gens  Irouvez-vous  les  plus  courtois  du 
inonde? 

LK    MAÎTRE. 

J'ai  été  en  Italie,  j'ai  vu  les  Espagnes,  et 
traversé  une  grande  parti'.;  de  l'Allemagne, 
mais  je  n'ai  jamais  remarqué  iant  de  courtoi- 
sie qu'eu  France.  Vous  voyez  les  Français  qui 
s'embrassent,  se  caressent,  se  bienveillent,  s'o- 
tenl  le  chapeau  ! 

TABAUJX. 

Appelez-vous  un  trait  de  courtoisie  (pie  d'<>- 
ter  le  chapeau?  Je  ne  voudrais  pas  pour  beau- 
coup, voir  de  (elles  caresses,  moi. 
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LE    M  AIT  HE. 


La  coutume  doter  le  chapeau,  en  signe  de 
bienveillance  est  ancienne.  Tabarin,  pour  té- 
moiî^ner  l'honneur,  le  respect  et  raniitié  qu'on 
doit  à  ceux  cpTon  salue... 


TABARI.N. 

De  façon  que  toute  la  courtoisie,  vous  la  ju- 
gez consister  à  oter  le  chapeau?  Voulez-vous 
savoir  quels  sont  les  gens  les  plus  courtois  du 
monde. 

IX    MAllKli. 

Qui,  Tabarin? 

TABARI.N. 

Ce  sont  les  tireurs  de  laine  de  Paris  ;  car  ils  ne 
sont  pas  seulement  contents  de  vous  ôlt.r  le 
chapeau,  mais  le  plus  souvent  ils  vous  oient  le 
manteau  *. 

Cette  saillie  est  couverte  des  aj)plaudissc- 
ments  et  des  ris  de  la  i'oule  assemblée  ,  parn)i 
hupiellese  trouvaient  sans  doute  aussi  quehpies 

•  Recueil  gOinJrul  dv^Ufc'Hirusi^  FiicxiiMâi  Ttt'.utricVM'.it  ilH, 
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tireurs  de  laine  qui  luisaient  kiir  luélicr,    loiil 
en  riant  plus  haut  encore  que  leurs  voisins. 

l  rbain  ne  partage  pas  l'hilarité  générale;  ce- 
pendant il  ])rète  l'oreille  à  une  nouvelle  scène 
que  joue  le  boulTon.  Tabarin,  cherchant  à  s'in- 
troduire auprès  de  son  Isabelle^  que  Cassandrc 
garde  à  vue,  ainsi  qu'une  vieille  duègne,  ne 
trouve  pas  de  meilleur  expédient  que  de  se  dé- 
guiser en  femme;  et  sous  ce  eosUimc.  parvient 
a  avoir  un  tète-à-téte  avec  sa  maitresse. 

Le  masque  d'arlequin  ,  que  conser^e  Tabarin 
sous  son  costume  l'éminin^  [)rèlc  à  mille  facé- 
ties qui  provoquent  de  nouveau  la  griiîé  de  la 
f(>ule,  et  dans  lesquelles  la  décence  n'est  pas 
toujours  scrupuleusement  observée  ;  mais  le 
public  du  Pont-Neuf  ne  s'effarouche  pas  facile- 
ment, et  les  femmes  coniine  il  faut  ([ui  assistent 
à  c(*  sj)ectacle  se  contentent  de  porter  leur 
évenlail  devant  leurs  yeu.v  ens'écriant  : 

«  Ah  !  voilà  d(\s  actions  messéanies  ,  scajula- 
sleuses!  il  faudrait  au  moins  lui  défendie  les 
«gesles  !  » 

Irbain  .  en  jegardanl  le  déguisenu.'nt  gro- 
les(pie  du  b!)uiron  .  \iciil  de  concevoir  un  ])ro- 
jet.  Pourquoi  n'userait-il  pas  du  même  moyeu 
pour  s'introduire  dans  la  maison  du  baibier'.'.. 
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ii'e.sl-cc  pas  ramour  iiii-mcme  (jiii  lui  «jtïir  ce 
slratagèinecn  le  rendant  témoin  de  c<.'Ue  .scène 
de  Tabarin.  au  niunicnl  <»ù  il  se  erense  la  tête 
pour  .savoir  couiint.nt  il  par\iendra  auprès  de 
lilanelie  ? 

Que  ce  .soit  laniour.  le  destin  ou  le  liasard 
(pii  ait  conduit  là  notre  anu)ineuN.  il  n'en  est 
pas  moins  eneliante  de  son  idée  ;  et  .  rendant 
mille  grâces  à  Tabaiin.  il  ne  songe  plus  qu'à 
hï  mettre  à  exéculicm.  Aussitôt,  poussant  de 
droite  et  de  gauelic  pour  se  retirer  de  la  loule  , 
l  rbain  coudoie  une  griselte,  accroche  la  mante 
d'une  \ii  ille  dame  ,  écrase  le  pied  d'une  petite- 
maitresse,  (jui  .  appuyée  sur  le  bras  d'un  jeune 
étudiant,  s'était  glissée  j)arnii  le  public;  mais, 
peu  sensible  aux  injures  dont  on  l'accable  .  Ur- 
bain continue  à  se  faire  jour,  et  ,  se  trouvant 
libre  enfin  ,  court  sans  reprendre  haleine  jus- 
qu'à sou  ilomicile. 

Airi\é  la,  le  jeunr  bachelier  ouvre  le  tiroir 
d'un  petit  secrclaire  de  noyer;  il  comj»te  son 
argent;  car.  din.^  toute  allaire.  c'est  toujours  à 
ce  maudit  argent  ([ii  il  l;iut  s'adresser  peur 
a|)lanir  les  (d)sta(les  et  airi\er  plus  \ite  au  but 
(pi 'on  se  propose. 

Il  ne  p">«.cde  en  epaigneMpii- s.»i\;iute  livres 
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tournois  ;  c'est  bien  peu;  avec  cela  de  nos  jours 
on  ne  s'introduit  pas  dans  le  boudoir  d'une 
Laïs;  mais  quand  la  beauté  est  compagne  de 
l'innocencç ,  l'accès  en  est  bien  plus  facile. 

D'ailleurs  Urbain  ne  prendra  pas  le  costume 
d'une  grande  dame  ,  il  veut  au  contraire  se  dé- 
guiser enpaj'sanne;  sa  gaucherie  sous  ce  cos- 
tume sera  moins  remarquée.  Il  va  se  regarder 
dans  son  petit  miroir  :  point  de  barbe,  point 
de  favoris,  pas  le  plus  petit  poil  au  menton. 
Urbain  en  saute  de  joie,  tandis  que  quelques 
jours  auparavant  il  soupirait  après  des  mousta- 
ches; aujourd'hui  qu'il  veut  se  changer  en 
fille j  il  est  enchanté  aussi  de  ne  pas  avoir  la 
taille  i)lus  élevée,  et  s'écrie  en  regardant  ses 
pieds  qui  sont  })etits  ,  et  ses  mains  qui  sont 
mignonnes  ;  «  Qu'on  est  hcureuv  de  ne  pas 
»  être  fort ,  robuste  et  bel  homme!» 

11  ne  s'agit  plus  que  de  se  prociuer  les  vête- 
ments nécessaires.  Urbain  prend  ses  écus  et  se 
rend  chez  un  fripier;  il  demande  un  déshabillé 
pour  une  servante  de  campagne  (pi'il  dit  être 
de  sa  taille.  On  lui  présente  tout  ce  qui  cons- 
titue le  costume  féminin  :  jupe,  C(»rs(t,  tablier, 
cornette,  liclm  ,  souliers;  on  lui  fait  j)a  ver  tout 
cela  trois  fois  sa  valeur,  et  notre  jeune  homme 
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est  encbanté.  Ces  achats  ont  pris  du  temps, 
Urbain  va  dîner;  puis,  à  la  cliule  du  jour,  il 
retourne  chez  hii  avec  son  petit  parpiet  sous  le 
bras,  aussi  content  que  Jason  emportant  la 
Toison- d'Or,  que  Pluton  enlevant  Proscrpine  . 
qu'Apollon  arrachant  la  peau  du  serpent  Py- 
tlion  ,  qu'Hercule  dérobant  les  pommes  d'or 
du  jardin  des  llespérides,  ou  que  Paris  enle- 
vant la  l'cninH]  à  Ménélas;  et  certes,  tous  ces 
i^ens-là  devaient  être  fort  contents. 

Arrivé  dans  sa  chambre,  notre  amoureux: 
])at  le  bri([U(t,  car  on  ne  connaissait  point  ah)rs 
les  briquets  phosphoriques.  S'étant  procuré  de 
la  lumière,  il  procède  aussitôt  à  son  change- 
ment d'état,  ne  gardant  du  costume  masculin 
que  le  vêtement  nécessaire,  qu'il  juge  devoir 
être  en  effet  fort  nécessaire  pour  ne  point  geler 
sous  lejupon  fc-minin.  Urbain  jiasse  la  jupe  , 
puis  le  corset ,  juiis  il  veul  attacher  tout  cela; 
mais  il  s'y  prend  mal,  il  tire  un  cordon  pour 
un  autre,  il  découd,  il  déchire,  il  se  pique;  le 
})auvre  garçon  se  desespère;  il  se  regarde  dans 
sa  petite  glace  ,  et  voit  bien  ([ue  ce  n'est  pas 
cela  :  Il  n'en  viendra  jamais  à  bout.  C  uiimeiil 
laire?  il  n  y  a  ipiUne  l'emine  (pu"  se  connaisse 
à  tous  ces  mvslères  de  la  toilette   de  son  sexe  ; 
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il  tatiL  donc  prier  une  femme  de  venir  à  son 
secours,  el,  se  rappelant  qu'à  l'élage  au-des- 
sous de  lui  loge  un  vieux  garçon,  dont  la  ser- 
vante leste  et  gentille  lui  fait  toujours  une  gra- 
cieuse révérence,  aussitôt  Irbain,  retenant 
comme  il  peut  sur  lui  le  jupon  et  le  corset,  des- 
cend quatre  à  quatre  l'escalier  et  sonne  chez 
son  voisin. 

La  servante  ouvre  et  part  d'un  éclat  de  rire 
en  voyant  ce  personnage  moitié  homme,  moi- 
tié femme.  Mais  de  quelque  façon  qu'il  soit 
mis,  un  joli  garçon  de  dix-neuf  ans  intéresse 
toujours;  etlrbain  a  la  voix  fort  touchante, 
en  disant  à  la  bonne  :  «  Ah  !  mademoiselle  !  j(î 
>suis  bien  embarrassé...  je  veux  m'habiller  en 
»  femme  el  je  ne  peux  pas  en  venir  à  bout;  que 
»  vous  seriez  aimable  de  venir  m'aider  un  ins- 
tant! 

«  —  Ben  volontiers,  »  répond  la  grosse  lille, 
et  sans  se  faire  prier,  elle  suit  Lrbain  tlans  sa 
chambre,  où  elle  rit  de  plus  belle  en  voyant 
(11  (jiiel  état  il  a  mis  son  costume  féminin. 
«  Vous  allez  donc  au  bal,  »lui  dit-cUc.  «  — 
>'  Je  voudrais  être  si  bien  déguisé  qu'on  ne  put 
»  me  rccoiiiiailrc.  —   Oh!  ben  !    allende/-!  j"\as 
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•  VOUS  ljal)illei',  moi  !...  et  je  voii.^  piomMs  qiif, 
«vous  serez  ben.  » 

Aussitôt  elle  commence  par  défaire  tout  ee 
qu'Urbain  a  fait,  puis  examine  les  vêtements  : 
«ea  n'est  pas  ben  élégant ,  »  dit-elle,  ■  —  C'est 
stout  se  que  je  désin;,  je  veux  être  fort  simple- 
4  ment.  — Mais  il   faut  encore  un  jupon  pour 

»  mettre  dessous c'tilà  ne   suffit  pas;    vous 

»  n'avez  pas  de  hancbes  comme  nous...  il  faut 
))bcn  vous  en  faire...  et  ce  bonnet...  li!  quelle 
n  horreur!  cane  vous  ira  pas  :  j'vas  en  chercher 
»  un  autre  à  moi,  et  toutre  qu'il  vous  faut.  Oh! 
»je  veux  que  vous S(>yezg:entil.  » 

Et  la  jeune  servante,  sansécouler  Urbain  qui 
la  remercie,  court  chez  elle,  d'où  elle  revient 
bientôt  apportant  tout  ce  ([ni  est  nécessaire 
pour  faire  du  jeune  homme  une  hlle  bien 
tournée.  Tj'  nouveau  bonnet  est  essayé;  il  va 
parfaitement.  Irbain  est  enchant»' ;  il  ne  sait 
comment  témoij;ner  à  la  jeune  fille  sa  ri^con- 
naissance,  et  celle-ci  n'en  linit  pas  de  le  coif- 
fer; ce  sont  des  boucles  ([u'il  f^iut  faire;  des 
cheveux  qu'il  faut  rcnlror;  elh;  lui  cache  le 
menton,  lui  attache  des  épinj^les;  s'arrèle,  le 
regarde  et  s'écrie  :  •  C4'est  qu'il  (>st  vraiment 
»  f(n't  bien!..  .  la  peau  si  blanche,  l'air  sidouv! 
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»  on  s'y   trompera,  c'est  siir...    Attendez....   à 

.  «c'i 'heure  ,  (|Ui- j'vous  tasse    tœ    l'estomac.  — 

»  Est-ce  bien  nécessaire?  —  Comment!   si  c'est 

«nécessaire!.  ..  ah!  c'te  question  ! mais  j'é- 

»  touffe  dans  ce  corset....  —  Ah!  beu  !  nous 
)>  étouffons  bon  autrement,  nous  autres!  mais 
»  ra  ne  fait  rien,  pour  être  gentille,  il  faut  ben 
»  souffrir  un  peu.  Attendez  que  je  vous  pince 
\>h\  taille...  que  je  vous  fasse  des  hanches...  et 

«puis  du...  Ah!  dame!  c'est  ([u'il  en  faut 

«c'est  par  là  qu'on  distingue  le  sexe.  » 

La  jeune  servante  trouve  toujours  quelque 
chose  à  refaire  à  Urbain,  et  celui-ci,  pour  être 
bien  déguisé,  se  prête  à  tout  ce  qu'elle  veut  de 
la  meilleure  grâce  du  monde ,  en  répétant  à 
chaque  instant  :  «  Que  vous  êtes  bonne,  ma- 
)•  demoiselle!  comment  pourrai-je  vous  prouv<n' 
»  ma  reconnaissance  ?  » 

Soit  (pj'Lrbain  eut  trouvé  cniin  quelque 
moyen  de  prouver  sa  reconnaissance  ,  ou  que 
la  servante  eût  encore  été  obligée  de  faire  au- 
tre chose  au  jeune  homme,  la  toilette  dura 
plus  de  deux  heur(;s.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
ce  temps  que  la  grosse  i'ille,  rouge  comme  une 
cerise,  abandonna  Urbain  en  lui  disant  :  «  V'ià 
•>  (pi'est  fmi.  v(Mis   n'avez  pus  l'air  d'un  homme 


»dil  tout!...  i'j^'nia  jmis  mr)yen  do,  s'en  doiiler. 

»A  c't'ht'iiro  vous  |)<)uvcz  sortir baissez  les 

..yeux regardez  décote,  tro  tez  menu,  ba- 

»  lancez-vous  un  brin  des  banclies  ,  pincez  la 
B  bouche ,  reîroussez-vous  un  p"u  haut,  et 
nvous-ne  serez  pas  au  bout  de  la  rue  sans  avoir 
»fait  une  conquête.  Adieu,  monsieur,  quand 
»  vous  aurez  besoin  de  moi  n'mc  ména^'ez  pas, 
»  s'il  vous  plaît.  » 

La  jeune  servante  est  partie  ,  et  Urbain, 
après  avoir  étudié  pendant  quelque  temps  sa 
démarche,  se  décide  à  s'aventurer  sous  son 
nouveau  costume  dans  les  rues  de  Paris. 


rifApmu:  \u. 


\\i-\ïrai:  voctirni-. 


Le  bachelier,  porlnnt  jnpe  et  cornette  .  se 
sent  assez  mal  à  son  aise  dans  les  rues  de  Pa- 
ris. Quoiqu'il  fasse  nuit  et  que  les  lanternes 
soient  rares,  dès  qu'une  personne  passe  près  de 
lui,  Urbain  se  croit  reconnu  et  s'altetid  à  être 
pris  parles  serjïcnts  qui  pourraient  lui  deman- 
der le  motif  de  son  déguisement,  et  le  rançon- 
ner s'il  continuait  de  se  promener  eu  femme 
dans  la  bonne  ville,  où  ee  n'est  qu'en  répan- 
dant l'arf^rnt  à  pleines  mains  qu'il  est  permis 
de  se  faire  passer  pour  ee  (pj'on  n'est  pas  ;  et 
comme  l  rbain  n'a  pas  un  éeu  sur  lui  .  jKtrce 
t|ue  quand   <»u  se   met  en   femme  on  ne  pense 
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pas  à  tout,  !<'  jeune  aiiioiir<Mix  sent  bien  qu'il 
faut  éviter  la  justice  ;  à  la  vérité  .  il  ne  craijit 
}X)int  les  voleurs  :  e'élait  beaucoup  alors  ;  c'est 
encore  quelque  chose  aujourd'hui. 

Pou  à  peu  Lrbain  se  rassure  ;  il  commence  à 
s'habituer  ;\  son  costume,  et  certains   propos 
qui   lui   ont  ch'-jà   été  adressés  en  passant,  lui 
prouvent  qu'on  se  trompe  eiîtièrement  sur  son 
sexe.  Lirbain  n'a  garde  de  répondre  aux  -galan- 
teries un  peu  cavalières  qu'on  lui  adresse;  il  se 
contente  de  doubler  le  ])as,  saul"  à  crolter  ses 
jupons  qu'il  ne  sait  pas  fort  bien  retrousser,  et 
qui  le  gênent  beaucoup  pour  sauter  les  ruis- 
seaux. Enfin,  il  est  parvenu  à  la  rue  des  Bour- 
donnais; mais  alors  seulement  irrénécln't  qu'il 
est  bien  tard  pour  chercher  à  s'introduire  dans 
la  maison  du  barbier.  11  n'y  a  pas  d'apparence 
que  Mar-uerite  sorte  maintenant;  son  (h^n^nise- 
ment  ne  pourra  donc  lui  ser\ir  que  le  lende- 
main. 11  etail   alors  inutile  de  s'en  affubler  si- 
tôt;   mais    un    amoureux   fait-il   de    telles   re- 
llexions?  D'ailleurs,   comme  l  rhain  veut  s'ha- 
bituer à  porler  le  costume  ivmimn.  il  u'esi  j)as 
fâché  de  s'être  essayé  d'ab.ud  la  nuil.  Tout  en 
faisant  ces  rélïe.xions.  il  rode  devant  U  maisoc 
du    barbier,    lorirnaut  les  lei, rires  d,>   lîlanche. 
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en  lui  enY03'"ant  mille  soupirs  qu'elle  n'entend 
pas,  parce  qu'elle  dort  ,  et  que  probablement 
elle  n'entendrait  pas  davantage  si  elle  était 
éveillée. 

Tout  entier  au  plaisir  de  soupirer  sous  les 
croisées  de  sa  belle,  Urbain  ne  songe  pas  que, 
s'il  est  naturel  de  voir  un  jeune  homme  atten- 
dre ou  soupirer  la  nuit  dans  une  rue,  une 
femme  seule,  aussi  tard,  donne  lieu  à  maintes 
conjectures.  Tout-à-coup  le  jeune  amant  est 
tiré  de  son  extase  par  quelqu'un  qui  lui  pince 
fortement  le  genou  ,  en  lui  disant  d'une  voix 
enrouée  : 

«  Il  paraîtrait,  ma  petite  mère,  que  celui  que 
î t'attends  est  en  retard  ;  si  tu  \eux  accepter 
»  mon  bras,  nous  irons  goûter  du  vin  blanc  du 
»  marchand  là-bas...  Je  suis  une  pratique....  11 
»  y  a  des  cabinets.  » 

Urbain  se  retourne  et  aperçoit  un  grand 
gaillard  vêtu  en  porteur  de  chaise.  Fort  peu 
satisfait  de  l'aventure,  le  jeune  bachelier  se  met 
à  courir ,  laissant  là  son  galant  ;  mais ,  à  deux 
cents  pas  plus  loin,  il  est  de  nouveau  arrêté  par 
deux  pages  qui  veulent  l'embrasser  ;  il  parvient 
à  se  dégager ,  et  reprend  sa  course.  Bientôt  ce 
sont  des  étudiants  qui  l'accostent,  puis  des  la- 
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qunis,  puis  des  militaires;  quelques-uns  le 
poursuivent.  Urbain  .  pour  leur  éclia])per.  re- 
double d'ajï^ilité,  et.  pour  rniriix  courir,  se  re- 
trousse jusqu'aux  G:euoux;  mais  plus  il  se  re- 
trousse haut ,  plus  ces  messieurs  mettent  d'ar- 
deur à  le  suivre. 

«  Morbleu!  »  se  dit  Urbain  en  courant,  »  je 
»  ne  me  suis  pas  mis  en  femme  pour  me  faire 
)'  pincer  par  tous  les  pages  et  les  laquais  de  la 

•  ville.  Les  hommes  ont  le  diable  au  corpsî.... 

•  Je  m'aperçois  maintenant  qu'il  est  plus  agréa- 
»ble  de  porter  des  haut-de-chausses  que  des 

•  jupes...  Mais  demain  je  m'introduirai  près  de 
«Blanche.  Allons,  du  courage....  ils  me  laisse- 
»ront  tranquille  peut-être.  » 

Et  Urbain  sautait  les  ruisseaux,  arpentait  les 
rues,  suant  ,  étouffant  dans  son  corset  et  sous 
la  gorge  factice  dont  la  jeune  servante  lui  avait 
garni  la  poitrine.  Prenant  au  hasard  les  che- 
mins qui  se  présentaient  devant  lui  pour  échap- 
per à  ses  conquêtes,  il  ne  savait  plus  lui-même 
dans  quel  quartier  il  se  trouvait. 

N'entendant  plus  personne  derrière  lui,  Ur- 
bain s'arrête  et  reprend  haleine;  il  rec()nnait 
le  lieu  où  il  est.  11  a  passé  les  ponts,  et  est  ar- 
rivé dans  le  grand  Pir-aUx-Chrcs ,  dans  lequel 
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on  commençait  ù  bàtir  des  maisons  et  i\  ouvrir 
des  rues  ,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  dans  le  petit 
Pré-aux-Clercs,  qui,  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV,  se  trouva  entièrement  couvert  de 
maisons  et  de  jardins. 

<  Bon  !  voilà  la  nouvelle  rue  qu'on  appelle 
»de  Verneuil ,  •  se  dit  Urbain;  «  voilà  le  Che- 
omin-atix- Vaches    où  l'on  bâtit  la  rue  Saiut- 

sDominique Je  me  reconnais...,.  Mais  re- 

»posons-nous  un  moment je  suis  trop  loin 

s  de  chez  moi  pour  me  remettre  en  route  sur- 
»le-cbamp...  Je  n'en  puis  plus...  respirons  en- 
»fui.  Ce  quartier  est  désert...  la  nuit  est  avan- 
»  cée  .  il  faut  espérer  que  je  ne  ferai  plus  de 
«conquêtes.  » 

Urbain  retrousse  ses  jupons  et  s'assied  sur 
une  pierre.  Au  bout  d'une  demi-heure ,  ne  se 
sentant  plus  fatigué ,  il  se  lève  et  se  dispose  à 
regagner  son  logis;  il  marche  tranquillement, 
se  félicitant  de  ne  plus  rencontrer  personne. 
Mais  tout-à-coup .  en  passant  devant  la  rue  de 
Boiubon  ,  il  aperçoit  quatre  hommes  qui 
viennent  d'en  sortir,  et  qui,  à  sa  vue,  s'arrêtent 
brusquement  en  lui  barrant  le  passage. 

«  Oh  1  oh!  qu'est-ce  que  cela?...  Si  tard!... 
»  le  gifiier  est  encore  levé? —  — D'honneur,  la 
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«fermière!...  — Tant  mieux  1  j'aime  beaueoup 
»le^  paysannes,  moi... — Diable  !  marquis,  une 
«paysanne  qui  se  promène  au  beau  milieu  de 
»la  nuit  dans  Paris!...  voilà  une  innocence  qui 
«me  parait  terriblement  aventurée!  — Allons! 
n  chevalier,  tu  as  toujours  de  mauvaises  pen- 
Dsées!....  Je  gage,  moi,  que  la  pauvre  enfant 
))  n'est  venue  à  la  ville  que  pour  vendre  ses  œufs  ! 
>»  —  Qu'elle  y  soit  pour  ce  qu'elle  voudra,  elle 
»  ne  s'en  retournera  pas  sans  que  mes  mousta- 
»  ches  ne  se  soient  imprimées  sur  sa  jolie  bou- 
»  che  ! ...  » 

Urbain  reconnaît,  au  langage  et  aux  manié 
res  de  ces  messieurs,  qu'il  a  affaire  à  des  roués 
de  la  haute  volée.  Ne  pouvant  les  fuir,  car  il 
est  cerné  de  tous  cotés,  il  tâche  de  s'en  débar- 
rasser en  leur  disant  d'une  \o[\  de  fausset  : 

«Messieurs!...  de  grâce,  laissez-moi  ;  je  uc 
»  suis  pas  ce  que  vous  croyez  !.. .  » 

Mais  ses  prières  ne  sont  pas  écoutées  ;  on  le 
presse,  on  l'entoure.  Urbain,  que  ces  manières 
"mpatientent,  ne  voit  plus,  pour  être  libre, 
d'autre  moyeu  que  tle  se  faire  connaître,  et  il 
b 'écrie  de  sa  voix  naturelle  ; 
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«  Laissez-moi,  messieurs  1  je  vous  répète  qufc 
»  vous  vous  adressez  mal.  » 

Ces  mots,  prononcés  par  le  bachelier  d'une 
façon  (pii  ne  laisse  plus  de  doute  sur  son  sexe, 
font  sur  les  quatre  jeunes  seigneurs  rciïet  delà 
tèîe  de  Méduse  :  ils  demeurent  immobiles  ;  mais 
bientôt  tous  quatre  partent  d'un  éclat  de  rire, 
en  s'écriant  : 

«C'est  un  homme! Oh î  l'aventure  est 

«unique!... 

» — Oui,  messieurs,  c'est  un  homme,  «ré- 
pond Urbain.  «J'espère  maintenant  que  vous 
«voudrez  bien  me  laisser  continuer  mon  che- 
»  min. 

r>  —  Pour  moi,  je  ne  m'y  oppose  pas,  »  dit  un 
des  inconnus.  « — Allons,  Yillebelle,  »  reprend 
un  autre,  «  laisse  donc  aller  ce  garçon...  tu  vois 
«bien  que  ce  n'est  point  une  fille!...  Je  crois, 
»  Dieu  me  damne!  que  le  vin  que  nous  avons 
r>bu  ne  lui  permet  point  de  s'apercevoir  de  la 
'.méprise.  N'est-il  pas  vrai,  chevalier? 

»  —  Si  fait,  pardieu,  messieurs!  »  répond  le 
marquis  de  VilJebelle;  car  c'était  lui-même  en 
effet  qui,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  au  barbier,  ache- 
vait gaiment  sa  nuit  avec  ses  amis  en  cherchant 
des  aventures  piquantes  daus  les  rues  de  la  ca- 
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pitale.  La  tête  échauffée  par  le  vin  et  les  li- 
queurs, le  marquis,  que  dans  de  semblables 
réunions  on  voyait  toujours  le  premier  à  don- 
ner l'exemple  de  la  folie  et  de  l'extravagance, 
avait  été  un  des  plus  empressés  près  d'Urbain. 
Depuis  que  celui-ci  s'était  fait  connaitre,  il  con- 
tinuait cependant  à  retenir  le  bachelier. 

«Un  instant,  mon  garçon,  »  dit-il  en  arrêtant 
Urbain.  «-  Nous  savons  que  tu  n'es  pas  une  fille, 
»  c'est  fort  bien  ;  mais,  de  par  tous  les  diables  ! 
«pour  t'ètre  affublé  ainsi,  il  faut  qu'il  te  soit 
»  arrivé  de  plaisantes  aventures  ;  conte-nous- 
»les  :  cela  nous  divertira;  ensuite,  tu  seras 
»  libre. 

» —  Oui,  oui,  »  répètent  les  autres;  «il  faut 
«qu'il  nous  dise  pourquoi  il  s'est  mis  en  femme. 
» —  Je  régalerai  demain  le  petit  lever  du  car- 
•  dinal  de  cette  aventure.  — Moi,  je  la  conterai 
»  à  Marion  Dclorme.  —  Moi,  je  veux  que  Bois- 
»  Robert  la  mette  en  vers  pour  la  cour.  —  Col- 
»lclet  en  fera  une  comédie.  Allons,  parle  donc' 

» — Encore  une  fois,  messieurs,  laissez-moi 
«passer  mon  chemin, «reprend  Urbain  avec  im- 
patience. De  quel  droit  m'inlerrogez-vous?  Je 
«n'ai  rien  à  vous  dire,  et  j(^  veux  m'cloigner.  ■ 

En  disant  ce?  mots,  il  e>i;yic  do  nouveau  de 
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repousser  le  marquis;  mais  celui-ei  lui  barre  le 
cliemÎM.  et  tire  son  épée  en  s'écriant  : 

«  D'honneur!  le  petit  bonhomme  l'ait  le  mé- 
«eh.'int  ...  Ah!  e'est  trop  drôle!  Tu  \ as  parler 
»  ou  nous  le  ferons  sauter  par-dessus  nos  épées 
«eomine  ui:  liajbet.  —  Insolent !«  s'éerie  Urbain 
avee  hu'em',  '^si  j'aAais  unv  arme,  vous  ne  vous 
»  permelirie/,  pas  de  semblal.)les  diseours  ou  je 
))  vous  en  aurais  déjà  fait  repentir  ! 

» — \raimenl?   Ah!   parbleu  !  je   veux    \oir 

t  eomment  tu  te  sers   d'une  t^pée  ! Allons! 

»  ehevalier,  prétc-lui  la  tieniie...  —  Quoi  !  Vil- 

«lebelle.   lu  v(>ux? —  Oui.   sans  doute,   un 

»  duel  ;ivec  une  paysanne —  ce  sera  plaisant. 
);  Allons!  messieurs,  faites  eerele...  » 

Kn  aehe\ant  ces  mots-  le  maicpiis  ])rend  l'é- 
])êe  d'un  de  ses  eompa^nons  et  la  présente  à 
l  rbiiin. 

'(  Tiens.»  lui  dit-il,  «^ voilà  de  ([uoi  te  défen- 
»  fre,  Kii  j;ar(l(N  la  (ille  ^areon!  eJ;  voyons  si  tu 
>' es  aussi  bra\e  rpTentèlé.)) 

l'rbain  s'est  emparé  de  l'épee  a\ec  ardeur, 
et  sur  ]e-ehamj)  i!  atta([ue  le  marquis.  Quoique 
gène  par  ses  jupons  et  son  corset,  il  fond  av<^c 
imjiéluositc  sur  son  adv(;rsaire,  qui,  tout  eji 
parant,  s'écrie  à  chaque  instant  : 
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«  Bi(.'ii  I —  tr«js-J)ifii.  d'JioniKjiir  I A'oycz 

»  donc,  messieurs. ..  et  ce  dégagement. . .  et  cette 
«boite...  Peste!....  comm*,-  il  }  Vci!....  il  faut 
»  toute  mon  adresse  pour...  » 

l  n  coup  d'c])ée,  cpii  lui  tiaveise  une  partie 
de  l'avant-bras,  coupe  la  parole  au  marquis; 
son  1er  lui  éeahppe,  ses  amis  renlourent  et  le 
souli(  nuenl.  l  rbain  lui-même  veut  lui  porter 
secours. 

«Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien...  •  dit  le  mar- 
quis; «adieu,  mon  ami,  tu  es  un  brave;  je  suis 
"bien  aise  d'avoir  lait  ta  connaissance,  quoique 
«je  nr.  saelic  ])as  à  ([ui  jai  eu  affaire.  Quant  à 
)>loi,  si  quelque  jour  tu  t('  trouvais  dans  l'em- 
>' barras,  si  (u  avais  une  mauvaise  affaire  à  vider 
»  ou  besoin  de  (pielque  protecteur,  viens  à  mon 
»liotel.  d.Muaude  le  marquis  de  Yillebelle.  et  lu 
«me  trouveras  tout  dispose  à  t'obliger.  » 

Kn  dis;nu  ei-la .  le  marquis  prend  la  maiii 
d'I  ibain.  la  lui  serre  avec  cordialité,  puis  s'é- 
loigne souleuu  par  les  jeunes  seigneurs,  qui  onl 
bandé  sa  blessure  avec  leius  mouéboirs,  tandis 
que  n()lr(>  amour»Mix.  encore  l«»ul  étourdi  de 
celte  aventure,  regai:ne  lentem<-nl  son  lo;:is. 
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LE    TÉTE-A-TÊTE. 


Celte  nuit  fertile  en  événements  a  fait  place 
à  l'aurore,  et  le  sommeil  n'a  point  approché  des 
yeux  de  Julia  :  agitée,  impatiente,  vingt  fois 
elle  s'est  levée  de  dessus  le  sofa  pour  courir 
écouter  contre  la  porte,  croyant  distinguer 
quehiue  bruit,  et  se  flattant  de  voir  paraître  le 
marquis.  Mais  elle  a  entendu  sonner  toutes  les 
heures  de  cette  nuit,  qui  lui  a  semblé  éter- 
nelle, et  le  séduisant  Villebelle  n'est  pas  venu. 

Le  front  delà  jeune  Italienne  s'est  nmibruni  ; 
ses  yeux,  qui  brillent  toujours  d'un  vif  éclat, 
n'expriment  plus  les  mêmes  sentiments  ;  un  feu 
sombre  Us  anime  ;  h;  ï^ein  de  Julia  est  oppressé. 
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des  soupirs  lui  échappent;  elle  marche  au  ha- 
sard, dans  l'appartemenl,  dont  l'élégance  n'a 
plus  de  charmes  pour  elle  ;  elle  passe  devant  les 
glaces  sans  s'y  regarder....  sa  vanité  est  humi- 
liée de  l'indifférence  du  marquis,  dont  en  effet 
la  conduite  était  inexcusable.  Quelle  est  la  fem- 
me qui  pardonnera  un  tel  abandon  ?  Se  laisser 
enlever  de  bonne  grâce  pour  passer  ensuite  la 
nuit  entière  dans  la  soHtude  ! L'amour  ex- 
cuse bien  des  choses,  mais  l'amour-propre 
n'excuse  rien. 

Dès  que  le  jour  fait  pâlir  l'éclat  des  bougies, 
Julia  ouvre  la  porte  du  boudoir,  puis  traversant 
plusieurs  pièces,  parvient  dans  le  corridor. 

«  Us  ne  craignent  point  que  je   nVévade,  » 
dit-elle  en   laissant  échapper  un  sourire  amer, 
«  ils  n'ont  pris  aucune  précaution  pour  me  re- 
»  tenir;  mais  ^I.  le  marquis  et  son  digne  agent 
«pensent  que  je  suis  déjà  trop  heureuse  d'avoir 
été  conduite  dans  cette  maison!..  Patience... 
•  un  jour  peut-être  ils  me  connaîtront  mieUx.« 
Julia    descend  l'escalier.    Qu«»ique    l'on  lût 
dans  le  cœur  de  l'hiver,  la  matinée  était  belle; 
la  jeune  Italienne  sort  par  le  périslyle,  et  sVn- 
fonee   dans   les  jardins   dont   elle  parcourt  k^ 
longues  allées,  lout  en  se  livrant  à  se-^  pensé-es. 
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Le  jour  a  surpris  Marcel  et  son  liote  eiidoriiii 
près  de  la  table  où  ils  ont  soupe.  Marcel, 
éveillé  le  premier,  rappelle  ses  idées,  et  ne 
conçoit  pas  que  son  maître  ne  soit  point  venu 
dans  la  nuit.  Cependant  la  cloche  de  la  porte 
répond  dans  la  salle  où  ils  ont  dormi,  et  le 
marquis  n'est  pas  homme  à  ne  point  se  taire 
elUendre. 

^larcel  pousse  Chaudoreille ,  qui  ouvre  ses 
petits  yeux,  et  regarde  avec  étonnement  autour 
de  lui  en  murmurant  : 

-r  Sandis!...  je  né  suis  point  chez  moi,  rue 
»  Briscmichc  ..  ni  dans  lé  tripot  dé  la  rue  A  idé- 
»  Gousset...    Où    diable    ai-je    donc    passé    la 

«  nu  it  ?. . .   Ma  bourse. . .  où  est  ma  bourse  ? 

«J'avais  huit  éeus  dédans!  » 

Chaudoreille  se  tàte  vivement  et  compte  son 
argent,  tandis  que  Marcel  lui  dit  :  «Réveille-toi 
»  donc  tout-à-fait,  et  rappelle-toi  où  tu  es... 
»Me  crois-tu  capable  de  te  voler?... 

«  —  x\h  1  béhtre  que  je  suis  !...  Ce  cher  Mar- 
»cel...  Je  mé  souviens  de  tout  maintenant — . 
«Pardon,  mon  ami  ;  mais  dans  lé  premier  mo- 
»  ment  je  mé  croyais  à  la  taverne,  où  je  couche 
»  quel([uefois.  Comment  diable!  il  est  grand 
ftjour!...—  Oui,  et  M.    le  marquis  n'es!  pas 
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» yenii  de  la  nuit;  je  n'y  conçois  vien!...  — 
«C'est  en  effet  fort  singulier...  et  la  pauvre  pé- 
»  tite...  cpié  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  con- 
»  duire  ici...  que  diantre  aura-t-elle  fait  depuis 
»  hier?  —  Elle  aura  dormi  comme  nous.  —  Ah! 
«mon  cher  Marcel,  on  voit  bien  que  tu  n'as 
»pas  étudié  lé  sexe!...  Dormir!...  Une  femme 
«qui  attend  pour  la  première  fois  son  vain- 
«queur...  Elle  aurait  plutôt  mangé  la  lune  que 
»  dé  dormir.  —  Mais  quand  le  vainqueur  ne 
«vient  pas,  il  faut  bien  prendre  son  parti.  — 
«Jamais,  jamais,  té  dis-je!...  Tiens...  écoute 
«cet  exemple  :  j'avais  une  fois  donné  rendez- 
»  vous  à  une  baronne  sur  lé  ])ord  dé  la  Seine, 
«près  de  la  tour  de  Nesle;  c'était  aussi  en 
))  hiver,  et  il  faisait  un  froid  horrible.  Des  évé- 
«nements  imprévus,  un  duel,  m'empêchent  dé 
»  mé  rendre  auprès  dé  ma  belle...  Je  suis 
«blessé,  et  huit  jours  au  lit.  Le  neuvième, 
«comme je  passais  par  hasard  à  l'endroit  indi- 
•  que,  qu'y  vois-je  encore?...  —  Ta  baronne  ? — 
«Justement!  mais,  la  pauvre  femme!...  elle 
»  était  gelée  depuis  quatre  jours ,  et  cela  pour 
n  n'avtiir  pas  voulu  quitter  le  lieu  du  rendez- 
»  vous.  —  iSuUe  dame  avait  un  bon  fcii  et  tout 
»ee  qu'elle   ]>(»uvait    désirer;  elle  n'.iura  ^loint 
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5)  gelé  en  attendant  mon  maître...  —  Dis  donc, 
»  Marcel,  si  je  montais  lui  dire  des  choses  ai- 
»mables  pour  la  distraire  un  peu.  —  Non  pas, 
»  cela  pourrait  déplaire  à  M.  le  marquis.  — 
»  Ah  !..,  tu  as  raison...  je  pourrais  lui  causer  de 
»  l'ombrage!...  —  Ne  ferais-tu  pas  mieux  d'al- 
»ler  trouver  la  personne  qui  t'a  laissé  ici,  pour 
j»lui  apprendre  que  monseigneur  n'est  point 
»venu! —  Non,  mon  cher  Marcel;  Touquet 
»m'a  dit  d'attendre  ici  les  ordres  .du  marquis, 
•  et  je  dois  suivre  ses  instructions;  qu'il  né 
«vienne  pas  dé  quinze  jours,  cela  m'est  égal, 
»  je  né  té  quitté  pas.  ïu  as  une  bonne  cave,  des 
«provisions  dé  toute  espèce,  je  raé  trouve  très 
«bien  ici  ;  seulement,  j'irai  chercher  des  cartes 
»pour  la  nuit  prochaine,  et  je  t'apprendrai  des 
«coups  dont  tu  né  té  doutes  pas.  —  Soit,  je 
«vais  préparer  notre  déjeuner,  puis  j'irai  m'in- 
»  former  si  cette  dame  désire  quelque  chose. — 
»  C'est  cela  ;  pendant  ce  temps  je  vais  parcou- 
)»rir  lé  jardin ,  et  faire  connaissance  avec  tes 
»  Hercules.  » 

Chaudoreille  arrange  son  manteau,  remonte 
sa  nouvelle  fraise,  qu'il  a  achetée  de  hasard, 
mais  dont  il  est  enchanté  parce  qu'elle  lui  va 
jusqu'aux    oreilles.     11    relève    son    chapeau , 


tourne  ses  cheveux  en  anneaux,  cl  se  rend 
dans  le  jardin  en  sifflant  : 

«  Viens,  aurore, 
»  Je  t'implore,  b 

chanson  que  le  hon  roi  Henri  avait  mise  à  la 
mode.  Il  s'arrête  d'un  air  fier  devant  chaque 
statue,  et  fait  la  grimace  à  celles  qui  lui  ont 
fait  peur  la  veille. 

Au  sortir  d'une  allée,  il  aperçoit  Julia  assise 
dans  un  bosquet  que  le  feuillage  n'ombrage 
point  encore.  La  jeune  fille  est  livrée  à  ses 
pensées,  et  ne  l'a  point  entendu  venir.  Chau- 
doreille  se  consulte,  incertain  s'il  l'abordera  ou 
s'il  passera  son  chemin  ;  il  s'arrête  au  premier 
parti,  et  s'approche  d'elle  en  tenant  sa  main 
gauche  sur  sa  hanche  et  jetant  son  corps  en 
arrière,  préparant  déjà  son  sourire.  Julia  lève 
les  yeux  vivement;  mais  en  reconnaissant 
Chaudoreille,  un  sentiment  d'humeur  se  peint 
dans  ses  traits,  et  elle  lui  dit  brusquement  : 

«  Que  me  voulez-vous?  <* 

Chaudoreille,  interdit,  s'est  arrêté  au  milieu 
de  son  sourire,  et  ne  trouve  pas  encore  sa  ré- 
ponse. 

n  Qui  vous  envoie  vers  moi?  »  reprend  Julia, 
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.»  le  marquis  est-il  ici?. ..  ou  son  confident,  le 
«barbier  Touquet?. ..  —  Non,  belle  damé...  je 
«suis  pour  lé  moment  seul  avec  vous  et  Marcel 
«dans  cette  maison...  J'ai  passé  la  nuit  à  veil- 
»ler  pour  votre  sûreté...  croyant  toujours  que 
lié  marquis  arriverait... —  Quel  est  ce  Mar- 
»  cel?. ..  le  valet  qui  nous  a  ouvert,  sans  doute? 
M — Précisément.  —  Y  a-t-il  longtemps  qu'il 
«sert  le  marquis  dans  cette  maison?...  —  Non, 
»jé  crois  qu'il  n'}-  a  que  quatre  ou  cinq  ans 
«environ.  —  Et  vous  y  êtes-vous  déjà  venu?  — 
»  C'était  hier  la  première  fois.  » 

Julia  se  tait,  et  Chaudoreillc  reprend  au  bout 
d'un  moment  : 

«  Est-ce  que  vous  connaissez  mon  intime 
«ami,  lé  barbier  Touquet?...  —  Que  vous  im- 
»  porte?  »  répond  la  jeune  Italienne  en  lançant 
à  Chaudoreillc  un  regard  de  mé])ris.  «  — 
■^»I\ien...  assurément.  Mais,  comme  tous  l'avez, 
«nommé...  C'est   un  bien   digne  garçon,  cer- 

«tainement,   et  dont  je  m'honore  d'être  l'ami. 
, —  Cela  fait  votre  éloge,  »  dit  Julia  en  laissant 

échapper  un  sourire  ironique. 

«  Oui,  certes,  »   reprend   Chaudoreillc,   qui 

interprète  à  son  avantage  le   sourire  de  Julia, 

«nous  avons    vu    lé   feu    ensemble...     H    est 
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•  brave...  oh!  pour  cela  je  lui  rends  justice  1... 
ail  s'est  toujours  coinluit  avec  honneur...  — 
«Toujours?...  Fa   vous  a-t-il  queUiuetois  pari»; 

•  de  ses  parents!...  de  soji  père?...  Ma  lui. 
«  jion  ;  je  né  lé  crois  })as  n<'  dans  une  di:>^  pre- 
«mières  classes...  dé  ce  coté  je  suis  iniiniment 
«au-dessus  de  hii  ;  les  Cliaudoreillc  sont  d'une 
»race  très  pure  et  dont  la  tifce  rémonte  jusqu'à 
i)Noé.  Sous  Charles-le-Chauve  .  un  dé  mes 
»aïeu\'  se  fil  tondre...  —  Hue  n/itopoite  ce 
a  que  firent  vos  aïeux!  c'est   de    la   famille  du 

•  barhier  que  je  vous  ])arle.  —  C'est  juste  ;  mais 
«mon  ami  ïouquet  m'en  a  peu  parlé  ;  je  crois 
'^  qu'il  est  Lorrain,  et  il  m'a  dit  avoir  quille  son 
«pays  dé  très-bonne  heure,  et  être   venu  fort 

•  jeune  à  Paris.  Ce  n'est  que  là  que  lé  génie 
"  peut  briller;  aussi  Touquet  a  fait  fortune!... 

•  et  moi,  Dieu  merci,  je  suis...  » 

Ici,  les  yeu\  de  Chaudoreille  se  portèrent 
sur  son  pourpoint  déchiré  en  plusieurs  endroits, 
et  il  le  cou>rit  de  son  manteau .  en  repre- 
nant : 

"  Je  serais  fort  riche,  si  je  né  m'étais  ruiné 
»pour  les  femmes.  »  Julia  .  qui  avait  fait  peu 
«  d'attention  à  cette  dernière  phrase,  dit  à  demi, 
«voix  ; 

I.  IG 


»I1  doit  être  riclie,  s'il  a  aidé  h  marquis  dans 

»  toutes  SCS  folies!... 

)ill  né  se  marie  pas,  »  reprend  Ghaudoreille, 
a  v[  pourtant  il  pourrait  maintenant  touver  un 
j'bon  parti...  sa  maison  dé  la  rue  des  Bourdon- 
»  nais  est  une  jolie  propriété...  Peut-être  est-ee' 
»à  eausc  dé  la  petite,  qu'il  ne  veut  pas...  peut- 
>'è!re  A  eut-il  lui-même-  lépouser —  je  n'en  se- 
»niis  pas  surpris...  —  (Jueiie  })eti!e?  ^  dit  Jidia 
av(!e  euriosité.  «  —  dette  jeune  lille  qu'il  a 
«  adoptée,  et  qui  a  maintenant  seize  ans.  —  Le 
»bar})ier  Touipiet  a  ailojUé  un  enfant?...  —  Eliî 

«sans  doute! eommi'nî,  vous  qui  lé  eon- 

snaisse/,  vous  ij^noric/.  cela?....  (l'est  poru'laut 
.' une  dvri  meilleurs  aeîions  dé  sa  vie?...  — 
x  Touquft  a  lait  une  l)f)nne  action!  »  dit  Julia 
en  souriant  avec  ironie,  «  je  ne  Ta'jrais  pas  do 
pviné!...  Et  celte  jruue  fille  est-elle  jolie?  — 
ï  Peste!  si  elh;  est  jolie,  je  lé  crois  bien  1...  C'est 
c  un...  Mais  n<H),  »  dit  (Uiaudoreiile  en  se  repr;'- 
nant,  (l  comme  iusppé  de  s<;uvenir ,  *  elle 
«n'est  pas  beil.-  du  tout;  au  contraire,  elle 
»  est  laide,  ou  jx.'ut  même  dir<'  qu'elle  est  désa- 

)>p:réable! —  Tout-à-l'lieure  vous  la  disic/ 

l' jolie,  et  maiulfuaut  vous  la  l'aile  l'or!  laide  ... 
V  vous   ne  siMii])l('/.  j).')s  li'op  sa\<>ir  e<'  (pu?  vou.s 
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loToulez  dire,  monsieiir  Ciiaiuloreillc !  — Au- 
»près  dô  vous  ,  belle  jiMixcnrcllM,  on  peut  iii>é- 
»  ment  perdre  r«'spril  ;  mais,  par  cette  épée.  je 
«vous jure...  » 

La  sonnette  de  la  rue  se  faisait  entendre , 
Cliaudorcille  s'arrête;  présumant  que  c'est  le 
marquis,  et  qu'il  serait  peut-être  dangereux 
pour  lui  d'être  surpris  en  tète-à-tète  avec  Julia, 
il  se  sauve  par  la  première  allée  ,  et  court  re- 
joindre Marcel  ,  tandis  que  la  jeune  Italienne 
écoute  avec  anxiété  et  que  ses  joues  se  colorent 
d'un  vif  incarnat. 

Marcel  ouvre,  mais  ce  n'est  point  le  marquis, 
c'est  Touquet  qui  vient  seul. 

«  Votre  maître  s'est  battu  en  duel  cette  nuit.» 
dit-il  à  Marcel,  «  il  est  blessé,  mais  fort  légère- 
»  ment  à  ce  qu'il  paraît.  Je  vais  parler  à  la  jeune 
«  fdle...  Elle  doit  être  en  peine  de  savoir  ce  que 
«tout  cela  si^^nifie...  Oii  est-elle  maintenant? 

<i  Dans  lé  jardin,  •  dit  Chaudoreille,  •  mais 
»jé  t'assure  qu'elle  né  parait  point  s'ennuyer 

•  ici...  11  est  vrai  que  j'ai  causé  avec  elle,  et 

^  —  Te  l'avais-je  permis?. . .  Tu  es  bien  hardi  d'en- 
utretenir  une  femme  sur  laquelle  le  marquis  a 
«jeté  les  yeux...  — Oui .  je  con\iens  que  je  suis 

•  très-hardi —  mais  je   croyais...    Tu   dis  que 
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»  monseigneur  s'est  battu  ;  sais-tu  avec  qui?  — . 

•  Imbécile!  ..  sont-ce  nos  affaires?  crois-tu  que 
5) je  le  lui  ai  demandé  ?  — C'est  vrai,  ce  né  sont 
«point  nos  affaires...  mais...  Tu  n'as  plus  que 
n  faire  ici,  va-t-en.  —  Que  je  m'en  aille?....  — 
aOui,  et  sur-le-champ.  — -  Sans  être  présenté 
»à  monseigneur?....  c'est  fort  contrariant..., 
s  mais  au  moins...  il  mé  semble  que  si  l'on  n'a 
»plus  besoin  dé  moi...  on  devrait  mé  solder... 
»  —  Tiens  voici  encore  dix  écus ,  c'est  plus 
«que  tu  ne  vaux  cent  fois...  —  Fort  bien... 
»  mais  la  rosette  et  le  carreau  cassé?...  —  Mor- 

sbleu,  drôle! tu  n'es  pas  content  ! — 

»Si  fait,  si  fait,  je  suis  très -content!...  v 

R Né  murmurons  point,  »  se  dit  Chaudoreille,  il 
»  pourrait  se  rappeler  les  barbes  que  je  lui  dois.» 

a  Pars ,  »  dit  le  barbier  en  lui  montrant  du 
doigt  la  porte  du  jardin.  Le  Gascon  fourre  à  la 
hâte  la  somme  qu'il  vient  de  recevoir  dans  sa 
bourse,  puis  la  serre  avec  soin  dans  sa  cein- 
ture, en  marmotant  : 

nDix  et  huit,  c'est  dix-huit Sandis!  dé 

•  quoi  faire  sauter  lé  tripot  dé  la  rue  Vide- 
»  Gousset  et  la  banque  dé  la  rue  Coupe-Gorge.  » 
Puis,  il  serre  la  main  à  Marcel ,  et ,  se  gonflant 
dans  son  manteau,  sort  )>ar  la  petite  porte  qu'il 
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ne  trouve  plus  ;is.stjz  largo  pour  lui  dupuio  qu'il 
possède  dix-huit  écus. 

Le  barbier,  euipressé  de  s'aequitter  de  la 
commission  dont  le  marquis  l'a  eliargé,  afiu 
de  retourner  promptement  eliez  lui,  et  d'y  être 
à  l'arrivée  de  ses  pratiques ,  pareourt  à  grands 
pas  le  jardin  et  ne  tarde  pas  à  rencontrer  Julia 
qui,  en  l'appereevant ,  voit  encore  s'évanouir 
son  espérance. 

»  Madame,  «  dit  Touquet  en  saluant  la  jeune 
lille ,  a  la  conduite  de  M.  le  marquis  a  dû  vous 
ï  sembler  au  moins  fort  extraordinaire  ;  vous 
«l'excuserez,  lorsque  vous  saurez  que  cette  nuit 
»  même  il  s'est  battu  dans  le  grand  Pré-aux- 
»  Clercs,  et  a  été  blessé...  —  Il  est  blessé!....  . 
dit  Julia  avec  émotion;  «  et  craindrait-on?... 
»— -  Non,  madame,  c'est  fort  peu  de  chose,  nu 

•  bras  seulement  ;  M.  le  marquis  m'a  fait  savoir 
»cet  événement  ce  malin,  au  point  du  jour, 
nen  m'ordonnant  de  venir  vous  l'annoncer  ;  il 
«espère  être  bientôt  rétabli,  et  sous  quatre  ou 
«  cinq  jours  venir  s'excuser  lui-inême.  Mais  si 
MOUS  vous  ennuyez  en  ces  lieux,   vous  «-les 

•  libre  de  retourner  à  votre  magasin,  j'irai  vous 
»  prévenir  quand...  —  Non,  »  dit  Julia  en  inler- 
■  rompant  brusquement  Touquel  ,     j«' resterai 
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■  ici;  croyez-vous  donc  que  ce  soit  pour  y  re- 
»  tourner  que  j'aie  quitté  ma  demeure!....  j'at- 
»  tendrai  le  marquis.  —  Vous  en  êtes  la  maî- 
»  tresse  !  on  a  l'ordre  de  satisfaire  à  vos  moindres 
»  désirs.  » 

Le  barbier  salue  Julia,  et,  après  avoir  trans- 
mis à  Marcel  les  ordres  du  marquis,  quitte  la 
petite  maison  et  retourne  à  la  hâte  chez  lui. 

Cinq  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  la  jeune 
Italienne  habite  le  voluptueux  appartement  , 
dans  lequel  elle  a  trouvé  un  clavecin,  un  sistre, 
quelques  livres,  des  crayons,  des  dessins  et  une 
garde-robe  fournie  de  tout  ce  qui  peut  ajouter 
encore  aux  charmes  de  la  beauté.  Marcel,  tou- 
jours obéissant  et  discret ,  satisfait  à  ce  qu'elle 
désire,  sans  se  permettre  la  plus  petite  question, 
et  Julia  ne  lui  adresse  la  parole  que  pour  de- 
mander cv  qui  lui  semble  propre  à  la  distraire, 
car  le  séjour  le  plus  magniJique  ne  garantit 
pas  de  l'ennui. 

La  soirée  du  sixième  jour  est  dejc\  avancée  : 
Julia,  qui  s'est  parée  avec  coquetterie  ,  dans 
l'espérance  qui;  le  marquis  viendrait  ,  voit  en- 
core s'évanouir  son  espoir,  et  s'est  étendue  sur 
le  sopha  ,  où  ses  rêveries  ont  lait  place  à  un 
léger  assouj>issem<nt  .  l^usque  la  p(>rtr'  do   la 


pièce  où  elle  est  s'entrouvre  doucement,  et  le 
marquis  de  Villebelle  paraît  à  l'entrée  de  l'ap- 
parlemeiil. 

«Elle  est  bien....  très-bien,  •  dit-il  en  con- 
sidérant un  moment  Julia  étendue  noncbalam- 
ment  sur  le  sopha;  puis  il  fait  quelques  pas 
vers  elle;  le  bruit  réveille  la  jeune  Italienne, 
et,  en  ouvrant  les  yeux,  elle  aperçoit  le  grand 
seigneur,  donl  un  eoslume  riche  et  élégant  re- 
lève encore  les  grâces  et  la  tournure ,  qui  s'as- 
sied en  souriant  à  ses  c«Més. 

Julia  fait  un  mouvement  pour  se  lever. 

«  Reste/- ,  »  lui  dit  le  marquis ,  «  vous  êtes 
»si  bien  ainsi!  je  me  reproche  d'avoir  troublé 
«votre  sommeil....  —  Monseigneur,  je  ne  vous 
«attendais  plus,  »  dit  Julia  en  cherchant  à  se 
remettre  du  trouble  que  la  vue  du  marquis  lui 
cause.  <•  et  de])uis  six  jours....  seule  en  ces 
»  lieux....  —  Oui ,  vous  avez  dû  beaucoup  vou.^ 
»  ennuyer  ,  je  le  conçois  ;  mais ,  ma  belle,  mon 

•  envoyé  a  dû  vous  dire  qu'il  n'y  avait  point  d(; 

•  nia  faute...  Mon  bras  n'est  même  pas  t'nct>rc 
»  guéri,  j(;  n'ai  pu  résister  au  désir  de  voir  ctllc* 
«aimable  enfant,  qui  veut  bien  par  amour  pour 
I)  moi  vivre  dans  la  soliludf... 

* —  l*oiii-  vous,  >:«'igniur  !  "  dit  .lulii  en  d<'- 
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toiinjciul.  les  yeux  ,  îilin  de  ne  point  leiieon- 
trer  ceux  que  le  iiKuquis  fixait  amoureusement 
sur  elle;  «  et  qui  vous  fait  croire  que  j'aie  de 
sTamour  pour  vous,  s'il  V(jus  plait?...  —  Alil 
«d'honneur,  voilà  ipii  est  di\in!...  est-ce  donc 

*  un  autre  que  vous  attendez  ici,  mon  ange?... 
»  —  J'attends,  monseigneur,  que  vous  m'ap- 
»  preniez,  ])oLir  quel  uiotit"  vous  m'avez  fait  en- 
))  lever  et  quitter  ma  demeure... — Dclici«îux  ! 
B  de  jv.u"  tous  les  diables,  délicieux!...  <'lle  ne 
«sait  jîas  pourquoi  on  l'a  conduite  ici  !...  On 
»  ne  vou>  l'a  donc  pas  dit,  petite  rusée? —  — 
s  C'est  de  vous  seul  que  je  veux  l'entendre,  sei- 

•  gncur.  —  C'est  juste...  l'amour  se  fait  mal 
>})ar  auibassadcur.  ce  dieu-là  n'aime  jsas  les 
«page*  et  les  vaieis,  il  veut  faire  sa  besogne 
."  JMi-!i;<Mii<'. . .  Aiîofis.un  briis''r  d'abord,  et  nous 
i-HOn-  entendrons  mieux  ajjres...  v 

.Itilin  X.'  débarrasse  des  bi'as  du  iu;:rq(n"s  qui 

\ri!l<;îi!   i'eniaeer.    et  s'el-iigne    de;   hii.  en   s'é- 

■•  ;»v  '  ■ 
criani  : 

I*  J)e  giîice.  seigtieur,  cessez  ces  libertés  qui 
?>  m'offensent. 

„  —  (^)ui  roiïenscnt!  »  dit  le  marquis  en  écla- 
tant de  rire,  landis  (pTun*;  \ive  roug'^ur  colore 
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les  jout^  tk-  Juliu.  0  Ali  (.il  !  niui»  que  vent  dire 

xceci? el  jouuns-nous  la  comédie? —   On 

Bvcut  nie  faire  payer  l'ennui  de  six  jours  d'at- 
)i  l«Milr  ;  cneore  une  fois,  ma  chère  amie,  ce 
«n'est  })as  ma  faute  :  un  duel...  au  moment 
8  où  j'y  pensais  lu  moins...  Ah!  il  faut  que  je 
»  le  raeonl(,'  cela  .  c'est  fort  drôle  :  je  revenais 
i^avcc  (jualre  de  mes  amis,  nous  étions  un  peu 
»  gris,  nous  cherchions  dispute  à  tout  lemonde; 
i)  nous  cassions  les  vitres,  nous  haltions  le  guet, 
«nous  ai  radiions  les  perruques  aux  hons  bour- 
Dgeois. ..  Oiie  veux-tu?  il  fjut  bien  passer  le 
il  lenq)s  ri  moulrer  à  messieurs  du  parlement 
»  qu'on  ne  se  regarde  pas  comme  compris  dans 
"les  arrêts  (jui  défendent  aux  Nagahonds  ,  aux 
»  pages  et  laquais,  de  faire  la  nuit  du  bruit  dans 
"Paris.  Enl'm,  nous  rencontrons  une  lille,  cette 
u  lillc  était  un  gardon  ;  il  ne  \cut  pas  nous  ap- 
vprenjjre  pourquoi  il  s'est  déguisé;  il  S(>  fâche 
1' de  nos  plaisanteries;  un  des  nôtres  lui  prête 
j' son   épee ,  et  n<Kis  nous  battons...  pour  un 

»  adolescent,  jernidié  !  comme  il  y  allait! 

)»c'élaii  un  plaisir!  Bri-f.  il  ma  fait  celle  egra- 
»tigniue  dont  je  me  sens  encore,  et  qui  m'em- 
npêejie  de  bien  me  S(M\ir  de  mon  br;is  ;  ainsi, 
'' ma   belle,   je  l'en  supplie,    ne   fais  j>as  trop 
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»la  cruelle,  car  je  ne  suis  pas  en  état  de  soule- 
»  nir  un  assaut.  » 

Et  le  marquis,  se  rapprochant  de  Julia,  veut 
de  nouveau  l'entourer  de  ses  bras  ;  mais  elle  se 
«dégage,  et  va  s'asseoir  plus  loin  ,  tandis  que 
celui-ci,  se  laissant  aller  sur  le  sofa,  la  regarde 
s'éloigner  vn  sourinnt,  et  s'étend  sur  le  lit  de 
repos  en  sifflant  un  air  de  chasse. 

Le  sein  de  la  jeune  fdle  se  soulève  plus  fré- 
quemment ;  elle  détourna  la  tète  et  porte  une 
de  ses  mains  sur  ses  yeux. 

«  Qu'est-ce  donc?  »  dit  le  marquis  au  bout 
de  quelques  minutes.  «  Est-ce  que  nous  pleu- 
urons,  par  hasard  ?  Vraiment,  ma  petite,  je  ne 
»  vous  conçois  pas.  On  m'a  dit  que  vous  étiez 
»  venue  ici  de  fort  bonne  grâce  ;  d'après -cela  , 
«j'ai  donc  lieu  d'être  surpris  de  la  sévérité  que 
•>vous  affectez  maintenant.  Allons  !...  calmez- 
svous,  je  serai  sage...  puisque  vous  le  voulez. 

En  disant  cela,  Yillebelle  va  s'asseoir  près  de 
Julia ,  et  prend  une  de  ses  mains  qu'il  presse 
dans  les  siennes  ;  la  jeune  Italienne  lève  les 
yeux  sur  le  marquis  :  il  j  avait  dans  les  traits 
de  celui-ci  quelque  chose  de  noble,  de  sédui- 
sant, ({ui  lui  faisait  obtenir  trop  facilement  le 
pardon  de  son  audace  ;  accoutumé  à  triom- 
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plier,  il  était  enlreprenant  par  haUlude,  et  non 
par  fatuité,  et  la  résistance  de  Jiilia  l'étunnait 
sans  le  fâcher. 

«Pourquoi  pleurez-vous?  »  lui  d:t-il.  «  —  J'ai 
»  cru  que  vous  m'aimiez,  et  vous  me  mépri- 
»  sez  !...  —  Moi ,  vous  mépriser?...  non  ,  belle 
">iille...  ]iî  vous  aimerai...  comme  je  puisai- 
amer,  et  cela  durera...  tant  que  cela  pourra  ; 
'I  que  voulez-vous  de  mieux?  —  .Je  veux  de  l'a- 
Bmour...  un  amour  constant...  sincère...  — 
r>A\\l  ail!  un  amour  constant...  ma  bonne  amie, 
»  vous  êtes  exij;eante!...  est-ce  que  nous  pou- 
»  vons  promettre  cela  .  nous  autres?  cl  de  bonne 
»  foi,  lorsque  les  ])ius  grandes  dames  de  la  cour 
«n'y  sont  point  parvenues,  une  griselte...  doit- 
»  elle  espérer  de  fixer  le  marquis  de  Ville- 
«»  belle?... 

» — Eh  bien!  »  dit  Julia  en  se  levant  avec 
))  fierté,  et  marchant  vers  la  porte,  «  la  grisette 
»ne  cédera  point  au  caprice  du  i^rand  sti- 
»  juneur. 

«  —  D'honneur! elle    s'en    irait,    je 

•crois!...  w  dit  le  marquis  en  courant  retenir 
Julia,  qu'il  ramène  doucement  sur  le  sofa. 
«  Allons,  jioint  d'humeur...  Est-ce  donc  p«tur 
Mious  laclirr  que  nous  nous  li'ouvous  ici  ? 
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»Le  temps  îuit  avec  rapidité'....  il  emporte  à 
»  chaque  minute  quelques  étincelles  de  ce  l'eu 
•  créateur  qui  inspire  l'amour  et  la  volupté  î... 
»  N'attendons  pas  que  le  foyer  en  soit  éteint 
»  tout-à-fait  pour  boire  dans  la  coupe  du  plai- 
T'Sir!...  On  vous  aimera,  on  vous  adorera,  mé- 
»  chante!...  mais  pour  prix  de  tant  d'ardeur, 
»  que  m'offrez-vous  en  retour? 

s —  Lu  cœur  qui  saurait  vous  aimer  autre- 
»ment  que  vous  ne  l'avez  été  jusqu'à  ce  jour, 
»  qui  mettrait  son  bonheur  à  ne  battre  que  pour 
pvous,  qui  n'aurait  pas  une  pensée  qui  vous  fût 
}>  étrangère,  pas  un  désir  qui  ne  se  rapportât  à 
» \(>us  !...  » 

En  disant  cela,  les  veux  de  Julia  s'étaient 
animés   et  elle   les  fixait   sur  le   marquis,  ne 
cherchant  plus  alors  à  cacher  la  passion  qu'il 
lui  avait  inspirée. 

0  —  Des  yeux  magnifiques!  »dit  Villebelle 
au  bout  d'un  moment,  «  mais  un  peu  trop 
«d'exaltation  dans  les  sentiments...  Vous  êtes 

»Itahennc cela  se  voit;  le  climat  brûlant  . 

>sous  lequel  vous  êtes  née  ne  vous  permet  pas 
a  de  traiter  l'amour  comme  nous  autres  Fran- 
iivais...  en  riant,  en  plaisantant;  c'est   pour- 
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«tant  la  bonne  manière,  les  autres  sont  trop 
B tristes. 

» —  Dites  que  nous  savons  seules  aimer  vé- 
«ritablement....  tandis  que  vous,  seij^neur , 
»  vous  donnez  le  nom  d'amour  à  la  plus  simple 
»  fantaisie  à  laquelle  votre  cœur  est  entièrement 
9  étranger. 

»  —  Tiens,  ma  chère  amie,  tous  tes  discours 
5)  sur  la  métaphysique  de  l'amour  me  persua- 
)' deront  moins  qu'un  seul  de  tes  baisers...  Et 
»  quoi  !  encore  de  la  résistance  !  profiter  de  ce 
j>quc  je  suis  blessé!  cela  n'est  pas  généreux. 

n  —  L'avez-vous  toujours  été,  monseigneur,» 
dit  Julia  en  repoussant  le  marquis  :  «  et  dans 
«ces  lieux  mêmes  n'avez-vous  rien  à  vous  re- 
i>procher  ?. .. 

»  —  Ah  çà,  ma  petite,  est-ce  que  tu  veux  me 

•  faire  suivre  un  cours  de  morale  ?...  »  dit  Vilie- 
»  belle  en  riant.  Il  me  semble  que  tu  abuses 
)>un  peu   de  ma  patience!...  D'honneur!  tes 

•  yeux  sont  plutôt  faits  pour  exprimer  le  plai- 
»•  sir  que  la  sagesse...  Des  sermons  dans  ta 
!> bouche!...  une  petite  grisette  qui  vient  ici 
«faire  la  Lucrèce  !...  Allons,  ma  belle,  laissons- 
y>là   ces    balivernes...   Esr-4N'  chez  Tti/uirin  im 
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»chcz    Briochée    que   tu    as    appris    co?    «en- 

p  tences  ?» 

Julia  se  lève  ,  ses  yeux  étineellent ,  ses  joues 
se  couvrent  d'une  rougeur  éclatante,  et  elle 
s'écrie. en  jetant  sur  le  marquis  un  regard  fou- 
droyant : 

«  Et  vous ,  seigneur,  où  aviez-vous  appris  à 
«assassiner  le  père  pour  lui  enlever  sa  fille? 

Yillebelle  reste  interdit  pendant  quelques 
minutes  ;  ses  regards  s'attachent  sur  Julia,  qui, 
effrayée  elle-même  du  changement  qui  vient 
de  s'opérer  dans  toute  la  personne  du  marquis, 
semble  attendre  avec  crainte  ce  qu'il  va  lui 
dire. 

Enfui  le  marquis  se  lève  et  murmure  d'une 
voix  qui  n'est  plus  la  même  : 

'<  Qui  vous  a  fait  penser  que  j'aie  jamais 
D commis  un  tel  crime?...  parlez...  répondez, 
>»je  vous  l'ordonne. 

<■  Seigneur,  »  dit  la  jeune  Italienne,  »  j'ai 
»  entendu  raconter  l'enlèvement  de  la  belle  Es- 
«trelle...  iille  du  vieux  Delmar. ..  mais  le  bar- 
»bier  Touquet  était  déjà  alors  votre  agent...  Je 
B  ne  doute  point  que  ce  ne  sdil  lui  qui  vous  ait 
»  engagé  à  vous  armer  contre  un  vieillard  qui 
•  défendait  sa  fille. 
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»  — Vous  avez  entendu  parler  d'une  aventure 

«oubliée  depuis  dix-sept  ans.  et  vous   en  avez 

»à  peine  vingt  !  Vous  ne  me  dites  pas  tout 

«auiicz-vous  connu  Estrelle ,  existerait-elle 
«encore?...  àli  !  parlez...  parlez  1  et  comptez 
«sur  tonte  ma  reconnaissance  si  vous  me  faites 
t  retrouver  cette  infortunée!... 

« —  Vous  l'aimez  dojic  bien  ?«  dit  Julia  en 
soupirant  et  en  re{;ardant  tendrement  le  mar- 
quis. »  —  Oui...  oui,  je  l'aimais...  je  l'aime- 
"  rais  encore!...  De  grâce,  exisle-t-elle?  répon- 
«dez-moi.  —  Je  n'en  sais  pas  plus  que  vous  , 
»  seigneur,  je  vous  le  jure.  Je  n';ii  jamais  ren- 
»  contré  de  femme  (pii  portât  ce  nom  ,  et  le 
»  hasard  m'a  fait  connaître  celte  a\enture.  Fu 
MOUS  voyant,  en  me  voyant  dans  cette  maison 
"OÙ  cette  Estrelle  fut  conduite,  le  souvenir  de 
«ces  événements  s'est  présenté    à  ma  pensée; 

»  pardonnez-moi  de  vous  les  avoir  rapj)elés 

>•  vous  étiez  bien  jeune  alors;  je  sais  aussi  que 
"le  vieux  Delmar  ne  succomba  point  à  sa  bles- 
'>siire...  Quant  à  sa  fille,  je  vous  l,e  repète,  je 
-n'en  ai  pas  appris  plus  (pie  ^ous.  Mais  vous 
■nravie/.  outragée,  seigneur,  eu  m'assimilant 
«à  ces  femmes  (pie  v.,s  rieliess.-s  vous  soumet- 
-tent  clKif|ue  jour,  tandis  que  votre  amour  est 
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»  le  seul  bien  que  j'enyie...  Je  suis  Italienne... 
»  je  me  suis  vengée  !  » 

Le  marquis  ne  répond  point,  il  se  promène 
lentement  dans  l'appartement ,  et  de  temps  à 
autre  soupire  en  jetant  les  yeux  autour  de  lui  ; 
mais  il  ne  paraît  plus  s'apercevoir  que  Julia  est 

làr 

«  Oui ,  c'est  ici  que  j'ai  passé  un  mois  près 
0  d'elle,  »  dit  le  marquis  en  considérant  le  bou- 
doir ;  «  ce  séjour  n'était  pas  ce  qu'il  est  aujour- 
e  d'hui...  .l'ai  cherché  à  rembellir,  à  le  chan- 
»ger,  afin  d'éloigner  son  souvenir!...  mais  dc- 
»  puis  je  n'y  ai  point  retrouvé  ces  moments  en- 
»  chanteurs  que  j'ai  passés  près  d'Estrelle.  » 

Un  long  silence  succède  à  ces  paroles  :  enfin 
le  marquis  prend  son  chapeau  ,  son  manteau  , 
et  fait  un  léger  signe  de  tète  à  Julia  en  pronon- 
çant à  demi-voix  :  i  Je  vous  reverrai  demain.  • 
Puis  il  sort  précipitamment  et  quitte  la  petite 
maison  dans  une  situation  d'esprit  bien  diffé- 
rente que  lorsqu'il  y  était  entré. 


cuapiirl:  XIV 


URSlLi:    LT    i.A    S:JRulf;RC    J,E    \ERBl-f,H-. 


Depuis  son  duel  nocfuine  ,  Urbain  a  été  plu- 
sieurs jours  sans  reprendre  le  costume    fémi- 
nin. Ne  se  souciant  plus  de  faire  des  conquêtes 
et  d'être  exposé  A  des  aventures  qui  pourraient 
ne  pas  se  terminer  toujours  A  son  avanta-e,  le 
jeune  bachelier  sent  qu'avant  de  se  dé-ulser  il 
fîuit  être  certain  que  sa  ruse  le  rapprochera  de 
Blanche;  il  renonce  à  épier  Marguerite,  rodant 
sans  cesse  autour  de  la  maison  du   barbirr;    il 
prend  de  nouvelles  informations  sur  le  carac- 
tère de  la  vieille  servante,    et  se  promet  <Ie  ti- 
rer parti   de    sa  crédulité;  son  plan  est  arrêté, 
un    vieux  coMimissionnaire.  pasé  par  lui,  ac- 
i'  17 
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cnstc  MnrjriK'iite  ,  et  lui  dfninntle  si  elle  niirnit 
une  place  pour  une  jeune  paysanne  fort  douée, 
fort  sage,  qui  vient  d'arriver  à  Paris  et  se  trouve 
sans  emploi.  La  vieille  donne  deux  adresses, 
où  elle  dit  que  peut-être  on  prendra  la  jeune 
fille,  et  continue  son  chemin. 

Le  lendemain,  en  allant,  suivant  sa  coutu- 
me, faire  ses  provisions ,  Marguerite  est  arrê- 
tée par  une  villageoise,  au  maintien  modeste  , 
à  l'air  gauche,  qui  la  salue  et  la  remercie  en 
baissant  les  yeux. 

•De  quoi  me  remerciez-vous,  mon  enfant?» 
dit  Marguerite,  «  je  ne  vous  connais  pas.  —  De 
»  ce  que  vous  vous  êtes  intéressée  à  moi ,  pour 
»que  je  trouve  une  place....  — Ah!  c'est  vous 
•  que  l'on  m'avait  recommandée?. —  Oui,  ma- 
»  demoiselle...  —  Et  vous  a-t-on  acceptée?  — 
>Non,  mademoiselle.  —  J'en  suis  fâchée,  car 
»car  vous  me  paraissez  bien  douce,  bien  hon- 
snête.  D'où  êtes-vous,  mon  enfant? —  De  Ver- 
»berie,  mademoiselle.  —  Pourquoi  êtes-vous 
«venue  à  Paris?  —  J'avais  perdu  tous  mes  pa- 
orents...  je  pensais  trouver  aisément  à  travail- 
»  1er  dans  une  grande  ville...  —  Oui,  mais  les 
»  grandes  villes  sont  des  séjours  bien  dangereux 
M  pour  les  jeunes  filles  sages  comme  vous  parais- 
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*sez  1  être;  on  a  du  vous  h  dhc,  mon  enfant? 
» — Oh!  oni....  m:i(l('ni()i.sclle!...  mais  jo  ne 
u  crains  rienî...  —  Comment  !  vous  vous  croyez 
»clonc  bien  habile,  bien  forte,  pour  penser  que 
»  vous  échapperez  aux  pièges  que  l'on  pourra 
"VOUS  tendre?...  —  Oh!  ce  n'est  pas  cela  , 
«mademoiselle,  mais  c'est  que...  je  n'ose  pas 
"dire...  c'est  un  mystère,  un  secret!  • 

Les  mots  secret  et  mystère  font  sur  une 
vieille  femme  le  même  effet  que  ceuxa  mouret 
mariage  sur  unejeune  fdle,  cela  leur  met  tous 
les  sens  en  mouvement.  Les  petits  yeux  de 
Marguerite  se  raniment  et  elle  s'écrie  :  Quoi  ! 

»mon  enfant  !    vous  avez  un  secret? Je  ne 

•  suis  pas  curieuse,  mais  vous  m'intéressez; je 
«voudrais  pouvoir  vous  être  utile,  mais  il  fau- 
»drait  m'apprendre  tout  ce  qui  vous  concerne. 
«Quel  est  ce  mystère  que  vous  n'osez  pas 
»  dire?... 

»  —  Mademoiselle...  je  ne  voulais  le  confier 
»à  personne  à  Paris,  car  on  dit  qu'il  y  a  des 
«lîlous  qui  pourraient  me  ravir  mon  trésor.... 
»  —  Vous  possédez  un  trésor  !...  —  Oh  !  oui , 
«mademoiselle;  mais  avec  lequel  je  puis  mou- 
»rir  de  faim...— Eh!  qu'importe?  mon  enfant, 
«toutes  les  jeunes   iill.".  n'ont-ellcs  pas  aus>i 
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»  un  trésor  qui  est  sans  prix  :  l'innocence!.,  la 
»  vertu,  et  celles  qui  le  gardent  le  mieux  ne 
*sont  pas  toujours  les  plus  riches...  Quand  je 
•  vois  en  carrosses  dorés  ces  courtisanes,  ces 
»  femmes  déhontées  qui  vivent  dans  le  luxe  et 
"l'abondance,  ah! cela  me  fait  un  mal!  Mais  re- 
»  venons  à  votre  secret,  mon  enfant,  refuserez- 
»  vous  de  me  le  confier  à  moi  ?....  —  Oh!  non, 
»  mademoiselle ,  vous  avez  l'air  si  respectable  , 
s  A  bon!  que  je  ne  puis  vous  refuser,  o 

Marguerite  fait  un  léger  sourire  et  donne 
une  petite  tape  sur  le  bras  de  la  villageoise, 
car  la  louange  est  une  fleur  dont  à  tout  âge 
oii  aime  le  parfum.  «  Parlez,  parlez  donc,  » 
dit-elle,  a  —  Mademoiselle,  ce  serait  avec  plai- 
»sir;  mais  c'csl  une  histoire  bien  longue,  et  il 
»  faut  que  j'aille  ce  matin  dans  plusieurs  mai- 
osons...  Si  vous  vouliez  me  permettre  de  vous 
:>  la  conter  ce  soir  chez  vous...  cela  vaudrait 
»  mieux,  car  je  n'(»serais  jamais  dire  tout  cela 
»  dans  la  rue,  on  pourrait  in'entendre  et  me 
;>]->rendre  pour  une  sorcièi<',  et  Ton  m'a  fait  si 
y>  peur  de  la  chambre  ardente  !  Dieu  sait  cepen- 
))dant,  mademoiselle,  que  je  ne  connais  rien  à 
»  la  magie,  et  que  j'ai  aussi  pem  du  diable  que 
»  des  boni  rues  !... 
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„  —  Oh  !  oh  !  »  dit  Marguerite,  dont  la  cu- 
riosité était  de  i»lus  en  plus  excitée,  o  ce  mv^- 
B  tère  a  donc  en  lui-même  quelque  chose  d'e\- 
«  traordinaire  ?  —  Oui,  mademoiselle.  —  \rai- 

»ment!.  .  Voilà  qui  devient  embarrassant 

"Vous  recevoir  à  la  maison,  c'est  diiricile... 
»  Où  demeurez-vous,  mon  entant? 

Urbain  hésite  un  moment,  puis  répond  en- 
hn  :  «  Contre  la  porte  Saint-Antoine..  —  Aliî 
»  moji  Dieu!...  c'est  à  une  lieue  d'ici...  Je  ne 
)' pourrai  jamais  y  aller;  c'est  ([ue  mon  maitre 
»est  un  homme  fort  sévère..  11  ne  veut  pas  que 
«l'on  reçoive  personne...  >» 

Marj^uerite  rélléchit  quelques  instants;  enlni 
sa  curiosité  l'emporle.  «  — Eh  bien  !  ■♦  dit-clî-  . 
«  venez  ce  soir  sur  les  sept  hciues.  il  fera  nui'; 

•  mais    reg;ardcz    bien  cette   maison  là-l)as 

»  cette  allée...  —  Oh!  je  la  recnnnaiUai.  — 
«N'allez  pas  frapper!  ..  tenez-vous  près  de  la 
«porte,  je  vous  ouvrirai  et  vous  monterez  cluz 
»  moi.  A  cette  heure-là  mon  niailre  na  plus 
»  ordinairement  besoin  do  mes  t^ervices  et  ne 
0  quitte  point  la  salle  basse.  —  11  sullit.  madc- 
B  moiselle,  je  serai  exacte  à  si'pl  heures. — (lom- 
»ment  vous  nonvtnez-vous?  —  Lrsule  Ledoux. 
>— Surtout,  Ursule,  n'allez  point  jaser  avec 
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ï  personne  de  tout  ceci.    Vous   recevoir  n'est 

•  point  un  crime,  je  le  sais,  mais  mon  maître 
»  est  un  peu  ridicule,  il  pourrait  le  trouver  mau- 
n  vais  ;  d'ailleurs,'  mon  enfant,  en  toute  chose 
»il  faut  de  la  discrétion!...  Vous  me  conterez, 
h  ce  soir   votre    secret,  Ursule.  —  Oui,  made- 

•  moiselle.  —  A  sept  heures...  là-bas!... — Oh! 
«je  n'y  manquerai  pas.  » 

Urbain  s  éloigne  enchanté  du  succès  de  sa 
ruse,  et  respirant  à  peine,  tant  l'espoir  de  voir 
Blanche  et  la  gêne  qu'il  éprouve  dans  son  cor- 
set compriment  sa  respiration  ;  et  Marguerite 
regagne  sa  demeure,  en  se  disant  :  «  Cette  jeune 
"fille  m'a  l'air  aussi  doux  qu'honnête,  et  il  n'y 
»  a  aucun  mal  à  la  recevoir  un  moment...  cela 
t>  distraira  un  peu  ma  pauvre  petite  Blanche, 
»  qui  depuis  quelques  jours  semble  triste  et  pa- 
»raît  s'ennuyer  plus  qu'à  l'ordinaire;  et  nous 
B saurons  ce  secret  qui...  Ah!  mon  Dieu  !  que 
»  n'est-il  bientôt  sept  heures  du  soir!  » 

Marguerite  se  hâte  d'aller  trouver  Blanche  ; 
depuis  la  nuit  de  la  sérénade.,  l'aimable  enfant 
était  en  effet  plus  rêveuse  qu'auparavant;  elle 
ne  chantait  que  le  refrain  de  sa  romance  ché- 
rie ;  et  les  villanelks,  les  vireLtis,  les  vieux  ten- 
sons  ne  l'amusaienl  plus.  Marguerite  s'appro- 
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che  d'ellt',  et  lui  dit  à  dcmi-voix  et  d'un  ton 
mystérieux  : 

»  Ce  soir  nous  aurons  une  visite  ! 

•  Une  visite  !  »  dit  Blanche,  «  ah!  M.  Chau- 
«doreille,  sans  doute!... — Non  pas!  Une  jeune 
«paysanne  bien  gentille,  bien  honnête...  que 
»  vous  ne  connaissez  pas.  Une  pauvre  enfant  qui 
»  possède  un  trésor...  et  qui  cherche  une  place 
«de  cuisinière...  qui  veut  rester  sage...  et  est 
»  venue  pour  cela  à  Paris,  qui  a  peur  du  diable, 

•  et  qui  ne  craint  rien...  —  Mais,  nia  bonne,  je 

•  ne  comprends  pas...  —  Chut!  chut!  taisez- 
»  vous  !  ce  soir  elle  viendra  et  nous  contera  son 
«histoire...   il   est  question  d'un    mystère   fort 

•  curieux  ;  mais  du  silence  î  il  ne  faut  ])as  que 

•  M.  Touquet  se  doute  de  cela,  car  il  pourrait 
»  défendre  à  cette  pauvre  Ursule  de  venir  causer 
navec  nous  ;  et  j'en  serais  bien  fâchée...  pour 
nvous,  mon  enfant,  que  cela  distraira  un  peu. 

•  Oh!  sois  tranquille,  ma  bonne,  je  ne  dirai 
xrien,  t,  s'écrie  Blanche;  et  elle  saute  de  joie 
dans  la  chambre,  parce  que  l'annonce  de  cette 
\isite  (;st  pour  elle  un  événement  extraordi- 
naire, et  que  la  moindre  chose  nouvelle  est  un 
grand  plaisir  pour  les  personnes  qui  passcui 
leur  vi'',  privées  d'.- toute  dissipation.  C'cstainsi 
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qu'un  orage  ou  une  averse  va  distraire  et  occu- 
per un  pauvre  prisonnier;  qu'une  bouteille  do 
vin  sera  un  régal  pour  le  rentier  habitué  à  ne 

4)oire  que  de  l'eau  ;  que  le  son  d'un  orgue  de 
Barbarie  paraîtra  délicieux  à  des  paysans  ; 
qu'un  billet  de  spectacle  comblera  les  vœux  de 
la  pauvre  ouvrière  à  dix  sous  par  jour;  qu'une 
petite  robe  d'indienne  fera  le  bonheur  d'une 
grisette  honnête  ;  et  que  le  dimanche  sera  at- 
tendu avec  impatience  par  ceux  qui  travaillent 
toute  la  semaine;  tandis  que,  pour  bien  des 
gens,  les  spectacles,  les  banquets,  la  musique, 
les  parures,  n'ont  plus  le  pouvoir  de  réjouir 
leiu'  cœur.  D'après  cela,  les  pauvres  seraient 
donc  plus  heureux  que  les  riches? 

Enfin  sept  heures  viennent  de  sonner  à  Saint- 
Eustache  ;  le  barbier  a  depuis  longtemps  ren- 

'  voyé  Blanche  et  Marguerite  pour  s'enfermer 
dans  sa  chambre.  La  vieille  servante  descend 
doucement  l'escaher,  tâchant  de  faire  le  moins 
de  bruit  possible  avec  ses  talons,  et  cachant 
avec  une  de  ses  mains  la  lumière  de  sa  lampe. 
Elle  ouvre  la  porte  de  la  rue,  et  aperçoit  la 
paysanne  qui  était  depuis  un  quart  d'heure  au 
rendez-vous. 

;>  C'est  bien  ,  0    dit  Marguerite,  «vous  êtes 
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•  exacte;  mais,  chut!  ne  parlez  pas,  ne  faites 
■  point  de  bruit,  laissez-vous  conduire.  » 

Lrbain  fait  un  léger  signe  de  tète  et  entre 
dans  l'allée  dont  Marguerite  referme  doucement 
la  porte.  Alors  notre  amoureux  est  au  comble 
de  la  joie,  il  lui  semble  respirer  un  air  plus  pur 
dans  cette  maison  habitée  parcelle  qu'il  aime; 
il  se  croit  dans  le  séjour  des  bienheureux,  tout 
en  montant  un  {>elit  escalier  tortueux;  et  les 
murs  noirs  et  décrépits  qui  l'environnent  ont 
plus  de  charmes  à  ses  yeux  que  le  marbre  et 
les  lambris  du  Louvre. 

«  Vous  allez  voir  ma  maîtresse,  »  dit  Mar- 
guerite, fc  je  l'ai  prévenue...  mais  ne  craignez 
«rien,  elle  est  aussi  aimable  que  bonne;  vous 
«pourrez  parler  sans  danger  devant  elle  ,  c'est 
»la  discrétion  même...  d'ailleurs,  elle  ne  voit 
»  personne,  et  ne  sort  jamais.  Mon  maître  craint 
"pour  elle  les  entreprises  de  ces  mirlillores,  de 
oces  mauvais  sujct^;  qui  ne  cherchent  <|u'i\  on- 
»jôler  h  s  pauvr«s  liUes...  11  est  vrai  (pie  ma 
«petite  Blanche  est  si  jolie!...  elle  tournerait 
»  la  tète  à  tous  nos  seigneur^.  Vous  aile/  la  voir 
»et  en  juger  vous-même;  nous  v«iiei  devant  sa 
»  chambre  :  venez.  .  allons,  ne  tr-rinblez  donc 
npas  ainsi;  quel  enf.inlilluge  1  » 
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Urbain  tremblait  en  effet,  et  le  cœur  lui  bat- 
tait si  fort,  qu'il  fut  obligé  de  s'appuyer  un 
moment  contre  le  mur. 

Pendant  ce  temps,  Marguerite  ouvre  la  porte, 
et  dit  à  Blanclie  : 

o  La  voilà...  d 

Blanche  se  lève  pour  aller  au-devant  de  la 
jeune  fille  que  lui  amène  sa  bonne,  et  à  la- 
quelle elle  adresse  le  plus  aimable  sourire.  Ur- 
bain a  levé  les  yeux,  il  a  vu  Blanche,  et  son 
émotion  redouble;  il  n'avait  pu,  au  travers  des 
vitres  de  la  croisée ,  apercevoir  qu'imparfaite- 
ment ses  traits,  et  l'objet  charmant  qui  est  de- 
vant lui  est  cent  fois  au-dessus  de  l'image  que 
ses  souvenirs  et  son  imagination  se  créaient. 
Il  reste  interdit,  immobile,  n'osant  faire  un  pas, 
doutant  encore  de  son  bonheur,  et  regardant 
avec  délices  l'aimable  fille,  qui  lui  sourit  et  lui 
prend  la  main  en  lui  disant  : 

t  Entrez  donc venez-vous  asseoir 

»  vous  chauffer...   Eh  bien!.,.,  est-ce   que   je 
D  vous  fais  peur?... 

n  —  C'est  ce  que  je  lui  disais,  *  reprend  Mar- 
guerite,«  mais  elle  est  d'une  timidité! au 

«reste,  cela  fait  son  éloge  ;  puisse-t-elle,  à  Pa- 
M'i;^.  conser\er  toujours  c(.'tte  modestie.') 
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La  douce  inain  de  Blanche  a  pris  celle  du 
jeune  bachelier,  qu'elle  conduit  près  de  la  che- 
minée. En  sentant  ses  jolis  doigts  s'imprimer 
sur  les  siens,  Lrbain  respire  à  peine,  et  mur- 
mure d'une  voix  i'aible  : 

«  Ah  ! mademoiselle que  vous  êtes 

»  bonne  !... 

«Ah!...  elle  a  une  bien  jolie  voix,  »  s'écrie 
Blanche  aussitôt;*  ne  trouves-tu  pas?....  Mar- 
»  guérite?...  une  voix...  qu'il  me  semble  avoir 
»  déjà  entendue...  C'est  singulier...  je  ne  puis 
»me  rappeler... 

«Vous  vous  trompez,  mon  enlant,  »  dit  Mar- 
guerite,» moi  je  trouve  qu'l  rsule  a  la  voix  un 
«peu  voilée...  Mais  songeons  que  nous  n'avons 

l'pas  beaucoup  de  temps  à  la  garder   ici et 

»  elle  doit  nous  raconter  certaine  chose. 

«  Un  moment,  »  dit  lîlanche,  «  laisse-la  donc 
»  se  reposer...  elle  a  l'air  fatigué....  Avez,-\ous 
•  besoin  de  quelque  chose  ?  —  Je  vous  remer- 
»  eie,  «dit  Urbain  en  levant  les  yeux  sur  l'aima- 
ble enlanl  et  les  rebaissant  aus<>itot ,  car  il 
craint  qu'elle  ne  lise  dans  les  siens  timl  l'amour 
dont  il  est  embrase  ,  et  il  seul  bien  que  le  mo- 
ment serait  mal  choisi  pour  se  l'aire  connaître; 
d'ailleurs,  il  e-^t  >i  hriu<Mj\  piè-  d-    Blan«-li<', 
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qu'il  veut  prolonger  son  bonheur;  et  grâce  à 
son  déguisement,  il  peut  voir  l'aimable  fille, 
jouir  de  ses  grâces,  de  sa  gentillesse,  connaî- 
tre son  caractère  bien  mieux  que  s'il  se  mon- 
trait à  elle  sous  sa  véritable  forme.  Devant  un 
amant,  la  fille  la  plus  franche  est  toujours  ti- 
mide, embarrassée,  réservée,  tandis  qu'auprès 
d'une  personne  de  son  sexe  elle  se  livre  sans 
«v)ntrainte  aux  impressions  qu'elle  éprouve. 

«  \ous  cherchez  donc  une  place?  «dit  Blan- 
che en  s'asseyant  près  d'Urbain,  a  —  Oui ,  ma- 
»  demoiselle.  —  Y  a-t-il  loni^temps  que  vous 
»êtes  à  Paris? —  Quinze  jours,  mademoiselle. 
B  —  Et  vos  parents?...  —  Je  n'en  ai  plus,  ma- 

n  demoiselle ,  je  suis   orphelim^ —  Pauvre 

»  fille  1  c'est  comme  moi ,,  jc^  suis  orpheline 
«aussi;  et  si  \[.  Touquet  n'avait  pas  "pris  soin 
»de  moi,  il  m'auraitfallu  chercher  de  l'ouvrage 

»  pour  vivre...  — Vous  ,  mademoiselle! «dit 

V'rbain  avec  feu;  mais  il  se  contint,  et  achève 
à  domi-voix  :  «  C'eût  été  bien  malheureux! 

n —  Ma  chère  Blanche,  »  dit  Marguerite,  »  ce 
fi  n'est  point  pour  lui  conter  votre  histoire, 
«mais  pour  qu'elle  nous  apprenne  un  secret 
»  qui  la  regarde,  qu'elle  est  venue...  Allons, Ir- 
»  suie,  parlez,  mon  enfant,  s 
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Urbain  soupire,  il  aimerait  mieux  écouler 
Blanche  que  de  parler  pour  Marj^uerite  ; 
mais  il  faut  satisfaire  la  vieille  fille,  il  a  besoin 
d'elle,  et  c'est  en  excitant  sans  cesse  sa  curio- 
sité cpj'il  espère  voir  souvent  Blanche.  Il  com- 
mence donc  son  récit,  en  déguisant  toujours  sa 
Voix  ,  et  pendant  qu'il  parle  ,  l'aimable  enfant 
a  les  yeux  fixés  sur  lui.  faveur  qu'il  doit  à  son 
costume,  mais  qui  souvent  lui  fait'  perdre  le 
f\\  de  son  discours. 

a  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de 
y>  Jeanne  H arviliers,  si  fameuse  il  y  a  un  sciè- 
Bcle,  par  ses  maléfices  et  ses  sortilèges?—  Non, 
«jamais,  »[dit  Maiguerile  en  rapprochant  sa 
chaise,  et  allon^*  :iiîl  le  cou,  p:u'('<^  que  le  in(U 
sortih'ge  a  déjà  produit  son  cllVt  électrique  sur 
la  vieille  servante,  a  Contez-nous  l'hisloii-e  de 
«cette  sorcière,  mon  enfant,  et  tâchez  de  ne 
!>  pas  omettre  un  seul  fait. 

»  — C'est  à  Verberic,  dans  l'année  15'28, 
•  que  Jeanne  llarviliers  est  née.  Sa  mère,  qui 
«était,  dit-on,  une  méchante  femme,  voua  sa 
»fjlle  au  diable  i\v^  qu'elle  vint  au  monde. 

l'Comme  Jeanne  avait  dou/.e  ans.  le  diable 
)' se  prés(;nlaà  elle  sous  la  forme  d'un  homme 
»  noii'j  armé  et  boité... 
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B  —  Ma  ])onne,  »>  dit  Blaiiclie  ,  k  le  clial)le 
epeut  donc  prendre  la  forme  qui  lui  plaît?  — 
■  Oui,  sans  doute!...  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois, 
»il  se  change  comme  il  veut...  —  Tu  m'as  tou- 
»  jours  dit,  ma  bonne,  qu'il  se  montrait  en  chat 
onoir...  —  En  chat  ou  en  homme,  qu'im- 
»  porte  !...  —  Je  n'avais  peur  que  des  chats,  à 
«  présent  j'aurai  peur  des  hommes  aussi  !...  — 
»  Allons!  mademoiselle,  si  vous  interrompez 
«comme  cela  cette  jeune  fdle,  nous  ne  saurons 
D  jamais  son  histoire.  Continuez  mon  enfant.  » 

Urbain  donne  un  petit  coup-d'œil  à  Blanche, 
et  reprend  sa  narration. 

»  L'homme  noir  dit  à  Jeanne  que  si  elle  vou- 
alait  se  donnera  lui,  il  lui  apprendrait  mille 
0  secrets  pour  faire  du  bien  ou  du  mal  aux  gens, 
»  selon  sa  volonté.  Jeanne  Harviiiers  céda  aux 
»  propositions  du  diable,  prononça  les  formules 
»  qu'il  lui  dicta,  et  devint  bientôt  une  fameuse 
»  magicienne  se  rendant  au  sabbat,  à  cheval  sur 
»une  escoavette. 

>;  Jeanne  ht  l'essai  de  son  art  près  de  Yerbe- 

»rie;  mais,  accusée  de  sorcellerie,  elle  fut  pen- 

»  dant  quelques  temps  obligée  de  se  cacher.  Elle 

«avait  un  voisin  qui  l'avait  dénoncée;  Jeanne 

îl  :    manda  au  dia!>l';  un  sorl  pour  se  venger  du 
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n  voisin.  I.n  cli;i!)lc  lui  donnn  mif  pondre,  et 
Bclit  qu'en  la  plaçant  dans  nn  eliemin  tm  son 
»  ennemi  devait  passer,  cela  lui  donnerait  une 

•  maladie  dont  il  mourrait.  Jeanne  i\X  ce  que  le 
»  diable  lui  avait  dit,  et  plaça  le  sort  ;  mais  une 
n  autre  personne  passa  la  première  dans  le  clie- 
»min,  et  ce  fut  elle  qui  fut  victime  du  sort. 
»  Jeanne,  désolée,  alla  trouver  le  malade,  lui 

•  avoua  qu'elle  avait  causé  son  malheur,  et  pro- 
»mit  de  le  guérir;  mais  elle  n'en  put  venir  à 
»  bout,  car  elle  fut  alors  arrêtée  et  emprisonnée. 
»  On  la  questionna  ;  elle  s'avoua  sorcière,  et  fut 
»  condamnée  à  être  brûlée  vive...  Ce  qui  fut 
»  exécutée  le  dernier  jour  d'avril  de  l'année  1578. 

« — Comment! elle  était  sorcière  et  elle  s'est 
»  laissée  brûler?»  dit  Blanche  avecétonnemcnt. 
» — Oui,  mademoiselle.  — Ah!  que  c'est  drôle! 
»  Et  à  quoi  donc  cela  scrt-il  d'être  sorcier, 
«alors?  —  Blanche,    vous  êtes  trop  jeune  pour 

•  raisonner  de  cela .  »dit  Marguerite,  o  —  Kt  le 
«diable,  l'a-t-on  brûlé  aussi?  —  Non.  nuule- 
«moiselle,  on  n'a  pas  pu.  —  C'est  dommage, 
»car  nous  n'en  aurions  plus  j)cur!  .  — -  Esl-ce 
«que  le  diable  peut  être  brûlf'-?. ..  le  démon 
»  existera  toujours,    mon  ciifant.  —  Vous  m'a- 

•  vcA  pourtant  dit,  nuibonuf,  (pie  saint  Michel 
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«s'était  battu  avec  lui,  et  qu'il  l'avait  vaincu.... 
»■ —  Oui,  sans  doute,  il  l'a  vaincu...  mais  c'est 
«comme  s'il  n'avait  rien  fait...  Allons,  Ursule, 
a  continuez;    car  je    ne   vois    pa§  encore  dans 

atout  cela  ce  qiii  a  rapport  à  vous puisque 

3  cette  Jeanne  a  été  brCdée  il  y  a  déjà  près  de 
«soixante  ans. 

s  —  M'y  voici,  mademoiselle,  »  dit  Urbain  en 
rappelant  ses  idées,  que  les  beaux  yeux  de 
Blanche  tournent  vers  tout  autre  chose  que 
la  sorcellerie,  t  Du  temps  de  Jeanne  liai' 
D'Viliiers,  comme  on  ne  parlait  à  Verberieet  aux 
9 environs  que  des  sabhats  qui  se  tenaient  au 
sPont-la-Reine,  suj  le  grand  chemin  de  Gom- 
apiègne  et  au  bois  d'Ajeux;  comme  il  n'était 
«bruit   que   des   Cherauckeurs  iCcscoavcUes  des 

*  sabbatîers  et  des  donneurs  de  sorts,  alors,  les 
«bons  habitants  du  pavs,  voulant  se  mettre  en 
o  garde  contre  toute  cette  engeance  du  diable  , 
«allèient  à  \-à  ehapelle  Charlemugnej   c'est  ainsi 

*  que  l'on  nonunait  eiKore  l'église  de  Saint- 
»  Pierre,  et  demandèrent  aux  bons  religieux 
«quelque  chose  ([ui  put  les  garantir  des  malé- 
ofices  et  des  sorts. 

a —  i'ort  bien  pensé,  vraiment!  »  dit  Mar- 


gucrilc;  t  ils  ne  poiîvniriit  .'if^ir  plus  sngemont. 
»  Fit  que  leur  (I(»niKi-t-<iii,  inon  enfant!' 

» —  ]y\s  bons  pères  donnèrent  une  robe  qui 
savait  été  portée  par  un  vertueux  ermite  ,  (|ui, 
«durant  sa  vie.  av;iil  tonjoins  faii  Inir  les  dc- 
»  nions  dune  lieue.  In  tout  j)etit  morceau  de 
«cette  robe  sulïisait  pour  mettre  à  l'abri  de  tout 
»  danger  celui  qui  le  portait.  Vous  jugex  avec 
»  quel  empressement  cliacun  en  voulut  avoir  un 
»  morceau  ! 

»  —  Oh!  je  le  crois  bien  !...  Si  j'avais  été  là, 
«que  n'aurais-je  pas  donné,  moi,  pour  en  ob- 
»  tenir!...  —  Eb!  mais,  ma  bonne,  »  dit  Blan- 
che,  «c'est  comnii.'  mon — Cbul  î  hiis-e/. 

»  finir  Ursule,  mon  enfant.  —  Enfin,  mademoi- 
«  selle,  une  de  mes  aïeules,  qui  existait  alors  , 
Bcut  le  bonheur  d'avoir  un  morceau  de  la  robe 
))du  pieux  ermite.  Elle  1;'  laissa  ensuite  à  sa 
»  lillc,  qui  le  laissa  ;\  ma  mère  ,  de  laquelle  je  le 
«tiens,  et  voilà  comme  ce  talisman  est  venu 
«jusqu'à  moi,  et  eest  ce  qui  fait  que  je  ne  crains 
»rien  à  Paris,  et  que  je  me  hasarde  seule  la  nuit 
»  dans  les  ru<\';.. . 

» —  Oh!  que  c'est  siniiulier!  ■>  s'cerie  Bian- 
•  che.  t  c'est  comme  moi;  jai  un  talisman 
»  aussiipii  mepréserve  de  tout'dan^'cr.  et'cepen- 
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»  dant  on   ne  veut  pas  seulement  que  je  mette 

nia  tête  à  la  enêtre! C'est  que  mon  protec- 

»t(ur,le  barbier,  ne  croit  pas  aux  talismans  1... 

»> —  Ha  grand  tort,  mademoiselle,»  dit  Ur- 
»bain.  —  Oui,  certes,  »  dit  Marguerite.  «  Mais, 
«  chère  enfant ,  auriez-YOus  le  vôtre  sur  vous 
»  maintenant?  —  Oui,  mademoiselle.  Ohl  je  le 
«porte  sans  cesse...  —  Yoj^ons-le....  voyons 
»  cette  précieuse  relique.  Rien  que  de  la  tou- 
»cher,  cela  doit  faire  du  bien  !...  » 

Urbain  fouille  dans  une  poche  de  son  tablier, 
en  tire  un  petit  papier  plié  avec  soin  ;  il  l'ouvre 
et  en  sort  un  échantillon  de  son  haut-de- 
chausses ,  qu'il  présente  à  la  vieille  servante  en 
se  pinçant  les  lèvres  pour  conserver  son  sérieux. 
Marguerite,  qui  a  mis  ses  lunettes,  prend  le 
petit  morceau  de  drap  avec  respect,  et  le  baise 
par  trois  fois  en  s'écriant  :  »  C'est  cela  !  oh! 
«comme  c'est  bien  cela!...  cela  répand  autour 
»  de  soi  une  odeur  de  sainteté  !... 

» — Tu  trouves,  ma  bonne,  »  dit  Blanche 
qui  regarde  le  petit  échantillon  de  drap  avec 
surprise  ;  «  moi  je  ne  me  serais  jamais  doutée 
«que  ce  peîit  cliiffon  (miI  quelque  pouvoir...  — 
«Chiffon!...  Ah!  ma  chère  Blanche,  i)arle/, 
»  plus  rcsjMMiiKMisnni'n!  de  celle  iTliqneî...  — 


DR    PARIS.  27 â 

»  Oii  !  mon  liilisniain  est  bion  j)ius  joli,  à  m()i!... 

«c'est  une  j)ctitc  p'-aii   dr  \r\\n Tcne/....  ij 

»  est  lu.. .  » 

En  (lisant  ces  mois,  BiMiiclic  indique  son 
sein,  {;t ,  entrouvrant  son  licliu  ,  l'ait  signe  à 
Libain,  de  regarder  dans  son  corset.  Celui-ci  ne 
se  fait  pas  prier,  son  œil  plonge  avec  délices 
sons  le  corset  de  l'aimable  innocente,  cpii  a  la 
bonté  de  le  tenir  enlr'uuvert  pour  qu'il  puisse 
mieux  voir.  Deux  jolis  boutons  de  rose  sontren- 
fermés  là  ;  et  Urbain,  en  a})ercevanl  ce  trésor, 
que  nul  œil  profane  n'a  encore  admiré,  en  dii- 
couvrant  mille  beaulés  que  l'imagination  ne 
peut  rendre,  s'écrie  involontairement  :  «  Ab  1 
»  que  de  cbarmes  !... 

0 —  >« 'est-ce  })as  ,  »  dit  Blancbc  eu  sou- 
riant, i  que  c'est  plus  joli  ([ue  ce  morceau  de 
»  draj)?. ..  « 

l  rbain  n'a  pas  la  force  de  répondre  ;  il  est 
immobile,  les  yeu\  enc<ue  fixés  siu*  l'endroit 
où  l'aimable  enfant  caclie  son  talisman;  tan- 
disque  Marguerite,  toujours  en  contemplation 
devant  le  morce;ui  du  baiil-de-cbansses  .  le 
baise  de  nouveau  eu  repcl.mt  :  «  (ielui-ci  a  fait 

»  ses    preuves! el    il    esl    enc<>r(>   plu<    |M-e- 

»  cieux  !... 
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Blanche  a  rapproché  son  fichu,  et  Urbain, 
encore  tout  ému  par  ce  qu'il  vient  de  voir, 
laisse  échapper  un  gros  soupir. 

«  Qu'avez-vous,»  lui  dit  la  jeune  fille  en  re- 
gardant avec  intérêt  celui  qu'elle  croit  une  sim- 
ple villageoise^  «  vous  paraissez  chagrine?  — 
»  Hélas!  mademoiselle,  je  songe  que  je  suis 
»  seule  et  sans  ressource  dans  cette  ville....  que 

»je  n'ai  ni  parents ni  amis! — Pauvre 

»fUle!..  .  Eh  bien,  nous  sommes  vos  amies, 
»  nous.  Oui,  je  sens  que  je  vous  aime  déjà,  Lr- 
»  suie  !  —  Se  pourrait-il,  mademoiselle  ?. . .  Ah  ! 
»  s'il  était  vrai!... — Comment!  s'il  était  vrai!... 
s  Oh!  je  ne  mens  jamais!  ce  que  j'éprouve,  je 
île  dis  tout  de  suite...  N'est-ce  pas  tout  natu- 
»  rcl?. ..  Et  vous,  croyez- vous  que  vous  m'aime- 
»rez  aussi?  —  Si  je  vous  aimerai!...  »  dit  Urbain 
avec  chaleur;  puis  se  rappelant  que  Marguerite 
est  là,  il  reprend  avec  moins  de  feu,  mais  avec 
un  accent  qui  part  de  l'àme  :  «Oh!  oui,  made- 
•  raoiselle!...  et  toute  ma  vie!... 

» —  Ah!  que  c'est  gentil  d'avoir  une  amie  de 
«son  âge.»  dit  Blanche  en  prenant  la  main  du 
bachelier;  e  au  moins  j'aurai  quelqu'un  avec 
»  qui  je  pourrai  rire  et  causer.  Marguerite  aime 
«bien  à  causer,  mais  elle  ne  rit  jamais;  et  puis 


j)h  l'Mws.  ?j77 

j)(-'llc  n«'  \)HïW  (|in'  <le  ii);ijri<'....  <i''   diable!  — 

•  Nous  parlerons  d'au Irc  cliosc  nous  deux,  n'est- 
»  ce  pas,  Ursule?  —  Oui,  mademoiselle.  — Ali  ! 
»je  sais  bien  peu  de  chose,  moi!....  Toujours 

•  seule  dans  cette  chambre,  ne  sortant  jamais  !. ., 
»  quoique  j'en  aie  bien  envie  î...  Mon  protecteur 
»  ne  vient  pas  causer  avec  moi;  je  ne  reçois  la 

»  visite  que  d'un  seul  homme — D'un  liom- 

ome?»dit  Irbain  avec  inquiétude.»  —  Oui, 
»mon  maître  de  musique...  Autrefois  il  me  l'ai- 

•  sait  rire,  maintenant  il  m'ennuie,  car  il  me 
»  chante  toujours  la  même  chose.  » 

Urbain  respire  j)lus  librement,  et  reprend  : 
«  Vous  êtes  musicienne,  mademoiselle?  — 
»Un  peu.»  dit  Blanche.  «  Et  vous,  Ursule,  chan- 
»  tez-vous?. ..  —  Ouelquefois... — Tant  mieux! 
»  vous  m'apprendrez  les  chansons  de  votre  pays, 
»et  moi  cell<  s  que  je  sais... — A  ous  me  permet- 
»tcz  donc  de  revenir  vous  Noir,  mademoiselle? 
»  —  Mais  certainement ,  tous  les  soirs  si  vous 
«pouvez.  Song«>z,  donc  ([ue  je  m'ennuie   toute 

•  seule,  nu  lieu  que  j<'  nramuseiai  avec  vous. 
«N'est-ce  pas,  Marguerite,  qu'elle  pourra  venir 
«nous  voir  les  soirs,  et  (pie  cela  ne  peut  fâcher 
»M.  Touquct?» 

Marguerite.  j>end;mt  cette  conversation,  éi;Ml 
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toujours  fil  méditation  et  en  extase  devant  le 
talisman  d'Ursule;  elle  auriiit  donné  tout  au 
monde  pour  le  posséder  dans  son  nouveau  lo- 
i:,ement,  où  elle  avait  beaueouj)  de  peine  à  s'en- 
dormir. Mais  le  nom  de  son  maître  la  tire  de 
ses  réllexions,  et  elle  s'éerie  ; 

«  Que  dites-vous  de  M.  Touquet?. ..  cpj'il  sa- 
«elie  que  nous  recevons  cette  jeune  fdle  sans  sa 

«permission? oli!  non  pas!....  — Mais,  ma 

»  bonne,  c'est  pourcela  qu'il  faut  la  lui  deman- 
»  der.  —  Ah  I  mademoiselle,  >»  dit  Urbain,  <?  il  la 
«refuserait,  et  je  serais  privée  du  plaisir  de 
«vous  voir.  — Eu  ce  cas  ne  lui  disons  rien; 
I  mais  s'il  vous  prenait  à  son  service?... — Mon- 
»  sieur  ne  veut  personne  de  plus  dans  la  mai- 
«son,  »  dit  Marguerite  ;  «qu'est-ce  qu'Ursule  fe- 
«rait  ici? —  C'est  dommage...  car  enfin  il  faut 
»  qu'Ursule  trouve  une  place  pour  vivre;  voyez, 
«donc  comme  c'est  désagréable!  avoir  un  talis- 

»  man  qui  vous  préserve  de  tout  danger et 

«qui  vous  laisserait  mourir   de  faim! (Vest 

»  absolument  comnuNle  mien! — Oh!  j'ai  en- 
»  core   le  temps  d'attendre,»  dit    l  rbain,  «j'ai 

»  quelque  chose  devant  moi et  je  dépense  s' 

«  p;Mi  î... 

') —  \()S  aïeuli'S,  "  dit  Margucriie.    <'Oiit-cllcs 


«f.'ii  l'occasion  d'éprouver  la  vertu  de  ce  lalis- 
X  luan?.. .  —  Oui ,  uiademoiselle  ,  dans  mainte 
»  circonstance  1  el  surtout  ma  mère,  à  qui  il  ar- 
»  riva  une  aventure. .. 

„ —  Uno  aventure! «dit  Ja  vieille  en  rap- 
prochant sa  chaise  de  la  cheminée.  Dans  ce 
moment  la  cloclielte  de  l'église  sonna  nt.'uf 
heures.  «  0  ciel  !  neuf  heures,  »  dit  Marguerite, 
«il  est  bien  tard,  il  l'aut  vous  en  aller,  mon 
•reniant;  si  mon  maître  s'apercevait  que  nous 
»  ne  sommes  pas  couchées,  il  pourrait  vouloir 
«en  savoir  la  cause  ;  allons,  il  faut  partir —  — 
»  Et  cette  aventure  qu'elle  allait  nous  raconter?» 
dit  Blanche.»  —  Ce  sera  pour  demain,  si  vous 
i>lc  permettez,»  dit  Lrbain.  '< —  Oh!  oui,  de- 
Kinain,  n'est-(c  pas,  ma  bonne?...  —  Soit, «dit 
Marguerite,  qui  est  aussi  curieuse  de  l'enten- 
dre ;«  niais  toujours  la  même  prudence,  l  r- 
wsule,  que  personne  ne  sache...  —  Oh!  je  vous 
«réponds  de  mon  silence,  mademoiselle.  — 
''C'est  bien  ;  tcne/,  voilà  voire  talisman...  pre- 
»' bien  garde  de  le  perdit- —  Ahl  Dieu!...  que 
»je  serais  heureuse  d'en  avoir  un  semblable!  » 

l  rbaiu   reroil    le    pclit  morceau   de  drap  eu 
laisaul  la  r<vereuce,  et  le  met  dans  sa  poche, 
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tandis  que  Maiguciik'  preiul  la  lampe  pour  le 
conduire. 

«  Vous  \ons  m  allez  seule.  «  dit  Blanche,  «et 
»bien  loin,  peut-être?  —  A  la  porte  Saint-An- 
«loine.  —  0  eiell...  et  vous  n'avez  pas  peur  si 
B  lard  dans  les  rues?..  — ?v'a-l-elle  pas  son  ta- 
»lisniaij?o  dit  Mar;i;ueiite.  « — Ah!  c'est  vrai,  je 
V  n'v  pensais  plus.  .  Adieu,  Lrsule;  à  demain, 
«n'est-ce  ]">;',s?  —  Oui,  mademoiselle.  » 

L'aiinahle  enj";ijit  tend  sa  îiiaiii  à  L'ibain,  qui 
esî  ]  rèl  à  la  porter  à  ses  lèvres;  mais  se  sou\e- 
nant  qu'il  est  lemuie.  il  est  {orcé  de  se  conîen- 
ter  de  la  }')rcsser  tendrement^  et  suit  Margue- 
rite, ajijès  avoir  jeté  sur  Blanche  un  doux  re- 
gard, ha  vieille  le  reconduit  avec  les  mènies 
précauiiojîs  qu'elle  a  })iises  j)!)ur  l'iniroduire, 
et  ri  ferme  bicLi  douceuieni  la  ])or!e  de  la  rue, 
en  lui  disnîil  aussi  : 

<(  A  ('email)....  et  auz,  toujours  soii]  tl'avoir 
«sur  vous  voire  talisman.  » 


l'amimu     t  i/i\  (m;  i'ci:.  — i.v   vu  a:  rr  ii: 

TA.iSMW. 


[  ihaiii  ol  iTiitH'  (lie/  lui  (i:'iis  une  ivresse 
lUriieil»;  à  dcerire  :  la  vue  de  Blauelie,  le  doux 
son  de  sa  voix,  ses  icràecs,  su  candeur,  sa  pi- 
((uanle  naïvcl/'.  ont  encore  auiïiucnlr  son 
amour;  ce  ([u'il  a  vu  est  bien  au-dessus  de  ce 
r[uH  espérait;  et  (juand  il  souîtc  (|U0  Je  jeud»'- 
Mjain  il  lanveira.  tju'il  pourra  reutcndre  et  lui 
parler  encore ,  (pw  >a  douce  indu  sappuieia 
san>  cr.u'utc  sur  la  sienne,  il  a  peine  à  se  con- 
tenir; le  ^oli^enir  de  ce  qu'il  a  eiUrevu  sous  le 
cliarniant  corsri  doit  être  aussi  pour  bcaucouj» 
dans  SCS  transports  d'ivresse. 
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Quel  dommage  de  ne  pouvoir  avouer  à  l'ai- 
mable enfant  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'elle  lui 
inspire!  Mais  l  rbain  sent  bien  qu'il  ne  faut  pas 
brusvquer  l'aventure,  et  qu'il  doit  cbcrelier  d'a- 
bord à  gagner  toute  la  confiance  de  Blanclie  ; 
sous  son  costume^  cela  lui  sera  facile;  elle  lui 
a  déjà  dit  qu'elle  l'aimait  :  il  est  vrai  que  l'aveu 
de  ce  sentiment  s'adressait  à  Irsule,  mais  dans 
le  fait  c'est  L  rbain  qui  le  lui  a  inspiré. 

Dans  la  journée,  le  bacbelier  reprend  ses  ba- 
bits  d'homme  ,  et .  dès  que  la  nuit  revient  .  il 
les  quitte  pour  revêtir  le  costume  féminin  sous 
lequel  il  commence  à  acquérir  plus  d'aisance 
et  de  maintien  ;  d'ailleurs  la  voisine  est  tou- 
jours prête  quand  il  s'agit  de  déguiser  l'adoles- 
cent; elle  est  pour  lui  d'une  grande  complai- 
sance, et  ne  ménage  pas  ses  leçons;  Urbain  en 
profite  ,  parce  qu'un  jeune  homme  s'entend 
mieux  à  chiffonner  \m  iicbu  qu'à  l'attacher,  et 
qu'un  adolescent,  amoureux  comme  un  fou,  a 
parfois  de  grandes  distractions  ,  pendant  les- 
quelles les  secours  de  la  jeune  servante  lui 
sont  fort  nécessaires. 

Urbain  a  été  exact  au  rendez,-\ous,  eit  Margue- 
rite l'a  introduit  a\cc  le  même  cérémonial  ([ue 
la  veille.  Blanche  lui  fait  le  plus  aiujable  ac- 
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ciicil;  L'Ile  va  aii-clcvaiit  do  lui,  et,  au  moment 
où  il  lui  lait  une  modeste  rcvéï-eiiee,  la  naïve 
enlant  lui  donne  im  doux  baiser  sur  chaque 
jonc.  Poui-  le  coup.  Irhain  n'y  esl  plus;  il  se 
sent  briller,  et  sans  la  voix  de  Marjruerite,  qui 
le  rapjielle  à  lui-même  ,  il  presserait  Blanclic 
eonlrc  son  cœur,  et  lui  rendrait  au  centuple  ce 
(pi'il  vient  d'en  recevoir.  Mais  la  vieille  .  tou- 
jours pressée  d'entendre  conter  les  aventu- 
res extraordinaires  qui  ont  rapport  au  talis- 
man, dit,  en  poussant  Lrbain  du  côlé  de  la 
ciicminée  : 

«  Allons,  mes  entants,  ne  perdons  })as  le 
«temps  en  vaines  cérémonies;  vous  savez 
B  comme  il  passe  vite  quand  on  raconte  des 
•  choses  intéressantes.  Asseyons-nous,  et  Ir- 
»  suie  va  nous  dire  l'aventur*'  arrivée  à  sa 
»  mère.  » 

Urbain,  encore  tout  ému  du  baiser  de  Plan- 
che, commence  une  histoire  qu'il  a  composée 
le  malin,  et  qui  enchante  ÎVIari;ucrite .  parce 
([u'ellc  prouve  la  puissance  nier\tîilleuse  du  ta- 
lisman. Le  récit  achevé,  la  vieille  demande  à 
contempler  la  reli([ue;  elle  est  [)ersuadéc  qu'a- 
près l'avoir  touchée  le  soir  .  elle  court  moins 
de  dangers  la  nuit  dans  sa   chamiire.    Ijlanchc 
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cause  alors  a\ec  Lrbain,  et  lui  chante  à  demi- 
voix  une  des  chansons  qu'elle  sait.  La  naïve 
enfant  ne  connaît  la  prétendue  Ursule  que  de- 
puis la  veille,  et  déjà  elle  la  regarde  comme  sa 
sœur,  la  nomme  son  amie  et  lui  conte  tout  ce 
qui  la  concerne,  car  Blanche  ,  élevée  loin  du 
monde,  n'y  a  point  appris  à  cacher  ses  senti- 
ments, à  feindre  ce  qu'elle  n'éprouve  pas  ;  son 
cœur  est  pur  et  ses  paroles  ne  sont  que  l'ex- 
pression de  ce  qu'il  lui  inspire. 

Blanche  ne  manque  point  de  chanter  à  Ur- 
bain son  refrain  favori,  et  celui-ci  tressaille  de 
plaisir  en  voyant  que  malgré  les  précautions  du 
barbier,  ses  accents  se  sont  gravés  dans  la  mé- 
moire de  Blanche,  qui  lui  dit  :  «  La  première 
»  fois  que  je  vous  ai  entendu  parler,  il  m'a 
»  semblé  entendre  encore  la  voix  qui  a  chanté 
i>  la  nuit  sous  ma  fenêtre...  Ah!  elle  était  bien 
•  jolie  cette  voix-là...  la  vôtre^  Ursule,  lui  res- 
B  semble  un  peu.  Quel  dommage  que  vous  ne 
»  sachiez  pas  la  romance  que  l'on  chantait. 

M  —  Je  la  sais,  »  dit  l  rbain.  «  du  moins 

"je  crois  la  savoir;  car  je  l'ai  entendu  souvent 
»  chanter,  et  cela  m'a  permis  de  la  retenir...  — 
»Ah!  quel  bonheur!  chantez-la-moi,  Ursule, 
BJe  vous  en  prie!...  —  Mais  si  monsieur  Tou- 
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Bquet...  —  Oh!  il  est  dans  sa  chambre!  d'ail- 
»leurs  vous  chanterez  tout  bas...  Tenez...  jus- 
.tement,  Marguerite  dort....  ra  fait  qu'elle  ne 
«vous  grondera  pas...  > 

En  effet,  à  force  de  contempler  le  petit  mor- 
ceau du  haut-de-chausses  ,  la  vieille  servante 
s'était  endormie  dessus;  Urbain  est  presque 
seul  avec  celle  qu'il  adore,  son  cœur  en  palpite 
de  joie  ;  de  longs  soupirs  s'échappent  de  sa 
poitrine,  et  il  est  oblige  de  détourner  les  yeux 
pour  ne  pas  rencontrer  les  regards  charmants 
de  Blanche. 

»Eh  bien!  o  lui  dit  l'aimable  enfant,  en  fai- 
sant  une  petite  moue  qui  la  rend  encore  plus 
séduisante,  •  est-ce  que  vous  ne  voulez  pas 
D chanter?...  ah!  ce  serait  bien  méchant!...  ça 
»  me   fera  tant   de  plaisir  d'entendre  cette  ro- 

>  mance  ! ça  me  l'apprendra  à  mon  tour. 

»Je    vous    en   prie,    l  rsule  ;    vous   voyez  bien 

«que  Marguerite  dort allons,  ne  me  refu- 

»  sez  pas  ! 

•  —  Moi.  vous  refuser  quehpie  ch(>se!....  Je 
«vais  chanter,  mademoiselle.  —  Oh!  vous  êtes 
«bieri  gentille,  et  je  vous  embrasserai  de  bon 
»  cœur.  » 

l  rbain  n'avait  pas  besoin   dctrr  owhr    |>ar 
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une  si  douce  récompense  ,  mais  cependant  il 
veut  siir-ie-cliamp  la  mî'riter.  Il  chante,  et 
Blanche  réconte  avec  ravissement  ;  le  jeune 
homme,  cédant  à  l'impulsion  de  Sun  cœur, 
donne  à  sa  voix  encore  plus  d'expression  et  de 
sentiment;  à  coup  sur  ce  n'est  plus  alors  la 
voix  d'une  femme,  et  toute  autre  que  la  naïve 
Blanche  s'apercevrait  de  ce  chant^-ement  ;  mais 
celle-ci,  tout  entière  au  plaisir  qu'elle  ressent, 
est  hien  loin  de  soupçonner  la  vérité,  et,  le  cou 
tendu  vers  Lrhain  ,  immohile  ,  les  yeux  iixés 
sur  lui,  elle  semble  craindre  de  perdre  un  mot, 
tout  en  s'écriant  de  temps  en  temps  : 

»  Ail!  mon  Dieu! c'est  cela! c'est  la 

»  même  chose ça  me  fait  le  même  effet  que 

)'  l'autre  nuit  ! Ah  !    l  rsule  !   chantez  tou- 

»  jours...  >' 

Cependant  les  chants  ont  cessé,  car  Irbain 
n'a  pas  oublié  la  récompense  promise.  Pen- 
dant quelques  minutes.  Blanche,  immobile, 
semble  écouter  encore;  cnhn  elle  sort  de  son 
extase  en  disant  :   a  C'est  sinj^culicr  ,    comme 

«cette  romance  nu'  fait  un  drôle  d'eftét — 

«Est-ce   désagréable?  —  Oh!  non! si  cela 

»  était,  je  ne  voudrais  pas  l'entendK;  toujours... 
»et  cependant  on  diiail  que  cela  m'attriste — 
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•  rfimciait   soupirer C'l'.sI    égal,    Ursule, 

•  vous  uic  rnpprcnchez  ,  n'est-ce  pas?  — 
«Oui,  inademoiselle  ;  mais  vous  m'avez  pro- 
wmis...  —  De  vous  embrasser. ..  Oli!  bien  vo- 
»  lontiers  !  » 

Blanche  ne  se  lait  pas  ])rier,  elle  imprime  ses 
lèvres  vermeilles  surlesjouesbrùlantescri  rbain; 
cette  lois  ,  celui-ci  se- dispose  à  lui  rendre  son 
baiser,  et  déjà  il  tient  la  Jeune  lille  dans  ses 
bras,  lors([ue  Marguerite,  eu  éteruuant.  man- 
que de  toujber  dans  le  feu,  et  s'c-veille  en  sur- 
saut, en  s'i'criant  : 

«  Bonne  chère  patronne  ,  sauvez-moi  ! 
H  je  vois  l'homme  n<Mr  et  la  sorcière  de  Vcr- 
))  berie  ! 

"  —  (^11  donc  cela  .  ma  bonne?  «  dit  Blancluî 
en  s'i'loignanl  d'Urbain,  qui  est  désolé  de  n'a- 
voir pas  c]iànt(''  plus  vite,  a  —  Où  ?  «  dit  Mar- 
guerite en  se  IVotlant  Iv^  yux.  u  Comment.' 
»(»ù?  Qu'est-ce  que  j'ai  dit?  —  Tu   as  dit  que 

»tu  voyais  la  sorcière —  Ah!  c'<>st  que  j'v 

«pensais,   apparemment.  Allons,  Irsule,  il  est 
«temps  de  partir,  mou  eutanl...  —  CVst  (h»m- 

*'"'»?^' j'allais  vous  raconter  une  aventure 

>':irrivé-,   à  nia  lante.  et  ([ui  est  i)ien  |)Ius   mer- 
.  veilleuse  ,|Me  les  autres.  _   K|,  l,i,.n  î    c<>   s«>ra 
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«pour  demain,  »  dit  Blanche  ,  «  n'est-ce  pas, 
»  ma  bonne,  tu  le  veux  bien  ?  ïu  vois  que  mon 
«bon  ami  ne  se  doute  de  rien  ,  et  d'ailleurs  , 
»  s'il  voyait  Ursule  et  se  fâchait,  eh  bien!  je 
«prendrais  toute  la  faute  sur  moi.  et  je  l'apai- 

»serais.  — Allons à  demain,  soit,  et  nous 

»  saurons  l'aventure  de  votre  tante. —  Oui,  ma- 

»  demoiselle   Marguerite Ah  !    voulez-vous 

»  bien  avoir  la  bonté  de  me  rendre  mon  talis- 
«man?... 

» —  Oui,  mon  enfant,  c'est  juste.  Ahî  mon 
»Dieu  1  qu'en  ai-je  donc  fait?...  Est-ce  que  Sa- 
»  tan  me  l'aurait  escamoté?...  je  le  tenais  tout- 
a  à-l'heure. 

0  —  Tenez  ,  ma  bonne,  le  voilà,  »  dit  Blan- 
che en  indiquant  la  cheminée  à  Marguerite  , 
«  vous  l'aviez  laissé  tomber  dans  les  cendres. 
j> —  C'est  ma  foi  vrai,»  répond  la  ^ieille  en 
ramassant  le  petit  morceau  de  drap.  «  Ah! 
»  mon  Dieu!  il  est  un  peu  roussi... 

). —  Oh!  c'est  égal,  mademoiselle,  »  dit  Ur- 
bain, 0  ça  ne  peut  pas  lui  avoir  ôlé  de  sa  ver- 
»tu.  —  JNon,  certes,  mon  enfant,  et  s'il  avait 
«été  brûlé  ,  ses  cendres  auraiejit  encore  eu  la 
•  même  propriété.  » 
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Url)ain  rcpriuiU  sou  talisman,  fait  ses  adieux 
à  Blanche,  en  répétant  avec  elle  : 

«  A  demain  1  »  et  (|tiiUe  la  maison  du  bar- 
bier. 

Plusieurs  jours  se  sont  écoulés,  et,  cliaqufi 
soir,  le  jeune  bachelier  a>£u  le  bonheur  de  voir 
planche,  inventant  sans  cesse  de  nouvelles  his- 
toires pour  picpier  la  curiosité  de  Marguerite;  : 
il  a  su  habituer  la  vieille  à  lui  ouvrir  à  sept  heu- 
res la  porte  de  l'allée.  La  présence  de  la  l'aussp 
Ursule  est  devenue  un  besoin  pour  Blanche  et 
pour  Marguerite;  cette  dernière  éprouve  un 
grand  plaisir  à  entendre  conter  des  aventures 
de  magiciens,  et  la  jeune  lillc  à  se  faire  ap- 
prendre sa  romance  chérie.  Mais  Marguerite  ne 
s'endort  pas  toujours,  et  même,  lorscpTelle 
veille,  Blanche  veut  qu'Urbain  chante  :  celui- 
ci  lui  obéit  ;  mais  alors,  pour  ne  donner  aucun 
soupçon  à  la  vieille,  il  a  soin  de  bien  déguiser 
sa  voix,  et  Blanche  s'écrie  avec  humeur  : 

•(  Ahî  ce  n'est  pas  bien,  vous  ne  chantez 
»pas  aujourd'hui  si  gentiment,  qu'à  l'ordi- 
unaire...  ça  ne  nw  lait  pas  le  même  plaisir. 

Pondant  qu'Libain  s'enivre  du  bonheur  de 
voir  Blanche  et  puise  dans  ses  yeux  le  plus 
doux  sentiment,  ([ue  la  jeune  lille  se  livre  sans 
I.  i9 
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contrainte  au  plaisir  que  lui  offre  la  société 
d'Ursule,  et  lui  fait  confidence  de  ses  moindres 
pensées  ;  qu'enfin  la  vieille  Marguerite  a  la  tête 
remplie  de  récits  effrayants,  de  faits  miracu- 
leux arrivés  à  la  sorcière  de  Verberie,  et  se  met 
à  l'abri  des  pièges  dû  démon ,  en  frottant  tous 
les  soirs  entre  ses  doigts  le  petit  morceau  du 
haut-de-chausses  du  jeune  bachelier;  que  se 
passait-il  dans  la  petite  maison  de  la  vallée  de 
Fécamp?  La  brûlante  Julia  l'habite-t-ellc  en- 
core? et  le  marquis  de  Villebelle  s'est-il  donné 
la  peine  de  feindre  un  peu  d'amour  pour  sou- 
mettre la  jeune  Italienne? 

Le  barbier,  ayant  reçu  le  prix  de  ses  servi- 
ces ,  s'inquiétait  peu  de  ce  qui  se  passait  à  la 
petite  maison;  Cbaudoreille,  qui  ne  quittait 
pas  les  tripots  tant  qu'il  avait  quelque  argent 
dans  son  gousset,  avait  été  un  mois  sans  pa- 
raître chez  le  barbier  ;  mais  au  bout  de  ce 
temps  il  arriva  chez  son  ami  vers  le  milieu  de 
la  journée. 

Le  Gascon  avait  la  figure  plus  allongée  que 
de  coutume  ;  sa  fraise,  toute  chiffonnée,  avait 
été  déchirée  en  plusieurs  endroits  ,  et  les  plu- 
mes de  son  chapeau  étaient  remplacées  par  la 
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rosette  aurore,  qui  auparavant  décorait  la  poi- 
gnée de  Rolande. 

La  mine  piteuse  de  Chaudorellle  fait  sourire 
le  barbier. 

..  D'où  viens-tu  ?  i>lui  dit-il,  «  et  qu'as-tu  fait 
tt  depuis  que  je  ne  t'ai  aperçu  ? 

D — J'ai  éprouvé  bien  des  malheurs...  »  dit 
Chaudoreille  en  poussant  un  jcros  soupir  et  ti- 
rant de  sa  ceinture  la  vieille  bourse  de  soie  , 
qu'il  secoue  sans  lui  faire  rendre  un  son.  Tu  lé 
»  vois,  jiion  ami,  nous  sommes  réduit  ;\  zéro!.. 
» —  Gomment!  tu  n'as  plus  rien  de  la  somme 
))que  je  t'ai  donnée?  —  Pas  un  dénier  I  mon 
bclier!...  j'ai  été  volé  d'une  manière  indi^'ne  ! 
»  —  C'est-à-dire  que  tu  as  joué  ?  —  Oui.  j'ai 
ajoué,  c'est  vrai,  mais  avec  des  voleurs  !  ils 
«m'ont  triché  d'une  faron  infâme!...  Si  du 
»  moins  ils  y  avaient  mis  des  formes  aima- 
»bles  !...  On  sait  bien  qu'entré  gens  habiles  il 
»  il  y  a  mille  petites  gentillesses  pour  se  rendre 
»la  fortune  favorable!...  mais  dépouiller  un 
»ami,  im  confrère  !...  c'est  une  horreur  !..,  Je 
»  né  jouerai  plus  dé  ma  vie...  Dis  donc,  vcux- 
»tu  que  j'aille  ;\  la  petite^  maison  voir  mon  ami 

•  Marcel?  —  .le    te   le    défends,    au   enotraire  ; 

•  sans  ordre  du  marquis,  personne  n«>  doit  se 
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«permettre  d'y  aller. — C'est  fàclienx.  ...  et 
j)  eommeut  a  fini  l'aventure  ? — Que  t'importe?.. 
»Au  reste,  je  n'ai  pas  revu  le  marquis!...  Mais 
«que  me  fait  à  moi  cette  intrigue,  du  moment 
«que  je  n'y  suis  plus  employé  !...  D'ailleurs  , 

«elle  aura  fmi  comme  toutes  les  autres  l 

»  c'est  un  caprice  qui  durera  quelques  jours!... 
»ct  un  autre  lui  succédera  !...  —  C'est  juste  ; 
omais  la  petite  m'a  paru  avoir  du  caractère... 
»  elle  m'a  dit  des  choses  singulières...  elle  m'a 
»  demandé,  entre  autres,  si  je  connai^ais  tes 
»  parents. 

» —  Mes  parents!...  sdit  le  barbier  avec  une 
émotion  visible  ;  «  c'est  singulier...  —  Oui,  fort 
«singulier;  je  lui  ai  dit  que  tu  étais  Lorrain  , 
»  voilà  tout  ce  que  je  sais  de  toi... 

»  —  Mes  parents  !  »  répète  Touquet  en  se 
promenant  à  grands  pas  dans  la  chambre.  «  11 
»y  a  tout  à  parier  que  je  n'en  ai  plus!...  Mon 
»  pauvre  père  est  mort  sans  doute  !  Ali  !  je  fus 
»  dans  ma  jdlmesse  un  assez  mauvais  sujet  !  De 
»  bonne  heure  le  besoin  de  satisfaire  mes  pas- 
«sions  ,  le  goût  dujeu  ^  la  soif  de  J'or  me  firent 
»  commettre  mille  excès...  —  Oui,  des  espiè- 
»  gleries  dé  jeunesse...  je  connais  cela...  moi  à 
»  six  ans  je  lus  ioiiclté  ]i<tur  avoir  volé  un  gigot 
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udaiis  une  IccliL'Iiitt- ...  à  dix  ans,  })olu- avoir, 
n\)[[ï  distraction  ,  pris  la  bourse  de  ma  grand'- 
»  mère    pour   aller  jouer    aux   petits  palets;  à 

•  douze  ans,  j'enlevai  un  lapin  dé  la  broche, 
M  et  je  mis  à  la  place  lé  chat  de  ma  vieille  tante  ; 
«mais,  dans  mon  ardeur  à  cacher  mon  larcin, 
«j'oubliai  de  dépouiller  le  malheureux  chat, 
»  qui  lut  rôti  avec  sa  peau  ;  heureusement  que 

•  mon  père  avait  la  vue  basse,  il  crut  que  c'é- 
«  tait  un  petit  marcassin  ;  à  quinze  ans...  —  Et 
«que  m'importe  ce  que  tu  as  fait?  «s'écrie  le 
barbier  avec  impatience  ;  cette  jeune  femme  ne 
»t'a  pas  dit  autre  chose  sur  moi?  —  Non,  mais 
»  si  tu  veux  que  j'aille  la  faire  jaser  adroite- 
anient...  —  Imbécile!  oublies-tu  ([u'elle  est  la 

•  maîtresse  du  marquis? Quand  ^on  règne 

«sera  passé,  je  la  verrai...  «M  je  saurai. 

Le  barbier  n'en  dit  pas  davantage  ;  il  no  ré- 

« 

pond  plus  à  Chaud(»rçilie;  et  celui-ci.  après 
avoir  répété  inutilement  plusieurs  Uns  qu'il  est 
à  jeun  depuis  la  Aeille.  s'apercevant  que  Tou- 
({uv[  n'y  f;iit  |.as  attention,  sort  a\ec  humeur 
de  la  ])oulique  un  murmurant  entre  ses  dents  : 
«  Les  g«ms  (pii  deviennent  riches  sont  tou- 
jours ladres  et  crasseux  I...  c'est  un  d<;iaul  ipié 
"je  n'aurai  jamais  î... 
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Quelques  heures  après  cette  conversation , 
le  barbier,  en  se  rendant  chez  ses  pratiques, 
rencontre  près  du  Louvre  le  brillant  Yillebelle, 
qui,  entortillé  dans  son  manteau,  semble  être 
encore  en  bonne  fortune. 

«  J'ai  triomphé  ,  mon  cher,  »  dit  il  en  entraî- 
nant Touquet  sous  un  portique  où  l'on  ne  peut 
les  entendre.  «Julia  s'est  rendue  !  mais  vraiment 
V  cette  conquête  a  été  beaucoup  plus  difficile  que 
»jc  ne  l'aurais  pensé.  Cette  jeune  lille  est  pas- 
Bsionnée. ..  romanesque!...  elle  veut  être  ai- 
»niée...  je  le  lui  ai  fait  croire...  Au  fait,  son 
»  caractère  bizarre,  sa  fierté  unie  à  sa  tendresse, 
nia  singularité  de  sa  conduite,  de  ses  discours, 
»m'a  presque  enchaîné...  elle  m'a  parlé  d'Es- 
«trelle...  je  ne  sais  comment  elle  a  su  cette 
B  avcnlurc. 

»  —  Cette  jeune  fille  sait  donc  tout?  »  se  dit 
cil  lui-même  le  barbier.  «  —  Au  reste,  rej)rend 
le  marquis,»  elle  m'a  l'air  de  ne  pas  t'aimer 
»  beaucoup,  mon  ])auvre  Touquet;  tu  es  m;d 
»  dans  ses  papiers ,  elle  dit  que  tu  es  un  maître 
«fripon...  —  Quoi!  monseigneur?  —  Elle  re- 
»>  fusait  mes  présents...  ne  voulait  que  mon 
«amour...  c'est  vraiment  superbe...  malgré 
»  cela  je  l'ai  mise  chez  elle...  Je  ne  me  souciais 
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»pas   qu'elle  restai   à   la  petite  maison,    cela 

•  m'aurait  gène...  Je  crois,  d'honneur,  que  je 
«l'aime  un  peu...    mais  je  viens   d'apercevoir 

•  deux  fort  jolies  femmes  entrer  dans  le  ma^'a- 
7)sin  de  bijoux  là-bas,  je  vais  m'y  rendre  pour 
»  les  voir  de  plus  près. . .  b 

En  disant  ces  mots  le  marquis  s'éloigne  les- 
tement, et  le  barbier  rentre  chez  lui  en  pensant 
à  Julia,  et  fâche  de  n'avoir  pas  su  du  marquis 
où  il  a  logé  la  jeune  Italienne. 

Chaudoreille  est  sorti  de  chez  Touquet  de 
fort  mauvaise  humeur  :  un  estomac  creux 
porte  l'esprit  à  la  mélancolie;  le  chevalier 
gascon,  tout  en  faisant  des  réflexions  phi- 
losophiques sur  l'égoïsme  des  hommes ,  les 
caprices  de  la  fortune  et  la  manière  dont  on 
pourrait  gagner  au  piquet  en  glissant  les  an  au 
talon,  est  arrivé  dans  la  foire  Saint-Germain. 
Outre  les  divers  spectacles  rassemblés  en  ce 
heu  pour  y  attirer  les  badauds,  les  étrangers  et 
les  jeunes  gentilshommes  qui  venaient  appren- 
dre à  Paris  le  ton  et  les  manières  de  la  cour, 
on  y  jouait  à  différents  jeux  de  cartes,  et  aux 
dés,  aux  quilles  et  tornû/ucts. 

Chaudoreille  se  promène  entre  les  grou- 
pes formés  autour  des  jeux,  il   reirarde  il'un 


:29(>  LTî    BAUBlEn 

œil  avide  les  pâtisseries  étalées  devant  les  bou- 
tiques, et  s'arrête  près  dos  cabarets,  tâchant 
de  respirer  au  moins  l'odeur  de  la  cuisine. 
Mais  de  telles  jouissances  sont  bien  faibles 
pour  calmer  un  estomac  à  jeun. 

«  Sandis  !  »  se  dit  tout-à-coup  Cliaudoreille 
en  renfonçant  son  chapeau  sur  ses  yeux  et  re- 
montant sa  fraise  contre  son  menton ,  «  il  né 
»séra  pas  dit  que  je  né  dînerai  point  1  un 
»  homme  dé  génie  a  toujours  des  ressources,  et 
«  son  esprit  doit  lui  fournir  ce  que  sa  bourse  lui 
»  refuse.  » 

Aussitôt  le  chevalier  marche  d'un  pas  déter- 
miné, et  perçant  la  foule,  se  dirige  vers  un  en- 
droit où  deux  jeunes  provinciaux  jouaient  aux 
quilles,  en  buvant  du  vin  blanc.  Cliaudoreille 
les  examine  du  coin  de  l'œil  ;  puis,  saisissant  le 
moment,  traverse  le  jeu  de  manière  à  recevoir 
dans  lesjambesla  boule]qu'un  des  joueurs  vient 
de  lancer. 

•  Gar(;!  g;ire!  «  crie  le  jeune  homme  ([ui  a 
jeté  la  boule  ;  mais  Cliaudoreille  feint  de  ne 
j)as  entendre,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  est 
atteint.  11  fait  une  grimace  épouvantable  en 
recevant  le  coup,  et  tombe  en  muimurant  : 
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«Cadédis!    voilà    un    diiier   qui    mé   coule 
cher  !  » 

Los  deux  joueurs  volent  auprès  de  lui,  le  re- 
lèvent en  lui  adressant  des  excuses,  quoi([u'ils 
ne  fussent  point  dans  leur  tort  ;  mais  Chaudo- 
reille  est  si  pâle,  il  paraît  tellement  souffrir,  et 
fait  de  si  piteuses  contorsions,  que  les  deux 
jeunes  gens  en  sont  émus;  ils  lui  offrent  d'à-' 
bord  un  verre  de  vin  pour  se  remettre  ;  le  blessé 
accepte,  il  en  boit  trois  de  suite;  il  ne  peut 
encore  marcher;  on  lui  propose  d'entrer  chez  le 
marchand  de  vin  qui  donne  à  manger  ;  il  ne  se 
fait  pas  prier;  les  deux  provinciaux  jouaient  le 
diner,  ils  engagent  Chaudoreille  à  être  de  la 
partie.  Notre  homme  s'installe  à  table  avec  eux, 
boil  cl  mange  comme  quatre,  leur  donne  des 
leçons  de  (juilles ,  et,  s'aperçevant  (ju'il  a  af- 
faire à  des  novices,  d'humeur  douce  et  peu 
guerrière,  se  lève  après  le  desserl ,  en  leur  de- 
mandant une  pistole  pour  dédommagement  du 
coup  de  boule  qu'ils  lui  ont  donné. 

J>es  deux  jeunes  irens  se  re:rardént  avec  sur- 
))rise.  s'aperçevant  «piils  ont  été  dupes,  el  oui 
fait  société  avec  un  monsieur  fort  peu  délicat  ; 
itiais  Chaudoreille  se  tient  d<'b(»ut,  la  main 
gauch(>  sur  sa   hanche,  de  la  droite  caressant 
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la  poignée  de  son  cpée  et  roulant  les  yeux 
comme  un  damné,  en  passant  le  bout  de  sa 
lange  sur  ses  moustaches.  Les  pauvres  provin- 
ciaux, ne  se  souciant  pas  d'avoir  une  affaire 
avec  un  homme  qui  paraît  décidé  à  tout  pour- 
fendre si  on  ne  le  satisfait  point,  se  hâtent  de 
présenter  à  leur  aimable  convive  la  somme 
qu'il  demande.  Celui-ci  la  reçoit  en  faisant  un 
gracieux  sourire  ;  puis,  du  ton  d'un  homme 
qui  est  enchanté  de  lui,  les  salue  en  leur  di- 
sant :  «  Au  revoir,  mes  jeunes  amis  ;  tâchez 
•  dé  vous  souvenir  des  coups  que  je  vous  ai  en- 
»  seignés.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  le  chevalier  s'éloigne 
lestement ,  ne  songeant  plus  au  coup  qu'il  a 
reçu.  L'estomac  plein,  unepistole  dans  sa  cein- 
ture ,  Chaudoreille  est  fort  content  de  sa  jour- 
née ;  le  \in  blanc  dont  il  a  bu  outre  mesure  le 
met  en  train  de  tenter  les  aventures;  il  se  sent 
surtout  très-porté  vers  la  tendresse.  Mais  si  c'est 
l'usage  de  Bacchus  de  rendre  entreprenant, 
l'odeur  du  vin  et  les  discours  d'un  homme  gris 
ne  sont  pas  des  auxiliaires  favorables  en  amour. 
Il  est  nuit  depuis  longtemps  lorsque  Chaudo- 
reille revient  de  la  foire  Saint-Germain ,  en  lor- 
gnant toulGS   les  femmes  qu'il  rencontre,  cl 
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murmurant  entre  ses  dents  :  a  11  faut,  sandis, 
«que  je  fasse  une  eonquète  eé  soir...  Je  com- 
»  menée  à  nié  lasser  dé  ma  portière  qui  u  quu- 
»rante-einq  ans,  et  une  jambe  plus  courte  que 
»  l'autre;  il  est  vrai  qu'elle  m'accable  de  procé- 
»désl  Elle  blanchit  mon  linge,  et  fait  des  re- 
»  prises  à  ma  fraise;  mais  une  petite  infidélité 
»  en  passant...  ma  Vénus  n'en  saura  rien.  i> 

Cliaudorcilleest  arrivé  dans  la  rue  Montmar- 
tre, lorsqu'il  voit  passer  près  de  lui  une  femme 
habillée  en  villageoise.  Elle  est  sevde  ;  le  cheva- 
lier la  lorgne  et  rebrousse  chemin  j'our  la  sui- 
vre. La  tournure  de  la  dame  a  quelque  chose 
de  décidé  qui  plaît  ù  Ghaudoreille;  mais  elle 
marche  à  grands  pas  et  il  faut  qu'il  coure  pour 
la  suivre.  Arrivé  à  côté  d'elle ,  le  galant  veut 
entamer  l'entretien  j>ar  les  jolis  propos  d'usage 
chez  ces  messieurs  qui  font  l'amour  dans  les 
rues  et  cherchent  des  con([uètesà  la  lueur  des 
lanternes.  On  ne  répond  rien  à  Ghaudoreille  , 
mais  on  double  le  pas.  Notre  homme  ne  se  re- 
bute pas.  il  continue  de  trotter  en  faisant  l'ai- 
mable, met  SCS  pieds  dans  les  ruisseaux  qu'il  ne 
voit  pas  et  éclabousse  sa  belle,  en  lui  disant 
des  douceurs. 

Cependant    la  persoimc  ipiii  .--uit  a  gagné  la 
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rue  Saint-Honoré ,  à  peu  de  distance  de  la  rue 
des  Bourdonnais;  Ghaudoreille  ne  recevant 
toujours  point  de  réponse,  et  ne  voulant  pas  en 
être  pour  ses  compliments,  se  décide  à  tentei 
les  grands  moyens  ;  il  se  rapproche  de  la  villa- 
geoise, et,  glissant  sa  main  le  long  de  ses  ju- 
pons, pince  avec  adresse  tout  ce  qui  se  trouve 
à  sa  portée  ;  pour  prix  de  cette  action  il  reçoit 
aussitôt  un  soufflet  si  bien  appliqué  que  cela 
l'envoie  sur  une  borne  i\  quatre  pas  de  là. 

Urbain  se  rendait  suivant  sa  coutume  chez 
Blanche,  lorsqu'en  route  il  avait  fait  la  con- 
quête de  Ghaudoreille  ;  après  s'en  être  débar- 
rassé d'une  façon  si  héroïque,  le  jeune  bache- 
lier court  jusqu'à  la  maison  du  barbier  ,  entre 
dans  l'allée  qu'on  vient  de  lui  ouvrir,  et  arrive 
près  de  Blanche,  encore  tout  ému  de  l'aven- 
ture. 

«  Qu'avez-vous  donc,  ma  chère  Ursule? "lui 
dit  Blanche,  «  vous  semblez  agitée...  —  Oui... 
»  en  effet...  «répond  Urbain,»  tout-à-l'heure 
"dans  la  rue. ..'deux  hommes  se  battaient,  cela 
»m'a  effrayée!...  Pauvre  enfant!  «dit  Margue- 
rite, «  mais  n'avicz-vmis  pas  votre  talisman  ?  — 
„  _  Oli!  oui,  mademoiselle!  malgré  cela  j'ai 
ncu  peur...  —  Je  le  crois  bien  ,  »  dit  Blanche, 
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•  voir  (1rs  liommos  se  hallro  !  Oli!  celad(»it  faire 
«mal!...  Allons,  remettez-vous,  ma  chère 
»amic...  D 

Les  douces  paroles  de  Blanche  ont  hientôt 
fait  oublier  à  Urbain  son  aventure.  Suivant  sa 
promesse  ,  il  faut  qu'il  conte  une  histoire  sin- 
gulière arrivée  à  un  de  ses  cousins  ;  il  en  a 
promis  le  récit  la  veille,  et  Marguerite  a  hàto 
de  l'entendre;  la  vieille  servante  a  besoin  de 
distraction  ;  elle  a  fait  la  nuit  un  rêve  af- 
freux, et  le  matin,  en  s'éveillant,  elle  a  aperçu 
une  chauve-souris  contre  sa  fenêtre;  tout  cela 
est  fort  inquiétant ,  et,  depuis  le  matin  .  Mar- 
guerite n'est  pas  tranquille. 

l  rbain  commence  son  récit  ;  il  est  interrom- 
pu quelquefois  par  le  bruit  delapluie  qui  tombe 
par  torrents  et  que  le  vent  fait  frapper  avec 
violence  contre  les  carreaux, 

'<  Ouel  temps  horribn^  !  »  dit  Blanche.  — 
«  Oui.  »  dit  Marguerite  en  se  rapprochant  du 
feu  à  chaque  coup  de  vent  ,    «  cette  nuit  sera 

•  diflicile  c^  passer...  .  Je  ne  sais mais  il  me 

«semble   qu'il   doit    m'arriver    quebpu'  chose 

•  d'extraordinaire;  cette  chauve-souris  que  j'ai 

•  aperçue...  et.  dans  mou  rêve,  tons  ces  prns 
»qni  ('(.nraienf  an  sabbat  à  éludai  sur  «lis  mau- 
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tches  à  balais oh!  cela  annonce  bien  des 

«choses  !...,  Certainement  ,  «  dit  Urbain.  Et  la 
vieille ,  pour  se  rassurer ,  serre  fortement  le 
talisman  dans  ses  mains. 

L'histoire  d'Urbain  a  duré  fort  longtemps,  et 
Marguerite  n'a  rien  dit,  parce  qu'elle  n'est  pas 
pressée  de  monter  se  coucher.  Blanche,  qui  ne 
Toit  jamais  partir  Ursule  qu'avec  peine ,  n'a 
garde  de  faire  observer  qu'il  est  tard,  et  ce  n'est 
pas  le  jeune  bachelier  qui  songera  le  premier 
à  s'éloigner... 

Cependant  la  cloche  sonne  et  on  compte 
onze  heures.  0  ciel  !  onze  heures  !  »  s'écrie 
t  Blanche.  —  «  Ah  1  mon  Dieu  !  »  dit  Margue- 
»  rite  en  frémissant ,  dans  une  heure  il  sera 
»  minuit!...  —  Mais,  ma  bonne,  Ursule  ne  peut 
Bs'en  aller  si  tard,  et  par  le  temps  qu'il  fait.... 

•  tenez,  entendez-vous  la  pluie?  elle  tombe  par 
»  torrents....  aller  à  la  porte  Saint-Antoine  par 

»ce  temps-là c'est  impossible —  11  est 

»  certain ,  •  dit  Urbain  ,  a  que  les  chemins  sont 
Dbîen  mauvais....  il  n'y  a  pas  de  lanternes,  et 
»  souvent  on  met  ses  pieds  dans  les  trous  qu'on 

«n'aperçoit  point.   —  Pauvre  Ursule! son 

«talisman  ne  l'empêcherait  pas  d'être  trempée, 

♦  n'est-ce  pas?  —  H  est  vrai  qu'il  ne  garantit 
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»pas  de  la  pluie! »  répond  Urbain  en  sou- 
pirant. 

«  —  Comment  donc  faire  ?  »  dit  Marguerite. 
«  —  C'est  bien  aisé ,  ma  bonne  ,  »  s'écrie 
Blanche  ,  «  Ursule  couchera  avec  moi  ;  et  de- 
»main,  dès  le  point  du  jour,  elle  s'en  ira  sans 
)<  faire  de  bruit...  voulez-vous,  Ursule!.., 

Urbain  est  quelques  minutes  sans  pouvoir  ré- 
pondre ,  car  ces  mots  de  Blanche  :  elle  cou- 
chera avec  moi,  ont  tellement  bouleversé  son 
être,  qu'il  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Enfm  il  bal- 
butie d'une  voie  altérée  :  ■  Si  vous  le  voulez- 
•  bien  ,  mademoiselle...  moi...  je  le  veux  bien 
)>  aussi... 

»  —  Mais   certainement  que  je  le  veux 

«n'est-ce  pas,  ma  bonne,  que  nous  ne  pouvons 
>pas  la  laisser  aller  par  le  temps  qu'il  fait? 
«Répondez  donc?...  » 

Marguerite ,  qui  ne  voit  pas  de  mal  à  ce  que 
la  villageoise  couche  avec  Blanche,  y  trouve 
d'ailleurs  un  grand  avantage  ,  c'est  qu'elle 
espère  garder  toute  la  nuit  la  précieuse  relique  ; 
et  comme  son  esprit  est  frappé  de  l'idée  qu'il 
doit  lui  arriver  quelque  malheur,  la  possession 
du  petit  morceau  de  drap  lui  semble  pour 
cette  nuit  un  bienfait  de  la  Providence. 
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"  Il  est  vrai,  »  dil-i'll(^  enihi,  «  que  le  temps 
»  est  affreux...  et  si  Ursule  n'oublie  pas  de  s'en 

•  aller,  avant  le  jour...  —  Oh!  ou],  ma  ])onne, 
»si  elle  dort,  je  te  promets  de  la  réveiller^  moi! 

»  —  Eh  bien!  alors qu'elle  reste,  je  le  ve.iLy: 

«bien. 

»  —  Ah  !  quel  plaisir  l  »  s'écrie  Blanche  , 
«nous  coucherons  ensemble,  Ursule.....  Oh! 
»  comme  s'est  amusant  !...  Moi,  d'abord,  je  n'ai 
«jamais  couché  avec  personne.  Ce  sera  la  pre- 
»  mière  fois;  comme  on  peut  causer,  rire  !.. .. 
.»»  —  Non  pas,  non  pas,  »  dit  Marguerite  ,  il  fau- 
«dra  dormir  au  contraire,  sans  quoi  vous  feriez 
»  du  bruit,  et  monsieur  pourrait  l'entendre — 
» —  Eh  bien  !  nous  dormirons,  ma  bonne,  » 
répond  l'aimable  enfant ,  et  elle  ajoute  en  se 
penchant  vers  l'oreille  d'Urbain  :  Nous  cause- 
rons tout  bas. 

«  —  Allons,  en  ce  cas, je  me  retire,  \>  dit  la 
vieille  servante ,  en  hésitant  à  rendre  ce  qu'elle 
tenait  dans  sa  main.  ^  Ma  chère  Ursule,  »  dit- 
elle  enihi,  «  vous  n'avez  riez  à  redouter  ici;  si 
«vous  Aouliez  me  permettre  de  garder  votre 
«talisman  pour  cette  nuit  seulement?  c'est  que 

•  je  eouche  dans    unv  chambre  qui  n'est  pas 
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>sùre!  et  cctto  cliauvc-soiiri^  me  trotte  dans  I.-i 
»  tête  !.. 

» — Oh!  gardez-le,  mademoiselle  Mague- 
»rite,  9  dit  Urbain,  c  et  tant  que  cela  vous  fera 
«plaisir.  —  Oui,  oui;  garde-le,  ma  bonne,  . 
dit  Blanche;  d'ailleurs  nous  avons  le  mien;  ce 
«sera  assez  pour  nous  deux,  n'est-ce  pas,  Ur- 
ssiile?  —  Mais....  je  crois  que  oui,  mademoi- 
»  selle...  à 

Marguerite,  enchantée  de  posséder  toute  la 
nuit  une  sauvegarde,  allume  la  lampe,  et  se 
dirige  vers  la  porte,  en  disant  :  «  Bonsoir,  mes 
«enfants...  bonne  nuit...  Ah!  Dieu  î  quel  coup 
»  de  vent!.  .  Ursule,  demain  il  faut  être  debout 

«avant  le  jour! —  Oui  ,  mademoiselle.  — 

«Couchez-»  ous  vite,  et  éteignez  votre  lumière, 
»alin  qu'on  ne  se  doute  de  rien... 

)' —  Sois  tranquille,  ma  bonne,  »  dit  Bluu- 
»  che,   n  ce  sera  bientôt  fait.  » 

Marguerite   prend   sa   lampe  ,   et  sort  de  la 

chambre.   Blanche  referme  la   porte  sur  elle. 

•  Knfermez-vous    bien  ,    »   lui    dit    la   vieille. 

«  ~  Oui,  ma  bonne,  »  répond  la  jeune  fdle,  et 

elle  pousse  le  verrou. 
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EN    SORTIR  V-T-FLLE? 


Lorsqu'on  aime  avec  ardeur  et  qu'on  voit  ap- 
procherlemoment  où  l'on  sera  seul  avec  l'objet  de 
son  amour .  on  éprouve  un  trouble ,  mie  agita 
tion  dont  on  n'est  pas  maître  ;  il  semble  que  l'on 
craigne  de  ne  pouvoir  supporter  son  bonheur , 
ou  que  l'on  redoute  qu'une  si  douce  espé- 
rance ne  doive  point  se  réaliser.  C'est  surtout 
quand  on  aime  encore  avec  toute  la  candeur , 
la  bonne  foi  de  l'adolescence  ,  que  l'heure  du 
premier  rendez -vous  nous  rend  aussi  trem- 
blant que  celle  qui  sonnerait  notre  départ  des 
lieux  que  nous  chérissons.  Pourquoi  l'instant 
(lu  bonheur  nous  voit-il  soupirer  et  craindre  , 
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Paiivr(\'^  hiorîcls!  il  soml)l('  que  nous  soyons 
toujours  (îlonnés  d'éfre  lieurfMix  !  A  la  vérité, 
cet  étonnement  passe  avec  l'àjre  et  l'expérience; 
alors  cesrcndez-vou.s  charmants  ne  nous  causent 
plus  la  même  émotion,  nous  ne  les  regardons 
que  comme  des  distractions ,  et  nous  rions  de 
ce  trouble,  de  cet  embarras  qui  accompagnaient 
nos  premiers  pas  près  des  dames.  Ingrats  ! 
nous  nous  moquons  de  ce  qui  fit  notre  bon- 
heur! de  ces  douces  sensentions  qui  se  sont 
dissipées  comme  toutes  les  illusions  du  jeune 
âge!  nous  ressemblons  alors  au  renard  de  la 
fable  :  a  Ah!  que  nous  étions  gauche  à  dix- 
»huit  ans,  »   disons-nous;    «  que  nous   avions 

«l'air  emprunté  dans  le  tcte-à-tète  ! trem- 

»  blant  comme  la  feuille  en  allant  au  rendez- 

»vous;  quelle  différence  maintenant! nous 

vj  courons  en  chantant  ;  nous  allons  vivement 
au  but  ;  nous  sommes  cent  fois  plus  aimable!...» 
Om',  mais  nos  cheveux  ci^nmcncent  à  grison- 
ner, notre  ventr<'  a  s'arrondir,  et  certaines  li- 
gnes un  ]ieu  prononcées  se  dessinent  à  chaque 
coin  (le  nos  yeux. 

8i  l'aïq^roclie  d'un  bonheur  longtemps  désiré 
cause  en  amour  un  trouble  inexprimai)!»',  quel 
doit    donc   rire    !'(  lai    de  noire  co'ur,    lorsque 
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c'est  tout-à-coup,  et  sans  l'avoir  même  espéré, 
que  nous  nous  trouvons  à  même  d'obtenir  la 
faveur  la  plus  grande!  Telle  est  la  situation 
d'Urbain  :  il  aime  Blanche  avec  ce  délire,  cette 
ivresse  que  l'on  éprouve  à  dix-neuf  ans  pour  sa 
première  amie,  et  il  se  trouve ,  à  onze  heures 
du  soir,  seul  avec  l'objet  de  sa  tendresse,  dans 
une  petite  chambre  éloignée  de  tout  voisinage, 
•et  l'aimable  enfant  vient  de  mettre  le  verrou  et 
se  dispose  à  se  déshabiller  pour  se  coucher. 
Quel  est  l'amant  qui  dans  ce  moment  pourrait 
'  conserver  sa  raison  ?  Pauvre  Blanche  l  je  tremble 
■pour  toi!...  A  la  vérité  tu  as  un  talisman,  mais 
je  n'ai  pas  grande  confiance  en  sa  puissance, 
surtout  si  tu  fais  encore  voir  à  Urbain  l'endroit 
où  il  est  placé 

Le  jeune  bachelier,  tremblant,  interdit^  sou- 
pirant et  ne  disant  mot,  reste  debout  dans  un 
coin  de  la  chambre,  tandis  que  Blanche  pré- 
pare le  lit ,  va  ,  vient  en  sautant ,  en  riant ,  et 
commence  enfm  à  se  déshabiller. 

«  0  mon  Dieu!  »  se  dit  Urbain  qui  frémit, 
rougit,  baisse  les  yeux,  puis  en  risque  un  de 
temps  en  temps  pour  regarder  Blanche.  mO  mon 
)iDieu!....  que  faut-il  faire?....  N'est-ce  pas  le 
«moment  de  me  déclarer,  de  lui  faire  savoir 
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«qui  je  suis,  d'implorer  mon  jiardon  en  lui 
»  avouant  mon  amour?...  Oh  !  oui,  c'est  bien  le 
«moment...  cependant,  si  cet  aveu  allait  l'ef- 
»  frayer...  si  ses  cris  attiraient  du  monde...  ou 
»  si  elle  me  chassait  de  sa  chambre...  ce  serait 
«bien  dommage,  lorsque  je  puis,  en  la  trom- 

»pant  encore,  partager  son  coucher,  cl oh! 

«non...  ce  serait  mal...  Mais...  qu'elle  est  jo- 
»lie!...  Grand  Dieu!  que  de  charmes!....  Ah! 
»  ne  la  regardons  pas  !...  » 

Et  le  coquin  la  regardait  toujours,  en  dessous 
à  la  vérité;  mais  plus  il  la  contemplait,  plus  il 
sentait  sa  raison  s'affaiblir;  car  à  chaque  instant 
Blanche  ôtait  quelque  partie  de  son  costume  ; 
déjà  un  petit  jupon  couvrait  seul  ses  formes  sé- 
duisantes, et  l'élroit  corset  qui  emprisonnait 
deux  petits  globes  d'albâtre  venait  d'être  dépo- 
sé près  du  ht. 

Blanche  s'arrête  cependant...  il  était  temps. 

Elle  regarde  Urbain ,  qui  est  toujours  debout, 

immobile  et  muet. 

«Eh  bien!   Ursule,  pourquoi  donc  ne  vous 

»  déshabillez-vous  pas?  »  dit  la  jeune  fille  en  s'ap- 

prochant  du  bachelier. 

«  C'est  que mademoiselle je  ne  sais 

»P^'>^ jt'  crains —  Comment!  vous  crai- 
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•  gnez,?. ..  Est-ce  que  vous  avez  peur  avec  moi, 
»  Ursule?  —  Peur!...  oh!  oui  mademoiselle.... 
»je  sensque  j'ai  bien  peur  !...  —  Tiens  !  la  voilà 
»  comme  Marguerite!....  et  moi,  qui  suis  la 
»  plus  jeune,  je  suis  la  plus  brave  ;  il  est  vrai  que 

»  ce  vent  souffle  d'une  force mais  il  ne  nous 

«emportera  pas  ici.  Comme  elle  tremble!.... 
»  Comment,  Ursule,  vous  vous  en  allez,  tous  les 
«soirs  jusqu'à  la  poilc  Saint-Antoine,  et  vous 
»  tremble/  avec  moi  dans  ma  chambre... — x4.hl 
»  c'est  bien  différent!...  .  — Est-ce  parce  que 
«Marguerite  a  emporté  votre  talisman?...  Mais 
«nous  avons  encore  le  mien....  Tenez,  voyez- 
>  vous,  quand  j'ote  mon  corset,  je  l'attache  là... 
»en  dedans  de  ma  chemise,  car  ma  bonne  me 
»  dit  qu'il  faut  surtout  l'avoir  i)endant  la  nuit, 
y>  et  que  c'est  quand  elles  sont  couchées  que  les 
«sorciers  viennent  tourmenter  les  jeunes  lilles; 
»  est-vrai,  Ursule?...  A-t-on  quelquefois  essayé 
»  de  vous  tourmenter  la  nuit  ?. .. — Oui...  non... 
9  mademoiselle.  » 

Urbain  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit.  car  ses  yeu\ 
se  portent  malgré  lui  vers  le  perfide  talisman, 
qui  semble  être  là  comme  le  serpent  sur  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  pour  le  faire 
succomber  à  la  tentation. 
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•  Vous  grelotte/,  Lrsule;  nous  serons  bitii 
»  mieux  dans  le  lit,  nous  aurons  plus  cliaud. 
»  Voulez-vous  que  je  vous  aide  à  vous  déshabil- 
»ler?  Comme  vous  soupirez?...  Est-ce  que  vous 
»  avez  du  chagrin?...  Vous  allez  me  conter  ce- 

»ia....  C'est  si  agréable  d'avoir  une  amie de 

»  lui  dire  tout  ce  qti'on  pense...  Voyons...  Otons 
0  d'abord  ce  bonnet  qui  cache  toute  la  ligure... 
»  J<,'  suis  sûre  que  le  mien  vous  irait  mieux.... 
»nous  allons  l'essayer —  mais  asseyez-vous 
»  donc...  vous  êtes  si  grande,  Ursule,  que  je  ne 
«peux  pas  atteindre  à  votre  tête...» 

Le  jeune  bachelier  se  laisse  conduire  sur  une 
chaise;  il  s'assied,  et  l'aimable  enfant,  debout 
devant  lui,  commence  à  enlever  les  épingles 
qui  retiennent  son  bonnet  et  ses  grosses  bou- 
cles brunes.  Urbain  laisse  Blanche  le  décoiffer  ; 
il  est  décidé  à  se  faire  connaître.  D'ailleurs,  tôt 
ou  tard,  il  faudrait  bien  qu'elle  sache  la  vérité, 
il  ne  s'agit  que  de  ne  pas  l'effrayer  en  la  pré- 
parant doucement  à  la  métamorphose. 

Ua  dernière  égingle  est  ôtée,  Blanche  enlève 
le  bonnet,  et  les  boucles  brunes  du  jeune  hom- 
me s'éehapp(>nt  de  tous  côtés  et  retombent  sur 
son  front  el  sur  Sdu  cou.  La  jeuue  iille  pousse 
un  cri  el  s'arrèle.  Irbain.  craignant  déjà  (pTelle 
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ne  veuille  le  fuir,  entoure  légèrement  sa  taille 
çlc  ses  deux  bras. 

t  Ah  1  que  e'est  drôle!  "  dit  enfin  Blanehe  en 
regardant  toujours  Urbain  avee  étonnement; 
«  vos  elieveux  ne  sont  pas  arrangés  comme 
»  ceux  de  toutes  les  lemmes  que  j'ai  vues!.... 
»  C'est  donc  la  mode  à  Verberic  de  les  porter 
j) ainsi?  —  Oui,  mademoiselle...  • — Plus  je  vous 
'•regarde...  savez-vous  ,  Ursule,  que  vous  avez 

»  l'air  d'un  liomme  comme  cela? —  On  me 

«l'a  déjà  dit,  mademoiselle... — Oh!  mais  c'est 
«étonnant!  vous  êtes  coiiïée  comme  tous  les 
«hommes  que  je  vois  passer  dans  la  rue. — Est- 
-ce que  je  vous  déplais  ainsi?  —  Non,  cepen- 
adant...  ra  me  fait  un  effet  singulier —  — Si 
■» j'étais  un  homme,  en  seriez-vous  fâchée?  — 
•  Dame  ,  je  crois  que  oui,  car  vous  ne  pourriez 
))  plus  être  mon  amie...  Je  ne  potirraisplus  vous 
«aimer  comme  ma  sœur...  —  Ah!  Blanche... 
n  si  j'élais  un  homme,  je  serais  votre  amant, 
«l'amant  le  plus  tendre,  le  plus  l'idcle —  Je 
«pourrais  vous  aimer  d'amour!.  ..  (;t  l'amour 
«est  bien  plus  vif  <pie  l'amitié.  Alors^  si  vous 
«partagiez  ma  lendresse,  existerait-il  un  mortel 
pplus  heureux  que  moi? —  Chère  Blanche, 
i> posséder  votre   cœur!  est-il  sur  la   terre   un 
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»bien  plus  précieux?  Pour  l'oblcuir.  je  doiuie- 
»  rais  la  moitié  de  ma  vie!... 

Tout  en  parlant,  Urbain  que  l'amour  entraî- 
nait, ne  eliercliait  plus  ;i  déguiser  sa  voix;  ses 
bras  entouraient  toujours  Blanche,  et  la  jeune 
fille,  tout  émue,  s'était  laissée  aller  sur  les  ge- 
noux du  bachelier,  en  prononçanr  d'une  voix 
faible  : 

«Ah!  mon  Dieu.  Irsulcî....  ne  dites  donc 
»pas  de  ces  choses-là....  ea  me  rend  tout  in- 

»quiète...  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai je  crois 

»  que  j'ai  envie  de  pleurer...   A   quoi  bon  dire 
»des  mensonges..,  parler  d'amour,  d'amant?..  ? 
"Lrsule.  on  m'a  dit  que  c'était  vilain  de  parler 
»de  tout  cela...   Ah,  mon  Dieul...  depuis  que 
"VOUS  n'avez  plus  votre  bonnet,  je  n'ose  plus 
)'  vous  regarder.— Blanche...  chère  Blanche  !... 
»  —Eh  bien!  la  voilà  encore  qui  fait  l'iuimme... 
»ea  me  lait  peur!  Irsule,  refaites  la  femme,  je 
«vous  en  prie...  —  Non,  Blan:he,  je  ne  veux 
«pas  vous  tromper  davantage...  C'est  un  hom- 
»me...  c'est  l'amant  le  plus  tendre  qui  est  au- 
»  près  de  vous.  » 

Tar  un  mouvement  subit  Blanche  s'est  levée 
et  sauvée  à  l'auUr  bout  de  la  chambre;  Irbain 
li'a  pas  cherché  à  la  relenir.  mais  il  est  tombé 
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à  genoux,  il  tend  les  mains  vers  elle,  et  semble 
attendre  son  pardon,  tandis  que  la  jeune  fdle 
porle  sur  lui  des  yeux  qui  expriment  plus  de 
surprise  que  d'effroi. 

Quoi  !  vous  êtes  un  homme  !  dit  au  bout  d'un 
moment  l'aimable  enfant.  «  — Oui,  mademoi- 
0  selle.  —  En  êtes-vous  bien  sûr?...  —  Oli! 
»oui...  — Ab,  mon  Dieu!  n'approeliez  pas,  je 

«vous  en  prie —  Ah!  ne  tremblez  pas,  je 

«suisà  vos  pieds,  et  le  plus  soumis  des  amants. 
»  —  Des  amants!...  je  ne  sais  pas  ce  que  e'est 
»  qu'un  amant...  —  C'est  pour  réussir  à  vous 
avoir,  à  vous  faire  connaître  tout  l'amour  que 
»  je  ressens  pour  vous,  que  j'ai  osé  prendre  ce 
»  déguisement  ;  sans  cela  .  comment  aurais-je 
»  pu  parvenir  jusqu'à  vous  que  l'on  tient  em- 
«prisonnée  dans  cette  chambre?...  —  Ah!  je 
«n'en  reviens  pas...  Je  ne  devrais  pas  vous 
»  écouter  peut-être.  Quoi  !  vous  avez  de  l'amour 
»pour  moi?...  —  C'est  à  travers  ces  carreaux 
«que  je  vous  ai  aperçue  pour  la  première  fois  ; 
»des  chanteurs  venaient  de  s'établir  sous  cette 
•  croisée;  vous  paraissiez  les  écouter  avec  plai- 
»  sir  ;  la  nuit  je  suis  revenu,  et  j'ai  chanté  sous 
»  votre  fenêtre  cette  romance  que  vous  aimez 
»tant. 
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»  —  C'était  vous  !  »  s'écrie  Blanche  avec  joie, 
et  déjà,  oubliant  sa  j)reniière  frayeur,  elle  re- 
garde l  rbain  avec  plus  d'assurance.  Sitn  cœur 
innocent  cl  pur  ne  comprend  j)as  tous  les  dan- 
gers de  sa  situation  ;  une  jeune;  lilic  plus  expé- 
rimentée aurait  déjà  crié  et  montré  plus  de 
colère;  mais  Blanche,  dont  Tàme  est  étranger.' 
à  toute  dissimulation,  témoigne  d('jà  au  Jeune 
jjachelier  la  même  confiance,  parce  tpi'elle  n'a 
pas  une  pensée  dont  elle  puisse  rougir. 

)' Comment  !  c'était  vous!  »  répcle-t-clle  en- 
core, *  ah!  je  ne  m'étonne  pas  si  je  trouvais 
»de  la  ressemblance  dans  votre  voix...  Mais  ce 
)' n'est  pas  bien,  monsieur,  de  nous  a\oir  menti. 
«Moi,  (pli  croyais  que  \ous  étiez  Irsule...    ([ui 

«vous  aimais  comme  une  bonne  amie Lst- 

»ce  que  je  puis  encore  vous  aimer  à  pre- 
ssent?... —  Et  qui  peut  vourcn  empêcher,  si 
»je  ne  vous  déplais  pas?...  —  Oh!  non,  vous 
»  ne  me  déplaise/  i)as...  je  crois  même  (pie  ^ous 

«êtes  mieux  sans  bonnet Mais  ce  n'est  pas 

«permis  d'aimer  un  homme!  r-  PoiirqiKM'? 
"  lors(iue  cet  homme  veut  devenir  votre  épou\... 
)•—  Marguerite  dit  que  tous  les  hommes  sont 
»dv>  tiomp.Hiis...  i:i  puis...  Ah!  ciel,  le  diable 
»pr«iid  aussi  eelle  l'orm.' ,  jini^qu'il  s"c.>l  pi..- 
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«sente  ainsi  à  îa  sorcière  de  Yerberie...  Ah! 
«mon  Dieu!  si  vous  étiez  le  diable!...  —  Ah! 

•  Blanche!...  quelle  pensée!...  —  Mais  non... 

•  vous  avez  l'air  doux...  vous  n'êtes  pas  tout 
»  noir. . .  et  vous  n'avez  pas  de  griffes  ! . . .  —  Je  me 
»  nomme  Urbain  Dorgeville  ;  mes  parents  étaient 
«honnêtes  et  considérés  ;  je  suis  orphelin.  ..j'ai 
«peu  de  fortune;  mais  quand  on  s'aime  bien, 
»cn  faut-il  tant  pour  être  heureux?  Chère 
))  Blanche,  me  pardonnez-vous  ! —  11  m'appelle 
»sa  chère  Blanche!...  Ah!...  que  c'est  drôle!. 

»  Et  si  je  ne  vous  pardonnnais  pas,  qu'en  arri- 
»verait-il?  —  Vous  me  réduiriez  au  désespoir, 
»  il  ne  me  resterait  plus  qu'à  mourir  !... 

»  —  Oh!  je  ne  veux  pas  que  vous  mouriez,» 
«s'écrie  l'aimable  enfant,  «et je  vous  pardonne, 
«car  je  serais  bien  fâchée  de  vous  faire  du  cha- 
»  grin. 

»  —  Se  peut-il?...  «  dit  Urbain  en  se  levant 
avec  vivacité  et  courant  près  de  Blanche;  la 
jeune  fille  fait  encore  un  mouvement  d'eiïroi  ; 
puis,  se  remettant,  elle  sourit  et  fait  signe  à  Ur- 
bain de  s'asseoh'  auprès  d'elle.  L'heureux  ba- 
chelier place  sa  chaise  tout  contre  celle  de  Blan- 
che, et  s'empare  doucement  d'une  de  ses  mains, 
que  la  naïve  enfant  ne  relire  pas. 
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»  Vousmcpai'donnorcz  donc  de  vous  aimer?') 
lui  dit-il  en  la  regardant  tendrement.  «  —  Dame  ! 
»  il  le  faut  bien,  puisque  cela  vous  ferait  nioii- 
»rir  si  je  vous  le  défendais... —  Et  vous  m'ai- 
»  nierez  aussi?... — Ah!...  je  ne  sais...  J'aimais 
«bien  Ursule  cependant...  mais  vous,  ce  ne  peut 
»pas  être  la  même  chose,  n'est-ce  pas?  —  Ah! 
»  ce    sera    l)ien    plus    doux    encore? —  Vous 
«croyez.'^...  — J'en  suir  sur,  par  ce  que  j'é- 
»  prouve   en   ce   moment.  —  Vous  êtes   donc 
«heureux maintenant?  — Oui, bien  heureux!.. 
»  car  vous  n'avez  plus  peur  de  moi,  n'est-ce  pas? 
■> — Non,  je  n'ai  plus  peur...   mais  pcnirquoi 
M  me  serrez-vous  la  main  comme  cela?...  —  Je 
«voudrais  la  presser  toujours...   la  tenir   sans 
«cesse  sur  mon  cœur...  — C'est  donc  encore 
»  une  preuve  d'amour?...  —  Oui.  lilanche  ;  mais 
»si  cela  vous  déplaît,  je  vais  abandonner  cette 
»  main  chéri(\..  — Oh  !  cela  ne  me  déplaît  pas  ; 
«mais  la  votre  est  brûlante...  elle  réchaufle  la 
«mienne,  et   pourtant  vous  tremblez;  est-ce 
«encore  l'amour  qui  rend  comme  tcela?  —  Oui... 
«il  me  brûle,  il  me  consume...  —  Ahl  «a  doit 
)'  faire  du  mal  d'aimer  ainsi!...  » 

Le  jeune  bachelier,  pour  soulaj^er  sans  iloule 
le  mal  qui  le  dévore,  a  porté  à  ses  lèvres  la  main 
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(k-  Dlanclic  et  la  convr(^  de  l)n!sers.  La  ji'uno 
lilie  le  laisse  faire;  cependant  les  regards  pas- 
sionnés de  son  amant  commencent  à  porter 
dans  son  àmc  un  tronble  inconnu.  Son  sein  se 
soulève  plus  fréquemment  ;  elle  soupire  et  pro- 
nonce d'une  voix  faible  :  «  Urbain  !. ,.  Ursule!... 
«mon  Dieu!...  je  ne  sais  ce  que  j'ai...  mais  j'ai 
»bien  peur  de  gagner  votre  mal...  tenez... 
«voilà  que  je  tremble  aussi  à  présent...  Àb! 
»mon  talisman!...  mon  talisman!...  » 

Pauvre  Blancbe  !  que  fais-tu?...  En  voulant 
recourir  à  ce  que  tu  crois  capable  de  te  préser- 
ver de  tout  mal,  tn  mootres  encore  ces  trésors 
secrets  contre  lesquels  doit  échouer  la  raison 
d'un  faible  mortel ,  et  celle  d'Urbain  avait  de- 
puis longtemps  de  la  peine  à  conserver  quelque 
empire.  Tout  en  se  promettant  de  respecter  la 
vertu  de  la  jeune  fdle,  il  cède  à  l'ardeur  qui 
l'enflamme,  il  presse  vivement  Blancbe  dans 
ses  bras,  en  la  conjurant  de  ne  ]K>int  trembler; 
Blancbe,  étonnée,  ne  le  repousse  pas,  car 
l'excès  d'innocence  a  aussi  son  danger;  mais 
dans  ce  momc^it  on  frappe  avec  violence  à  la 
]M»rl('  de  la  cbambre,  et  la  voix  terrible  du  bar- 
bier fait  entendre  ces  mois  : 
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«Ouvrez,  P)l;inrli(!,  ouvrez,  je  vous  l'or- 
»  donne.  •  Le  jeune  bachelier  semble  pétrifié, 
et  Bhmclie  reste  immobile  dans  les  ])r.'ts  d'I'r- 
))ain,  qui  l'ent^tiirent  enc(»rr. 


FI\  DU   rp.E>[iF.p.  voi.rMF. 


TABLE. 


Pasres, 


ClIAP.    I. 

—  La  maison  du  barbier.     ,     . 

1 

II. 

—  Le  grand  seigneur  et  le  barbier 

.       17 

m. 

—  Blanche 

.      /,3 

IV. 

—  Le  chevalier  Chaudoreille.     . 

66 

V. 

—  La  leçon  de  musique  .     .     . 

89 

VI. 

—  L'amoureux,  les  caquets. 

.     10/j 

VII. 

—  Les  intrigues  se  nouent.   .     .     , 

126 

VIII. 

—  Conversation  au  coin  du  feu. 

153 

IX. 

—  Le  cabinet.  —  Enlèvement.  . 

167 

X. 

—  La  petite  maison. —  Jeu  nouveau 

18/t 

XI. 

—  Le  Pont-NeuL — Tabarin.     .     , 

209 

XII. 

—  Aventure  nocture 

22'i 

XIII. 

—  Le  tête-à-tête 

23/j 

XIV. 

—  Ursule  et  la  sorcière  de  Verberie 

257 

XV. 

—  L'amour  et  l'innocence.    —  Le 

i 

pluie  et  le  talisman.     .     . 

281 

XVI. 

—  Ensorlira-t-elle? 

306 

CoiLOJniiERs,  —  Ihprihbrib  de  a.  moi  SSLN. 


ŒUVRES  COMPLETES 


DR 


CH.  PAIL  DE   KOCK. 


ImpiiiiieriP  Schm'idor  cl  Laiigrantl,  me  trF.ifiirlti,  1. 


LE 


B  A  R  B I E  R 


DE   PARIS, 


CH.  PAUL  DE  KOCK. 


l'n  amas  (  oiilïis  de  maisons, 
IVs  crottes  dans  toutes  les  rues; 
fonts,  églises,  palais,  prisons. 
Boutiques  liieii  ou  mal  pourvues 
Maint  poudré  qui  n'a  pas  d'argent. 
Alaint  fanfaron  qui  toujours  tremble; 
Pages,  laquais,  voleurs  de  nuit, 
ùirrosses,  chevaux  et  grand  hruii: 
C'est  là  Paris.  Qi'fvonsen  scmide' 

5tARR0N. 


TOME  SECOND. 


PARIS, 

GUSTAVE  BARBA,  LIBRAIRE- 1-DITEL H 

.'4.    ni:E    MAZAniNE. 

184;"» 


LE  BARBIER 

1)K   PAPJS. 


nïwiTRi-  wir. 


[on    <*V    ^IRVIT    ATTKM  l  ? 


J.e  soufflet  ([u'I  rhaiii  a\all  si  Mon  appliqué 
à  Ciliaudoreille  avait  tclkmeiit  étourdi  le  petit 
honiiiic.  qu'il  était  resté  un  moment  appuvé 
ronlre  une  Ixtrnc  sans  savoir  où  il  en  était  ; 
mais,  quand  ses  esprits  furent  un  peu  ealmés. 
il  se  redressa  el,  après  avoir  porté  un(>  (!<•  ses 
mains  sur  sa  joui-  encore  lirùlanfe.  sV'eria  : 

•  Non,  capédéhious,  il  né  sera  pas  dit  que 
II.  1 
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»Vfhiiis  sp  cl(!'rob<''ra  aux  transports  de  Mars,  et 
»  ce  soufflet  coûtera  cher  à  sa  vertu  » 

Aussitôt  il  court  sur  les  traces  de  sa  Vénus, 
qui  s'éloignait  en  sautant  par-dessus  les  ruis- 
seaux. Les  petits  yeux  perçajits  de  Cliaudo- 
reille  reconnaissent  la  personne  qu'il  poursuit 
au  moment  où  Urbain,  arrivé  devant  la  maison 
du  barbier,  entrait  dans  l'allée,,  qui  se  referma 
sur-le-cliamp  sur  lui. 

Chaudoreille  connaît  trop  bien  la  maison  de 
Touquet,  pour  que  l'éloignement  où  il  était 
'encore  de  la  fausse  villageoise  l'empêchât  de 
reconnaître  le  lieu  de  sa  retraite;  ce  n'est  pas 
sans  une  extrême  surprise  que  notre  pourstii- 
V a îit  d'amour  s'aperçoit  que  c'est  chez  son  ami 
Touquet  que  sa  belle  s'est  réfugiée. 

11  s'approche  de  l'allée,  présumant  que  par 
mégarde  on  l'avait  laissée  ouverte  ;  mais  elle 
t'st  relermée,  et  d'ailleurs  la  personne  qu'il 
poursuivait  n'a  point  hésité  un  insla  il  dans  le 
choix  de  sa  retiaite  ;  tout  semble  annoncer 
que  c'est  bien  chez  le  barbier  qu'elle  avait  des- 
sein de  se  rendre.  Cet  événement  donne  car- 
rière aux  conjectures  et  excite  vivement  la 
curiosité  de  Chaudoreille  :  il  est  décidé  à  ne 
point  s'éloigner  de  la   innisou  avant  d'en  avoir 
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vu  ^(.l'iii'  l.'i  jKTsoniio  ([,,,'  vieil!  d'v  ciilrcr,  cl  sn 
promène  de  Ion-  en  hii-ç  de  lu  nw  (]<'<  M;ni- 
Vîiiscs-ParolLs  à  celle  Sjiinl-IîoiioiV-. 

Mais  l'heure  se  passe,  et  c'est  en  vain  rpic 
Cliandorcill(>  fait  sentinelle,  les  yeux  bracpjés 
snr  la  maison,  et  remarquant  qu'il  y'a  toujours 
<le  la  lumière  che/  Blanche.  Bientôt  la  pluie 
tombe,  le  vent  soufth-  avec  violence  ;  mais  le 
clievalicr,  quoique  faiblement  garanti  par  un 
auvent  sous  lequel  il  s'est  réfugié,  ne  songe  pas 
à  quitter  la  place,  et  s'enveloppe  le  micuv 
((u'il  peut  de  son  petit  manteau,  en  se  di- 
sant : 

«  Il  faudra  bien  qu'elle  sorte,  que  diantre  !... 
«à  moins  qu<'...  Serait-ce  la  maîtresse  de  Ton- 
»qnel?...  Ah!  pardieu!  il  f.uit  que  je  sache  le 
«mot  dé  cette  énigme...  toujours  de  hi  lumière 
«chez  ma  belle  éeolière...  Hom  !  j'.i  ecriains 
«soupéçons  ..  ce  diable  de  soulllet  m'a  été 
•donné  diiuc  force  qui  mé  ferait  croire  que 
•  ma  Vénus  pourrait  bleu  axur  de  la  barbe  !... 
«p:'li«'uee,  ou  elle,  sorliia.  ou  j'entrerai. 

''.'uvres  amants!  p.Midant  .p,e  vo..s  nv.r/. 
taiU  de  plaisir  à  être  ensemble,  que  vous  com- 
mencie/  à  nous  compr.ndre.  à  échanger  do 
Inidns  regards,  dans  lesquels  Blanche  m- la 
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sait  plus  paraîtro  de  frayeur,  vous  ne  vous  clou- 
tiez point  qu'à  quelques  pas  de  vous  un  mau- 
dit homme  avait  les  yeux  braqués  sur  votre 
fenêtre  et  se  proposait  de  troubler  votre  bon- 
heur... et  tout  cela  parce  que  le  succès  de  son 
escobarderie,  le  vin  blanc  et  les  charges  posti- 
ches avaient  monté  la  tête  à  Ghaudoreille. 

Onze  heures  ont  sonné  depuis  longtemps. 
Nous  savons  ce  qui  se  passait  en  haut ,  voyons 
ce  que  l'on  fait  en  bas. 

Ghaudoreille,  n'y  tenant  plus,  s'est  décidé 
à  frapper  à  la  porte  du  barbier.  Les  amants  ne 
l'ont  point  entendu,  parce  qu'alors  Urbain  bai- 
sait la  douce  main  de  Blanche,  et  que  dans  de 
si  aimables  occupations  on  n'entend  point  ce 
qui  se  passe  dans  la  rue  ;  Marguerite  ronflait 
d'une  façon  qui  n'annonçait  plus  la  peur.  A  la 
vérité,  elle  s'était  endormie  avec  le  précieux 
talisman  sur  son  côté  ;  mais  en  dormant  elle 
s'était  retournée,  l'allumette  avait  changé  de 
place,  et  petit  à  petit  le  morceau  de  drap  était 
descendu  sur  un  endroit  où  l'on  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  mettre  de  talisman. 

Mais  le  barbier  ne  dormait  point;  soit  l'o- 
rage, le  vent,  ou  tout  autre  motif,  maître  Tou- 
quet,  que  la   nuit  voyait  rarement  reposer  en 
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paix  sur  sa  colicIk,'.  n'était  pas  encore  remonte 
clans  sa  clianibre ,  et  se  promenait  lentement 
dans  son  arrière-bouti(pie  ;  lonjours  sombre  . 
toujours  préoccupé,  et  murmura  ni  de  temps  à 
autre  :* 

«Maudite   nuit! pourquoi   ces   ombres 

»  troublent  -  elles  sans    cesse  mon  repos? 

•  Dès  que  le  jour  a  disparu,  mes  tourments  re- 
»  naissent.  .  J'ai  de  l'or!...  oui,  j'ai  de  l'or!... 
»  et  je  ne  puis  goûter  un  instant  de  sommeil  !. . . 

»Ali!  je  vendrai  cette  maison j'irai  loin.... 

«bien  loin...  j'irai  revoir  mon  pays,  mon  père, 
«s'il  existe  encore...  11  sera  bientôt  étonné  de 
»mon  eliangement  de  fortune!  Il  m'a  maudit 

•  lorsque  j'ai  quitté  le  pays...  mais  je  veux 
«qu'il  me  ])ardonne...  oui.  il  me  pardonnera 
«mes  premières  fautes,  en  me  voyant  riebc  et 

•  considéré...  Je  ne  lui  dirai  pas...  non  je  no  lui 
»  diraipas  comment  j'ai  aequiscctte  fortune!...  >» 

Ici  un  sourire  amer  eflleura  les  lèvres  j)àles 
du  barbier,  et  il  retomba  dans  ses  reflexions . 
dont  il  fut  tiré  par  le  e(Hip  de  niarleau  frappé 
à  sa  porte. 

Tou(|uet  fait  un  mouvenKMit  d'effroi,  mais 
bientôt,  paraissant  honteux  de  lui-même,  il 
prend    sa  Iam])e  et  se  dirij:e  vivement  \ers  lu 
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porte.  Il  n'attend  personne  aussi  tard  ;  mais  il 
présume  que  le  marquis  de  Villebelle,  se  trou- 
vant dans  son  quartier,  vient  peut-être  le  elier- 
clier  j)our  quchpie  nouvelle  intrigue  galante  : 

Lorsqu'il  est  près  de  la  porte,  il  reconnaît  la 
voix  de  Chaudoreillc,  qui  crie  : 

«  Ouvré,  Touquet,  ouvré,  n'aie  pas  peur, 
j)  c'est  moi...  mais  il  faut  absolument  que  je  té 
«parle...  i 

Le  barbier  a  ouvert,  et  Chaudoreille,  dont 
les  vêtements  imbibés  d'eau  sont  collés  sur  son 
maigre  individu  ,  qui  parait  diminué  de  trois 
pouces,  étant  tout  recoquillé  sous  le  manteau, 
entre  dans  l'allée  en  se  pelotonnant,  comme 
s'il  eut  craint  que  sa  tête  ne  heurtât  U  petite 
grille  placée  au-dessus  de  la  porte. 

«  (^ui  diable  t'amène  à  pareille  heure?»  dit 
le  barbier  en  refermant  sa  porte,  tandis  que  le 
Gascon  regardait  vers  le  fond  de  l'allée  s'il 
apercevrait  quelqu'un.  Enfui ,  il  met  un  doigt 
sursab  >uche,  etprononc(f  à  demi-voi\  :  «  Es- 
>»tu  seul  dans  ce  moment?  —  Oui,  sans  doute  ! 
»  —  Tu  n'as  point  de  société  ?  — Eh  !  non,  per- 
»  sonne,  te  dis-je.  —  Alors  il  est  urgent  que  je 
»  té  parle.  » 

Le  barbier  rclourne  dans  la  salle  basse ,  et 
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CliaiidoreJlle  l'y  suit  marcliant  toujours  sui  1^ 
pointe  du  \nfi\.  i;t  r('j::ardtint  à  droite  et  à  gau- 
che comme  s'il  cliereliait  quelqu'un. 

«  Voyons,  parleras-tu?  »  dit  Touqnol.  a  Oue 
«signifie  cette  visite  à  près  de  minuit?...  Pen- 
ses-tu (jue  je  sois  d'humeur  à  te  coucher?  va, 
»il  y  a  encore  des  tripots  d'ouverts  dans  Paris, 
«tu  peux  y  trouver  un  gite  ;  mais  ma  maison 
«  ne  sert  pas  d'asile  à  des  coureurs  de  nuit.  » 

Cliaudoreille.  sans  ))araître  déconcerté,  écoule 
ïouquet  en  secouant  son  chapeau  et  tordant 
son  manteau  ;  mais  il  sourit  d'un  air  malin 
aux  derniers  mots  du  har]>ier,  et  répond  : 

«Ta  juaisoiil...  la  inais(»n  1...  sandis  !  lu 
j)  fais  beaucoup  d'embarras  avec  ta  maison  1... 
«nous  saurons  bientôt  si  tu  n'\  reçois  personne 
0  dé  suspect  !... 

»  —  Qu'est-ce  à  dire?  »  s'écrie  Toucpicl  avec 
l'accent  de  la  colère. 

»  —  Chut!...  pas  dé  bruit,  je  t'en  piie.  ne 
«réveillons  ]>as  lé  chat  cpii  dort...  —  Chaudo- 

•  reille!  je  perds  patience...  parle,  ([tie  \eux- 
»lu?. ..  ou  par  la  mort!...  —  Kb  î  que  diantre! 

•  je  viens  té  rendre  ser\i(c.  il  mé  senibb;  ipié 
»co  Ji  est  pa>  le  tus  ilc  [r  Inhcr.  tcoule  bien, 
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•  maisjé  t'en  prie  ,  né  l'emporte  pas  ,  cur  cela 
»  me  ferait  perche  lé  fil  dé  mon  discours. 

Le  barbier  lait  ce  qu'il  peut  pour  se  modé- 
rer, et  Cliaudoreille ,  après  avoir  encore  passé 
sa  manche  sur  les  bords  de  son  chapeau  pour 
lui  donner  du  luisant,  commence  son  récit, 
toujours  à  demi-voix  : 

«  Je  suis  allé  ce  matin  à  la  foire  Saint-Ger- 
»  main,  je  mé  trouvais  sans  argent...  hasard  qui 
»  m  arrive  assez  souvent  :  jén'avaispas  manj^éde 
)»  puis  hier  !... — Tu  as  mangé  et  bu  depuis,  j'en 
»  réj)onds.  —  Oui,  certes,  grâces  à  mon  gé- 
»nie!...  Je  faisais  donc  des  réflexions  assez 
»  tristes  sur  l'instabilité  des  coups  dé  piquet,  la 
»lr(jmpeuso  chance  du  lansquenet,  elle  peu 
»  dé  solidité  du  brelan.  —  Je  veux  t'en  faire 
l' tout-à-l'heure  sur  la  force  d'un  bâton. — Chut! 
»]ié  m'inUrromjis  point!  j'aperçois  dans  la 
»  h)in^  deux  jeunes  gens...    des  adolescenls.  .. 

))  tu  sais de  ces  figures  qui  semblent  dire  : 

»Oui  est-ce  qui  veut  m'attraper  ?...  dé  ces  la- 
»  ces  sans  malice,  véritable  bonne  fortune  pour 
»les  hommes  i\  talents.  Les  pauvres  petits 
»  jouaient  aux  quilles.  —  Ah  !  pour  le  coup,  tu 
«  abuses  de  ma  ])atience.  —  Tout  cela  se  lie  à 

•  l'événement   qui   lé  régarde.  Je  m'ajjproche 
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•  des  iiiJiucL'iils...  ]«';  leur  iiioiilre  un  noiiNt.au 
»cou])qu'ils  n«';  connaissaient  pas,  j'en  réponds; 
nbrel',  nous  dînons  ensemble,  et  je  né  leur 
«prends  qu'une  pistole  pour  la  léeon  .  eé  (pà 
n  est  bien  raisonnable,  mais  s'ils  mé  l'avaient 
«refusée  je  :les  cmbrocliais  tons  les  deux 
«comme  des  mauviettes  1...  ^^■  lrap])e  pas  du 
»pied,  je  toucbr  au  dcnoùment.  Je  révenais 
«assez  gai,  et  clianlant.  selon  mon  babilude  , 
«lorsque  je  rencontre  dans  la  rue  une  villa- 
«geoise  (pii  m'a  paru  fort  gentille,  quoitpie  je 
»  l'aie  j)eu  Auc...  mais  la  tournure  leste,  déga- 
«  gée!... grande,  forte  !...  Je  me  sens  enflammé, 
"je  la  suis...  je  lui  dis  des  choses  charmau- 
«tes...  \r  croirais-lu  ?  pas  un  mot  de  réponse  ; 
xje  récidive,  rien  ;  je  m'aj)pr(»clH  ,  je  \ru\  far- 
ofouiller  lé  coin   de  sa  jujie...  aliî   mon  cher'. 

»jé  reçois  alors  le  plus  vigoureux  soufllctl... 
» —  Khi  morbhîu!  elle  a  bien  faiti  linis  ton 
»  bavardage  si  tu  ne  \cu\  pas  en  recevoii-  un 
«second.  —  Etourdi  un  instant,  je  reprends 
»  bientôt  mes  cs|«rils;  jépoiu'suis  la  traîtresse... 
»  et  je  la  vois  entrer,  où  <rla  ?.  .  dans  ta  mai- 
»son. —  Dans  ma  maison,  ailonsl  impossible, 
«lu   l'es  trompé.    —   Non,  dé  j)ar  tous  les  dia- 

•  blés,  je  connais    assez,   lu  dmjeurc...  elle  est 
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>•  entrée  par  l'allée,  qu'on  a  refermée  siir-lé- 
»  champ.  —  Quelle  heure  était-il  alors?  —  Sept 

•  heures  environ,  et  je  té  réponds  qu'elle  n'en 
«est  point  sortie,  car  je  n'ai  point  bougé  d'en 
»face.  —  Comment,  misérable,  cette  femme 
»est  depuis  si  longtemps  chez  moi ,  et  tu  viens 

•  seulement  me  l'apprendre?...  — Que  veux- 
»  tu?  je  né  savais  trop  que  faire.. .  entre  nous  je 
«croyais  que  la  dame  venait  pour  toi...  mais 
»en  voyant  dé  la  lumière  chez  mon  écolière... 
»j'ai  pensé...  —  Delà  lumière  chez  Blanche  !.. 
»  —  Eh!  oui!  sandis!...,  il  y  en  a  encore  dans 
»cé  moment...  d'où  je  conclus...  » 

Le  barbier  se  lève  brusquement,  allume  une 
seconde  lampe,  prend  son  poignard,  et  se  di- 
rige vers  l'escalier  du  fond  en  disant  à  Ghau- 
doreille  : 

*  Reste  ici...  et  attends-moi.  —  Comment, 
»tu  né  veux  pas  que  je  t'accompagne? —  Reste 
«ici,  te  dis-je;  uîais  si  tu  m'as  trompé,  trcm- 
«ble!  ton  châtiment  sera  proportionné  à  ma 
')  colère. 

ï—  Que  lé  diable  l'emporte! —  «dit  Chau- 
doreille  en  se  blottissant  dans  un  coin  de  la 
salle.  «Je  viens  lui  rendre  un  service,  et  il  nié 
«rossera  s'il  né  trouve  pas  lé  coupable...  voilà 
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»un    soiinict   cjLii    peut  avoir  des  suites  crurl- 
»  les.  » 

Touquet  est  monté  d'un  pas  ra])ide  juscju  a 
la  chambre  de  Blanche  :  il  a  fraj)pé  en  ordon- 
nant à  la  jeune  lillfi  d'ouvrir.  <t  nous  avons  vu 
l'cHet  que  j)roduisircnl  ces  paroles  inatten- 
dues sur  le  jeune  couple  enfermé  dans  la  cham- 
bre. 

Lrbain  c:st  immobile,  et  ses  deux  bras  enla- 
cent encore  la  jeune  lilh-,  (jui  est  à  demi-nue; 
il  en\isage  en  une  seconde  tous  les  soupe* uis 
qui  doivent  nailre  de  la  siluatimi  où  l'on  va  les 
Irouver.  Blanche,  encore  innocente  et  pure, 
quoi((ue  sa  vertu  ait  couru  de  ^^rands  dangers  , 
Blanche  \a  être  jugée  coupable,  et  c'est  lui 
qui  en  est  cause!...  Comment  l'empèclier '.' 
Toutes  ces  pensées ,  rapides  c(unmc  l'éclair. 
(ml  <n  lieu  dans  le  temps  qui  Vécoide  a^ant 
«pie  le  barbier  happe  de  nouveau  et  avec  plus 
de  force,  (M1  réitérant  d'une  \oi\  mena«;antr  , 
l'ordre  ([u'il  a  d(mn«'. 

l  rbain  jette  un  conp-d'ieil  sur  lucheminée, 
il  \\c.  \oit  que  ce  moveji  j)our  se  soustraire  au\ 
rejiarils;  il\a  y  courir,  Blanche  l'arrêt»',  elle 
est  déjà  remise  de  sa  première  trnveur  <  t.  lui 
dit  a\ec  un  calme  qui  l'elonne  ; 
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«   OÙ  allez-vous? — Aie  eau  lier — _\<»n, 

«non,  il  ne  faut  pas  vous  edclier pourquoi 

»  ne  pas  dire  toute  la  vérité!  —  Ah!  Blanelie 

»  si  l'on  me  trouve  avec  vous...  la  nuit?....  — 

j)  Eli  bien!  nous  ne   faisions   pas  de  .mal il 

»  vaut  mieux  l'avouer  tout  de  suite  que  de  men- 
»  tir...  » 

Et  l'aimable  enfant,  eourant  à  la  porte,  tire 
le  verrou  et  ouvre  au  barbier.  Cellii-ei  entre 
brusquement  dans  la  eliambre;  ses  premiers 
regards  se  portent  sur  Urbain  qui  est  debout 
près  de  la  cheminée.  Touquct  ne  l'envisage 
([u'un  iuirtant;  déjà  il  a  reconnu  le  jeune  bache- 
lier, et,  tirant  son  poignard,  il  sélance  sur  lui 
en  s'écrianl  : 

«  Misérable!  lu  vas  payer  de  ta  vie  ta  ténié- 
»  rite.  1 

l  rbain  est  resté  immobile,  paraissant  brav(|r 
la  fureur  de  Touquct  ;  mais  en  voyant  briller 
l'arme  homicide.  Blanche  jette  un  cri:  et,  aussi 
prompte  que  le  barbier,  court  se  placer  devant 
Urbain  qu'elle  couvre  de  son  corps',  tandis 
qu'élevant  ses  mains  vers  ïouquet,  elle  s'écrie 
avec  un  accent  qui  part  du  cjeur  : 

«  —  Ah  !  monsieur ne   lui  laites  pas  de 

»  mal  !. .  •  » 


^ 
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L'arme  du  harhicr  a  presque  erUomr-  le  sein 
(le  Blanche,  mais  les  accents  de  la  jeune  fdle 
<tiit  quelque  cliost;  de  si  touchant!  ses  traits  si 
doux  ,  si  nobles,  ont  alors  une  expression  à  la- 
quelle le  barbier  lui-mènu'  uf  ])eul:  résister.  Sa 
fureur  semble  vaincue;  il  laisse  tomber  son 
poignard,  et  prononce  d'ime  voix  moins  som- 
bre : 

*  Cet  hoiîimc  vous  a  outragée,  c'est  vous 
»  que  je  voulais  venger!...  Vous  me  demandez 

»sa  grâce eh  bien! je  ne  le  frapperai 

«pas  !... 

»— Quoi!  «dit  Blanche  avec  l'accent  delà 
surprise  ,  «  Quoi!  monsieur,  c'est  pour  moi  que 

•  vous  vouliez  faire  du  mal  à  Urbain?...  ah!... 
»  vous  auriez  eu  bien  tort!..    Il  m'a  outragée  , 

•  dites-vous;  mais  non.  monsieur,  je  vous  le 
«jure...  il  m'a  dit 'qu'il  m'aimait  beaucoup, 
»([u'il  voulait  m'aimer  toute  la  vie...  mais  cela 
»ne  m'oiitrag(>ail  pas  du  tout;  car.  lorsque 
»  vous  avez  lVapp<'.  je  crois  que  j'allais  lui  dire 
<)(|ue  je  l'aimais  aussi...  vous  vf>vez  bien  (|ue 
»j*(''tais  coupable  comme  lui .  et  alors  il  faii- 
I)  (Irait  nous  punir  tous  les  deux.  » 

J.es  paroles  d«' Blanche  ont  un  accent  de  \r- 
y\[v  aii([M«>l    il  e^l  iinpos>;ibli'  de  <(>  in«'preiidre 
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Le  hai'biV'i'  porte  avec  «■îonnernont  s<\«;  yeux  sur 
rl!e  et  sur  l  rl)aiD  .  on  voit  qu'il  pense  alors 
rpie,  malgré  les  a})p;<rences,  Blanelie  est  aussi 
pure  qu'autrefois.  Et  cependant,  ce  désordre 
qui  règne  dans  l'appartement,  le  singulier  cos- 
tume de  la  jeune  lille  ,  celui  d'Lrbain,  qui  te- 
nait alors  des  deux  sexes,  tout  cela  paraissait 
confondre  des  idées  de  Touquet. 

«  Écoutez-nous,  »  lui  dit  Blanche,  «  vous  al- 
»  lez  savoir  toute  la  vérité,  l  rbain  est  bien  un 
vpeu  coupable,  car  il  y  a  près  de  quinze  jours 
«qu'il  vient  nous  voir  tous  les  soirs,  mais  c'était 
«comme  une  jeune  fille;  il  n'y  a  que  de  tout- 
»  à-l'lieure  que  jesaisque  c'est  un  garçon.  D'a- 
»  bord  je  me  suis  iacheiî  aussi,  mais  enfin  je 
»  lui  ai  ])aidonné,  il  a  l'air  si  doux,  Urbain!  et 
»  {)uis  j'aimais  déjà  beaucoup  Ursul»,' ,  cela  me 
»  fait  l'aimer  aussi.  11  dit  qu'il  veut  être  mon 
«amant,  mon  ('-poux;  qu'il  ne  ])eut  vivre  sans 
»uioi...  (pie  cela  dépend  de  vous  de  nous  ren- 
adre  heureux  pour  toujours!...  Ah!  vous  le 
»  voudre/.   bien,  n'est-ce  pas,  mon  b!)n  ami?... 

»  vous  avez  déjà   fait  beaucoup   pour   moi 

«Donnez-moi  l  rbain  pour  «'-piMix,  et  je  vous 
«promets  de  ne  plus  jani;iis  rien  vous  deman- 
»  der.    » 


1-*'  hniln'rr  on  ('côiiinnt  ÏÎInnclio,  niiirmiir.'iit 
tout  bos  : 

«  Qijiir/c  jours  qu'il  vient  tous  les  soirs!  et 
«c'est  p;ir  nii  j;rand  linsnrd  que  je  le  df-couvre 

•  aujourd'hui!  et  je  croyais  garder  facilement 
«une  jeune  fdle  !  braver  les  entn^prises  des  ga- 
»lants!... 

«Monsieur,  »  dit  Urbain,  qui  jusqu'alors 
avait  gardé  le  silence,  «j'avoue  tous  mes  torts; 
'l'amour  seul  peut  me  faire  obtenir  ma  grâce; 
«mais  j'adorais  Blanche,  que  j'avais  aperçue  à 
»  travers  les  carreaux  de  cette  fenêtre,  et   vous 

*  ne  permettiez  à   aucun  homme   d'approcher 
«d'elle.  J'essayai  une  fois  de  lier  connaissance 
«avec  vous;  la  manière  dont  vous  me  reçûtes 
«ne   me   laissa    aucun  espoir.   Je  ne   consultai 
xjdus  que  mon  amour.  Grâce  à  ce  déguisement 
«je  trompai   la  vieille  Marguerilc .  elle  consen- 
«tit  une  fois  à  m'iulnxlnire   ici...  Je  vis  Rlau- 
»chc...    pouvais-j(.>   renoncer  à    res[)(»ir    d,-    1;, 
«posséder?    Elle    fut    trompée,    ainsi    que  sa 
»  bonne  ;  sous  le  nom  d'L  rsulc,  j'eiis  le  bonheur 
«de  gagner  sa  confiance  .  cl  ,  par  (juclqucs  rr- 
«cits  piquants,  d'amuser  la   >i('ille   MargucriJc 
«Je  j<;uissais  de   mon   bonheur  sans   oser  me 
><  faire  connaiirc;  aujourd'hui  sculnm'nl...  l'o- 
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•  rage...  la  pluie,  qui  tombait  avec  \iolonce... 
s  l'heure  avancée,  on  m'engagea  à  rester... 

«  Oui.  »  dit  Blanche  avec  un  sotuire  ançéli- 
que,  «  il  devait  coucher  avec  moi.  .  c'est  moi- 
»  même  qui  l'en  avais  prie...  » 

Le  barbier  fronce  le  sourcil  et  jette  sur  le 
jeune  homme  un  regard  courroucé,  Irbain  se 
précipite  à  ses  pieds,  en  s 'écriant  : 

«  J'ai  respecté  sa  vertu,  son  innocence.,.  Ah! 
»  monsieur,  ne  serez-Aous  point  touché  de  mon 
-amour?...  Oui,  j'adore  Blanche;  accorde/.- 
»moi  sa  main,  ou  ôtez-moi  une  vie  qui,  sans 
Dclle.  me  serait  insupportable! 

«  —  Entendez-vous,  mon  ami,»  dit  Blanche 
*  il  veut  absolument  mourir  si  je  ne  suis  pas  sa 
«femme.  Et  moi,  s'il  mourait,  je  sens  que  j'au- 
»  rais  bien  du  chagrin.  » 

Le  barbier  j)araissait  écouter  Trbain  sans 
être  nullement  ému  par  ses  prières,  lorsque  le 
jeune  bachelier  ajouta  :  «  Je  sais,  monsieur, 
«tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  Blanche... 
«Son  père  fut  assassiné,  elle  resta  orpheline, 
«sans  aucun  appui,  elle  vous  doit  tout... 

u — (Juoi  !  »  dit  Touquet,  qui  avait  prêté 
plus  d'attention  aux  dernières  paroles d'Lrbain, 
«  vous  savez... —  Oui.    monsieur;  j'ai  appris 
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«tout  ce  qui  concerne  celle  que  j'adore  :  elle 
»  ne  se  connaît  ])as  de  parents  et  ne  possède 
«aucune  forlune;  mais  c'est  elîe  seule  que  je 
«  vous  demande.  Vous  ave/,  hien  assez  tait  pour 
«elle!...  Donne/.-moi  Hlanche,  elle  suffît  à 
"  mon  bonheur.  Je  stu's  orphelin  aussi  ;  ma  la- 
»  mille  était  honnête  et  considérée  ;  mai^  il  ne 
orne  reste  plus  aucun  parent.  Je  me  nomme 
«Lrhain  Dorgeville  ;  j'ai  douze  cents  livres  de 
»  rente,  c'est  bien  peu  ;  mais  je  possède  en  outre 
»  une  petite  maison  de  campagne  sur  les  bords 
»  de  la  Loire,  C'est  là  ((uc  j'iiai  vivre  avec  Blan- 
»cl»e;  loin  du  tumulte  de  la  ville,  dont  nous 
»ur  regretterons  pas  les  plaisirs,  et  d'un  monde 
»que  nous  ne  désirons  pas  connaître,  nous  pas- 
»  serons  dans  la  paix  et  l'amour  des  jours  dont 
»  vous  aurez  assuré  le  bonheur!...  o 

Le  barbier  semble  réfléchir  profondément. 
11  se  lève  et  marche  à  grands  pas  dans  la  cham- 
bre, la  tète  baissée  sur  sa  poitrine.  L'espoir  et 
la  crainte  se  peignent  dans  les  regards  des  deux 
amants,  (pii  attendent  avec  impatience  qu'il 
réponde;  enlin,  il  s'arrèle  et  dit  à  l  rbain  : 

«Vous   êtes   orphelin?...    entièrement  libre 
»de  vo«i  actions?...  —  Oui.  monsieur.  —  Per- 
>»sonn<'    ne    trouvera    uian\ais    «pie  vous  avez 
II.  9 
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»  épousé  une  orpheline,  sans  bien...  cl  donl 
«vous  le  savez,  la  famille  est  inronnue?...  — 
»  Oh!  personne,  je  vous  le  répète,  ne  peut  con- 
»trarier  mes  volontés.  —  Vous  ne  chercherez 
«jamais  vous-même  à  obtenir  sur  la  famille  de 
«Blanche  d'autres  renseignements...  ce  qui 
»  d'ailleurs  serait  entièrement  inutile?...  —  Ehl 
»  que  m'importe  ce  que  furent  ses  parents!... 
»  elle  seule  est  un  trésor...  —  Et  vous  irez  vivre 
«avec  elle  loin  de  Paris...  loin  du  monde?... 
»Oui...  car  je  mettrai  tous  mes  soins  à  suffire 
»àson  bonheur!  —  0  mon  Dieu!  Urbain,» 
dit  Blanche,  «  vous  savez  bien  que  je  ne  sortais 
«jamais  de  cette  chambre,  où  je  ne  voyais  que 
«Marguerite.  Si  j'habitais  avec  vous  la  campa- 
Dgne,  est-ce  que  je  pourrais  encore  souhaiter 
»  quelque  chose  ?  —  Chère  Blanche  !. . .  unissez- 
»  vous  donc  à  moi  pour  obtenir  le  consente- 
»meiît  de  votre  protecteur.  » 

Les  deux  jeunes  gens  portent  sur  le  l)arbier 
des  regards  suppliants;  celui-ci  ne  les  regarde 
pas  et  semble  livré  tout  entier  à  ses  réflexions; 
enfin,  lout-à-coup  il  s'arrête  devant  Urbain,  et 
prononce  d'une  voix  brève  : 

*  Blanche  est  à  vous! 

« —  Se  ]>onrrait-il  !...  »  s'écrie  ](^  ji-une  ba- 
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chelicr  au  coiii]>l(>  do  ri\rj"ssf.  «  Blanclu'... 
»  riiU'iKk/-vous  ?  il  coiisciil  à  noire  ])onlR'(ir... 
»  —  Ali!  mon  bon  ami,  que  je  vous  i'cmcrcie  !  » 
Et  les  (Jeux  amants  tombent  aux  genoux  de 
Touquet,  les  yeux  baignés  de  larmes  que  font 
couler  le  plaisir  et  la  r(^con naissance. 

»  Que  faites-vous?'»  dit  le  barbier,  qui  sem- 
ble bonteux  de  voir  le  jeune  couple  à  ses  pieds. 
«  Relevez-vous...  je  le  veux. 

«  Vous  faites  noire  bonbeur.  »  s'écrie  Ur- 
bain, «  et  vous  ne  voulez  pas  même  recevoir 
)' nos  remercîments!...  —  Non,  non,  je  ne 
«veux  rien  que  du  silence  et  de  la  discrétion! 
» —  Ab!  mon  bon  ami!  que  vous  avez  bien  fait 
»dc  ne  point  faire  de  mal  à  Urbain...  Qu'il  a 
»cu  raison  de  se  déguiser  en  fille!...  C'est  lui 
»qui  a  ebanté  si  bien  sous  mes  fenêtres!...  Ab  ! 

•  que  je  suis  contente!...  11  pourra  chanter 
«avec  moi  toute  la  journée  maintenant!...  11 

•  m'apprendra  la  jolie  romance...  et  puis  en- 
score  d'autres  .  n'est-ce  j>as,  l  rbain,  que  vous 
«m'apprendrez  tout  plein  de  cboses?...  x\b! 
«que  nous  serons  beunux!...  • 

Ct;  n'est  jk»s   sans  peine  ([uc  le  barbi<'r  i>ar- 
vient    à    calmer    les    transports  d'I  rbain  et    la 


20  ta    BARBIER 

joie  naïve  de  Blanche;  enfin  il  réussit  i\  se  faire 
.  écouter. 

«  Jusqu'au  moment  de  votre  union ,  »  leur 
dit-il,  «je  vous  le  répète,  j'exige  la  plus  grande 
«discrétion.  Urbain,  vous  me  promettez  de  ne 
»  point  parler  de  votre  mariage,  et  de  n'amener 
*ici  aucune  de  vos  connaissances?...  —  Ah! 
»je  vous  le  jure,  monsieur;  d'ailleurs,  je  ne 
»  connais  personne...  Je  n'ai  point  d'ami  avec 
»  qui  je   sois  intimement  lié.  —  Tant  mieux, 

•  vous  en  aurez  moins  de  regrets  à  quitter  cette 
»  ville.  Faites  tous  vos  préparatifs  de  départ, 
»  procurez-vous  les  papiers  qui  vous  sont  né- 
»  cessaires  pour  votre  hymen.  Quant  à  Blanche, 
»je  vous  remettrai  la  lettre  trouvée  sur  son 
«père...  C'est  tout  ce  qui  la  concerne.  Quand 
»  vous  aurez  réuni  ce  qu'il  vous  faut  ,  vous 
«épouserez    Blanche...    mais    le    soir...    sans 

•  bruit...  sans  rien  qui  puisse  amener  du 
«monde  à  l'église  pour  cette  cérémonie...  Je 
»  n'aime  pas  les  badauds...  les  curieux.  Ensuite 
»  vous  partirez  sur-le-champ  pour  votre  cam- 
0  pagne,  et  vous  ne  reviendrez  point  dans  cette 
«ville,  où  votre  modique  fortune  ne  vous  per- 
»  mettrait  pas  de  vivre  heureux. 

«  __  Oui  monsieur.  —  Viendrez-vous  avec 
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•  nous,  mon  ami.*  —  \on...  cela  n'est  \).i>  ne- 
»cessaire...  Plus  tard...  peut-être...  —  Et 
»  Marguerite  ?  pourrons  -  nous  l'emmener  ?  — 
»Oui.  —  Ah!  tant  mieux  1...  —  Jusqu'au  jour 
«de  votre  départ,  Urbain  pourra  venir...  mais 

•  les  soirs  seulement,  et  plus  de  déguisementl... 
»  — 11  viendra  en  garçon!...  Ah  I  que  je  suis 
»eurieuse  de  le  voir  comme  cela!... — Vous 

•  avez  entendu;  la  nuit    s'avance,  il   faut  vous 

•  retirer.  Urbain,  je  vous  le  répète,  le  plus 
M  grand  silence  sur  tout  ceci.  Hâtez  vos  prépa- 
«ratils,  et  Blanche  en  sera  plus  tôt  à  vous.  • 

Urbain  renouvelle  au  barbier  ses  serments 
et  ses  remerciments  ;  il  prend  la  main  de  Blan- 
che, la  couvre  de  baisers;  tous  deux  ont  peine 
à  croire  à  leur  bonheur,  et  l'avenir  qui  leur  est 
promis  leur  semble  encore  un  rè\e  de  leur 
imagination.  Mais  Touquet  les  presse  : 

«  A  demain,  »  dit  Urbain.   «  —  A  demain,  > 
répète  Blanche,   a  et  plus  de  costume  de  fem- 

>«me,  entendez-vous? je  veux  m'habituer 

»  à  vous  voir  en  homme.  —  Oui ,  eh  re  Blan- 
»  che,  oui,  plus  de  feintes  maintenant...  » 

Le  barbier  mr[  un  lermo  à  leurs  adieux  eu 
entraînant  le   j<-iiiic   honinie,    r[    Bi.inehe  re- 
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ferme   sa   poile  en   soupirant    et    muniiiuuiit 
encore  : 

«  A  demain  !  » 

Touquet  guidait  Urbain,  tenant  une  lampe  à 
la  main,  et  marchant  rapidement  vers  l'esca- 
lier ;  mais  à  peine  a-t-il  fait  dix  pas  dans  le 
corridor  que  ses  pieds  s'embarrassent  dans 
quelque  chose  ;  il  baisse  sa  lampe  ,  et  aperçoit 
un  petit  peloton  informe  qui  se  remue  et  paraît 
vouloir  se  glisser  contre  la  muraille.  Le  bar- 
bier court  sur  cet  objet,  et  enlevant  lestement 
4  le  manteau  qui  le  couvrait,  aperçoit  Chaudo- 
reille  qui  a  le  corps  plie  en  quatre  de  manière 
à  ne  pas  tenir  plus  de  place  qu'un  gros  chat. 

«  Que  fais-tu  là,  drôle? »  s'écrie  Touquet 

en  mettant  sa  lampe  contre  le  visage  de  Chau- 
doreille. 

«Moi?...  rien...  je  ramassais  une  épingle... 
»  —  Descends  à  la  salle...  je  l'ai  déjà  dit  que  je 
»  n'aimais  pas  les  curieux   » 

Et ,  pour  le  lui  prouver  sans  doute,  le  bar- 
bier allonge  un  rigoureux  coup  de  pied  au 
chevalier,  ([tii,  u'ayanl  }>as  encore  eu  le  temps 
de  se  dérouler  ,  le  reçoit  à  la  fois  dans  trois 
])arlies  de  son  corps.  Mais  Touquet  ne  s'arrête 
pas  davantage  ,  il  conduit  le  bachelier  jusqu'à 


la  poi-lt*   dr   Ja   nie,    t-t,   en   la   lui   «juvraiit  , 
lui  dit  : 

«Partez,  et  sou\(iiez-vous  de  tout  ce  (|ue 
•  \ous  avez  promis,  o 

l  rbain  veut  renouveler  les  protestations  de 
sa  reeonnaissance;  mais  le  barbier  y  met  Cm 
en  l'enga^'eant  à  regagner  promptement  sa  de- 
meure et  en  refermant  la  porte  sur  lui. 

Touîfuet  retourne  dans  hi  salle  basse,  ou  il 
liouve  Cbaudoreille  qui  a  repris  sa  grandfur 
naturelle,  et  se  [iromcne  d'un  air  conqué- 
rant, paraissant  attendre  les  remercimcnts  du 
barbier. 

«  Eh  bien,  sandis!  -•  secrie-t-il  impatiente 
de  ce  que  eelin'-ci  ne  lui  dit  rien  ;  «  in  as  tr<»n- 
"  vé  la  pic  au  ind...  Je  n'a\ais  point  la  berlue.. 
»La  lumière  né  brillait  point  pour  les  étoiles. 

«Et  ce  soulllet cadédis!....  j'avais  réconnu 

'  une  main  niasculine. ...  je  ne  m'y  trompe  ja- 
Miiais! —    Eh  donci  jious  axons  .  à  ce  que  je 

"Vois,  mis  le  galant  à  la  ])orte Quant  à  \a 

«petite...  [)(sté  !  avec  son  air  de  sainte  nitoucho 
»(pii  se  sj-rait  attendu  !... 

» —   lais-loi! „  s'écrie  le  I)arl>i«'r  en  s'a- 

Nançanl  sur  C.haudorrilie  avci   un  geste  [ncna- 
;anl  ;    o  n'outrage  point  Blanche   :  celte  jeune 
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»  fille  est  encore  aussi  pure  que  tu  es  menteur 
»  et  poltron  î...  —  Poltron!  sandis!  si  Rolande 
j> pouvait  parler...  —  Oui ,  je  conviens  que  j'ai 
»  trouvé  quelqu'un...  mais  ce  quelqu'un  n'était 
»  pas  seul  avec  Blanche.  —  C'est  singulier  !  je 
a  n'ai  pas  entendu  la  voix  dé  la  vieille  Margué- 

»rite — Tu  écoutais   donc,  misérable?  — 

»Non c'est   ])ar  hasard  que  quelques  sons 

»  m'ont  étourdi  les  oreilles...  on  criait;  j'ai  cru 
»  qu'on  avait  besoin  dé  secours;  et,  suivant 
»mon  ardeur  naturelle  .  j'ai  fait  quelques  pas 
»  vers   l'endroit   d'où   parlait   lé   bruit.    —  Eh 

).'bienl qu'as-tu  entendu? Parle,  je  le 

»veu\'...  —  Oh!  rien —  quelques  mots Il 

»in'a  semblé  que  tu  promettais  d'unir  les  deux 
«amants...  du  moins  j'ai  cru  saisir.  Cependant 
»  si  je  n'avais  pas  pensé  ([ué  tu  gardais  la  petite 
»pour  loi  .  il  y  a  longtemps  que  je  t'aurais 
»  demandé  sa  main;  il  me  semblé  que  je  mé- 
•  ritais  l)ien  la  })rélercnce  sur  ce  petit  masque, 
«qui,  »  sans  son  jupon  ,  aurait  payé  cher  lé 
»  soufllet  qu'il  m'a  donné... 

» —  Toi,  de\cnir  rc])ou\  de  Blanche!  »  dit 
le  barbier  en  jetant  sur  le  petit  homme  un  re- 
gard de  mépris.  •  Écoute,  Chaudoreille  ,  il  me 
«convient  d'unir  Blanche  à  ce  jeune  homme; 
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»il  j)cul  la  i>*n<lrc  heurciisf.'.  —  Tu  en  os  le 
"inaitre,  mais...  —  Mais  si  tu  dis  un  hkjI  sur 
«tout  ce  que  lu  as  vu  et  entendu  cette  nuit  , 
xj'en    tirerai    la  plus    terrible    vcni;cance!  Tu 

sm'entends?  —  Oui.  oui,  je  t'entends Eli, 

»  sandis  !  marie  la  petite  avec  qui  tu  voudras! 
»jc  m'en  moque  comme  d'un  l'usil  à  deux 
«coups!   Cependant,  si  on  fait  une  noce,  j'es- 

«père —  Non  ,  il  n'y  aura  ni  noce  ni  rc- 

»pas...  —  Cela  sera  f;ai!  —  Mais  si  tu  es  dis- 
»cret...  je  te  promets  deux  pièces  d'or  quand 
«tout  sera  Uni,  et  que  Hlanchc  aura  quitte  cette 
»  maison. —  Tope  !  c'est  convenu,  c'est  comme 
»si  je  les  tenais,  et  tu  pourrais  mé  les  payer 
«d'avance. —  Je  pri-fere  cependant  ne  te  payer 
»  qu'après.  Mais  la  nuil  touclieà  sa  fin,  rclire-toi. 
»  Cliaudorcille  ,  et  sou\iens-|oi  de  ta  j»romesse. 

» —  Oui.  oui.  c'est  arrani;é A  propos,  et 

»lé  séduisant  mar([uis  .  (pioi  dé  nouveau  a\ec 
•  la  jeune   llalii-iine?  —  Je  crois  ([ue  le  leu  est 

«déjà  éteint Mais  cela  ne  m'étonne  jkis  : 

»  (piin/e  jour>.  trois  S(Miiaiii(>s.  c'est  l.i  me>ur<' 
"(le  la  constance  de  iu)s  ''rands  scimuurs!  — 
»  1) "a[>rès  cela  ,  il  est  probahle  qu'il  y  aura  iu- 
«cessammeul  une  nouvelle  intrijrue  à  eon- 
«duire.  .  Je  mé  recommande  à  toi  .  mon  cher 
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»Tou(|uette!...  —  C'est  bon...  va  te  coucher.. 
» —  En  effet...  il  est  bien  l'heure...  Régagnons 

»la  rue  Brisemiche Heureusement  que  ma 

))  portière  a  des  bontés  pour  moi,  sans  quoi  je 
»  courrais  grand  risque  dé  coucher  dans  la  rue  ! 
»  Cependant  si  tu  voulais  ,   j'attendrais   lé  jour 

«ici sur  une  chaise.  — Non,  non,  il  faut 

»t'en  aller...  J'ai  besoin  de  repos  aussi,  et  il  me 
«semble  que  j'en  pourrai  goûter  un  peu  cetle 
B  nuit.  » 

Chaudoreille  s'enveloppe  de  son  mieux  dans 
son  manteau  ,  et  se  dirige  vers  la  porte  en  fai- 
sant la  grimace.  Le  barbier  la  referme  sur  lui, 
et  gagne  sa  chambre  en  se  disant  :  «  J'ai  bien 
niait.  Elle  partira...  on  n'en  entendra  plus  par- 
»ler. ...  et  tout  ce  qui  a  quelque  r^ipport  à  elle 
»  sera  bientôt  oublié.  » 


aiyPilHE  XVlîl. 


Instants  h\L  homii::!?. 


Marguerite  seule  avfiil  tloniii  p(  ndanl  celle 
nuil,  ([ui  avilit  amené  un  si  j;ran(l  eliangement 
dans  la  maison  du  barbier;  on  pense  bien  que 
Blanche  ne  ])ul  l'ermer  Tœil  un  moment.  I^'ai- 
mable  cnlanl,  encore  tout  étourdie  des  événe- 
ments qui  venaient  d'avoir  lieu .  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  passer  de  la  iVayeur  à  l'amour, 
de  la  crainte  à  la  joie;  sou  pauvre  cœur  ne  .sa- 
vait encore  où  il  en  était  .  (|uoi([ue  cependant 
un  sentiment  plus  lorl  cpie  les  autres  donuuàt 
li>ut(\s  ses  pensées.  Elle  sautail  et  se  tournait 
à  !'lKH|ue  instant  sur  sa  couchette  eu  se  repe- 
laul:  «C'est  un  galion  1.  ..c'est  lui  (piichanlesi 
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ïbien!...  Mon  Dieu  1  qui  s'en  serait  douté? 

•  il.était  si  gentil  en  fille...  pourtant  je  crois  qu'il 

•  sera  encore  mieux  en  garçon Ah!  je  vou- 

»  drais  déjà  être  à  ce  soir! Il  dit  qu'il  m'ai- 

sme...  que  c'est  drôle!  Est-ce  que  je  l'aime 
»  aussi  ?  Je  cr  )is  que  oui...  Cependant  il  faudra 
«  que  je  prie  Marguerite  de  bien  m'expliquer  ce 
»  que  c'est  que  l'amour...  Elle  doit  savoir  cela. 
)' Pauvre  Marguerite!  comme  elle  sera  surprise 
»  quand  elle    apprendra    que    ce    n'était    pas 

»une   fdlel Ah!  je  voudrais  déjà  qu'il   fit 

«jour...  » 

Le  jour  tant  désiré  paraît  enfin  !  Blanche  est 
levée  depuis  longtemps  ;  impatiente  de  ne  point 
entendre  descendre  sa  vieille  bonne ,  elle  n'}"" 
peut  résister  5  et  monte  à  la  chambre  de  Mar- 
guerite.   Elle    frappe    à  .la    porte   en   criant  : 

•  Eveille-toi  donc,  ma  bonne!  il  est  bien  tard... 
»J'ai  mille  choses  à  t'ai)prcndre...  Lève-toi,  je 
»  t'en  })rie...  tu  as  assez  dormi.  » 

Marguerite,  que  l'on  ne  réveillait  jamais 
parce  qu'elle  descendait  toujours  assez  tôt ,  se 
frotte  les  yeux  avec  effroi,  croit  que  le  feu  est  à 
la  maison,  cherche  à  rappeler  ses  idées,  à  re- 
trouver le  talis,man  qu'on  lui  a  conhé ,  et  se 
perd  il  ans  ses  couvertures  tout  en  invoquant  sa 
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patronne  el  marmottant  :   «  On  y  vaî Je  le 

»  cherche...  est-ce  que  le  diable  me  l'aurait  pris 

•  cette   nuit?....    Attcndez-donc  !....   Je    ne    le 

•  trouve  plus....  Ah!  je  sens  quelque  chose.... 
»  Certainement  c'est  le  démon  qui  l'a  mis  là  par 
n  malice.  » 

Enfin  Marguerite  a  retrouvé  le  petit  morceau 
de  liaut-de-chausses  d'Urbain  ;  et,  se  rappelant 
ce  que  l'on  a  lait  la  veille,  elle  court  ouvrir  à 
Blanche  en  lui  disant  :  a  Ursule  est-elle  partie  ?. .. 
»  Il  faut  se  hâter  de  lu  renvoyer  ,  mon  enfant,  « 

A  cela  Blanche  répond ,  en  sautant  et  en  en- 
traînant la  vieille  :  .  Oh!  oui^  elle  est  partie!... 
»  c'est-à-dire  il  est parli...  mais  n'aie  pas  peur... 
>'mon  bon  ami  vent  bien  qu'il  vienne...  il  \eut 
«bien   qu'il   m'épouse...    il   n'est   plus  en  co- 

•  lère!....  11  reviendra  ce  soir  en  garçon....  tu 
«verras  comme  il  est  bien  !....    Va  puis   nous 

•  nous  marierons...  n,uis  irons  vivre  à  la  cam- 

•  pagne,  et  tu  viendras  avec  nous!....  Ah!  que 
'•je  suis  contente!....  Ris  donc  aussi,  Margue- 
»  lilc,  lu  vois  bien  qu'il  ne  faut  plus  avoir  peur.. 
Marguerite  n'avait  pas  envie  de  rire,  elle  aurait 
phitot  pleuré;  ear,  ne  comprenant  rien  à  ee 
que  lui  di.ait  Blanche,  elle  ouvrait  ses  yeux 
tant    ([trelle  pouvait   ea  s'<"eriaiil  :   «  Ah!    bon 


?)0  I.E    BATIBIER 

«Dieu!  ma  chère  enfant...  qui  est-ce  qui  vous 
»  a  donc  tourné  la  tète  ce  matin  ?...  Est-ce  que 
«cette  Ursule  serait  une  sorcière?  Ne  sautez 
»pas  comme  cela,  je  vous  en  prie.  »  Blanche 
recommence  son  récit,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
qu'elle  parvient  à  faire  comprendre  à  Margue- 
rite qu'Ursule  est  un  garçon.  Mais  alors  la  vieille 
fait  un  cri  d'effroi  en  disant  : 

Ah  !  mon  Dieu  !...un  garçon  !...et  il  a  couché 
»  avec  vous?....  —  Mais  non,  ma  bonne,  puisque 
»M.  ïouquet  est  arrivé  au  moment  où...  dame! 
»je  ne  saisplusà  qu(4  moment.  ..Ah  1  si,  je  crois 
«qu'il  m'embrassait...  — Sainte  Vierge  1  c'était 
»un  luiin  déguisé  en  hlle....  —  Mais  non,  ma 

abonne,  c'est  Urbain  qu'il  s'appelle il  est 

«orphelin  comme  moi;  mais  sa  famille  était 
«fort  considérée....  Enhn  il  va  m'épouser !.... 
» —  Vous  épouser!....  —  Oui,  sans  doute.  Ne 
»  vas-tu  pas  t'y  opposer  quand  mon  protecteiu' 
»y  a  consenti?...  —  Quoi!  M.  Touquet!...  — 
oOui,  oui.  te  dis-je,  c'est  fini,  tout  esl  ar- 
»  rangé.  » 

La  bonne  vieille  a  encore  peine  à  se  per- 
suader que  ses  oreilles  ne  l'abusent  point  ; 
mais  l'arrivée  de  son  maître  m(>t  fm  à  son  in- 
crlilnd»'. 


DF    PVRIS  31 

'  Le  bai'bicr  ab'ordo  Marjrin'iitc  (l'iin  air  sévère, 
p\  la  viuille  tremble,  ear  elle  sent  qu'elle  n'est 
point  sans  reproche. 

«Marguerite  lui  dit-il  :  »  je  pourrais  vous 
«punir  pour  avoir  trnlii  ma  confiance,  pour 
»  avoir,  malgré  mes  ordres,  introduit  quelqu'un 
»  dans   ma   maison.   Vous   me  direz  que  vous 

«avez  été  trompée  comme  Blanche je  veu\ 

»  bien  le  croire.  D'ailleurs  j'ai  pardonné,  il  est 
«inutile  de  revenir  sur  le  passé.  Le  ji.une 
). homme  sera  l'époux  de  Blanche....  11  peut  la 
«rendre  heureuse;  vous  les  suivrez  lorsqu'ils 
«quitteront  cette  maison.  Je  n'ai  plus  qu'un 
«ordie  à  vous  donner,  c'est  de  taire  cet  événe- 
»  ment  à  toutes  vos  commères  du  quartier.  Si 
«vous  commettez  la  moindre  indiscrétion  ,  j<' 
•  vous  chasse,  et  vous  serez  cause  que  tout  ceci 
»  n'aura  pas  lieu... 

»  Ah  1  ma  bonn(^!  nr  vas  pas  parler!  »  s'é- 
crie Blanche.  «  —  Non,  maaemoisell(\  .  non, 
«monsieur.  ')  rcprc^nd  Marguerite  encore  trem- 
blante,  "je  vous  jure  (pic —  «C'est  assez,  » 

dit  le  barbier  :  "  vous  aimez  Blanche;  son  bon- 
»  heur  dépend  de  votre  discrétion.  Urbain  vicn- 
»  dra  les  soirs  seulennMil .  )usi|u'au    jour  ou  il 

•  »  nninèiKM"!  <on  (épouse  • 
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Le  barbier  s'éloigne  après  avoir  dit  ces  mots, 
laissant  Marguerite  encore  tout  ébahie  de  ce 
qu'elle  vient  d'entendre. 

«Gomment!  »  dit-elle  en  suivant  Blanche 
dans  sa  chambre,  «M.  Touquet  a  consenti 
«comme  cela  tout  de  suite?...  —  Oui,  ma 
«bonne.  —  Je  n'en  reviens  pas!  —  Cela  m'a 
»  bien  surprise  aussi  ! —  j'avais  si  peur  qu'il  ne 
»  refusât  Urbain  ! . . . — Urbain  ! . . .  Urbain  ! . . .  mais, 
«mon  Dieu,  vous  ne  le  connaissez  pas,  mon 
•  enfant!....  Si  fait,  ma  bonne  ,  puisque  c'est 
«Ursule...  —  J'entends  bien  ,  mais  Ursule  nous 
«a  trompées.  —  C'est  pour  me  voir  qu'il  avait 

•pris  ce  déguisement c'est  par  amour,  ma 

«bonne.  —  Par  amour  ! —  mais  vous  ne  pou- 
»  vez  pas  encore  l'aimer,  vous,  mon  enfant.  — 
»0h  !  ma  bonne  ,  je  crois  que  je  l'aimerai  bien 
«vite! —  l  rl)ain  m'apprenait  déjà  î\  l'aimer 
»  hier ,  quand  mon  protecteur  a  frappé  à  ma 
«porte.  —  Jésus  Maria  I...  Quoi!  mon  enfant, 
»  au  lieu  d'appeler  du  secours  quand  vous  avez 
»vu  que  c'était  un  homme!...  — Oh!  j'en 
«avais  envie  d'abord..,.,  mais  si  lu  savais?  Ur- 
»  bain  n'est  pas  effayantdu  tout...  au  coniraire, 
»  et  puis  il  s'est  jeté  à  mes  pieds,  il  m'a  deman- 
»  dé  pardon  avec  un  air  si  doux...  des  yeux  si... 
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)»Aliî  MargiK'riU' !  qui  est-ce  qui  ne  lui  aurait 
»pas  pardonné  !....  Ah!  juste  ciel!....  et  votre 

0  talisman  ,  ma  fille ,  vous  n'y  avez  donc  pas  eu 
«recours?  —  Ali!  pardon,  ma  bonne,   je  l'ai 

»même  montré  plusieurs  fois  à  Urbain — 

i>Et  cela  ne  le  faisait  pas  fuir! —  Au  con- 

»  traire,  ma  bonne,  il  s'approchait  alors  davan- 
»tage....  —  Allons,  décidément  tout  est  boule- 
»  versé!...  11  faut  que  ce  gai>;on-là  soit  un  nia- 
»  gicien  pour  opérer  de  tels  changements  dans 
»  cette  maison;.,  et  je  n'ai  plus  aucune  foi  à  sa 
«petite  relique...  * 

Blanche  et  la  vieille  attendaient  le  soir  avec 
impatience ,  Marguerite  curieuse  de  connaître 
le  jeune  homme  qui  avait  opéré  des  prodiges 
dans  la  maison  de  son  maître,  et  la  jeune  fille 
désirantvivement  revoircelui  qui  la  faisait  sou- 
pirer et  éprouver  un  sentiment  tout  nouveau. 
Mais  aux  désirs  de  Blanche  se  mêlaient  déjà 
cette  crainl(? ,  cette  pudeur  qui  acc(»mpagnent 
un  premier  amour.  Plus  l'heure  s'approchait  où 

1  rbain  devail  arriver,  j)lus  elle  se  snitait  in- 
quiète, rêveuse;  et  déjà  ce  sentiment  inconnu 
lui  inspirait  un  secret  d-ésir  de  plaire  ;  elle  se 
levait,  se  regardait  dans  son  miroir,  arrangeait 
une  boucle  de  ses  cheveux,  puis  disait  à  Mar- 
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fiiicrite  :  «  Ma  bi)nne,  suis-je  bien  comme 
«cela?...  crois-tu  qu'il  m'aiaiera  autant  ce  soir 
»  qu'hier?  —  Chère  enfant?»  s'écriait  la  vieille 
servante,  «  s'il  était  capable  de  changer,  serait- 
»  il  digne  de  vous?...  Quand  on  aime  bien  ,  ma 
T  fille  ,  c'est  pour  toute  la  vie.  —  Oh!  tant 
M  mieux,  ma  bonne  ;  moi  je  veux  aimer  comme 
»cela...  Tu  vas  voir  qu'Urbain  n'est  pas  ef- 
»  frayant,  et  jesuis  sure  que  tu  l'aimeras  aussi.» 

Lejeune  bachelier  n'attendait  pas  avec  moins 
d'impatience  que  Blanche  le  moment  où  il 
^pourrait  retourner  chez  le  barbier.  Depuis  la 
veille,  Urbain  n'avait  plus  la  tête  à  lui  ;  son  bon- 
heur avait  été  si  subit,  si  imprévu,  qu'il  en  per- 
dait la  raison.  Il  était  retourné  la  nuit  à  son  lo- 
gement, en  dansant,  en  courant,  en  chantant 
dans  la  rue.  Dans  son  ivresse,  il  avait  perdu 
son  jupon  et  son  fichu  ;  mais  il  n'avait  plus  be- 
soin de  se  déguiser,  et,  sans  s'amuser  à  ramas- 
ser ces  parties  de  son  costume,  il  était  arrivé 
chez,  lui  à  moitié  déshabillé,  mais  si  heureux  , 
qu'il  n'aurait  pas  changé  son  sort  contre  la  for- 
tune du  favori  et  la  puissanc(^  du  cardinal,  et 
il  aurait  bi(Mi  fait  :  les  jouissances  que  l'amour 
]ii'ocuie  ne  soni   poini  .   foinmo  les  grandeurs 
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et   la  pLiissancr',   ni('-!f''r'<    «l'inquiet luli--.   (t  d>' 
soucis. 

Le  lendemiiiii  L'ibain  aurait  voulu  conter  son 
bonheur  à  tout  le  monde  ;  mai»  il  se  rc'ij)j)ela 
qu'une  des  premières  conditions  de  son  ma- 
ria{j;e  avec  Blanche  était  le  secret  qu'il  garderait 
sur  cette  affaire  ;  il  se  contenta  donc  do  reg^ar- 
der  toutes  les  pers(uincs  près  desquelles  il  pas- 
sait avec  cet  air  de  satisfaction,  de  triomphe, 
qui  annonce  une  ùma  au-dessus  des  coups  du 
sort 

Le  soir,  sa  voisine  vint,  comme  à  l'ordinaire, 
lui  ]>roposer  de  l'aider  à  se  déguiser;  mais  Ur- 
bain la  remercia  :  il  n'avait  plus  besoin  de  ses 
services;  et  la  grosse  iiUe  parut  lâchée  que  les 
travestissements  fussent  terminés. 

Urbain  voulait  plaire^  en  homme  encore  plus 
qu'en  villageoise;  il  mil  son  colbn  et  son  cha- 
peau avec  plus  de  soin  (ju'il  n\n  prenait  ordi- 
nairemenl.  Il  regarda  si  ses  ehc\cu\  retom- 
baient sans  désordre  sur  son  front;  il  sounira 
en  se  disant  :  «  Si  je  n'allais  pas  lui  plaire!  » 
Ceptudanl  les  souvenirs  de  la  m'iIIc  lui  donnè- 
rent du  courage,  cl  il  se  rendit  à  la  maison  (hi 
barbier. 

11  trcmbiail  en  fiajq^ant  à  la  porte,  et  j>our- 
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tant  ce  n'était  plus  avec  la  crainte  d'être  chassé 
qu'il  se  présentait.  Le  son  du  marteau  retentit 
aussi  jusqu'au  Cœur  de  Blanche,  qui  fit  un  bond 
sur  sa  chaise  en  s'écriant  :  «C'est  lui  î...»  et  elle 
se  levait  déjà  pour  courir  ii  la  porté  de  la  rue. 
Marguerite  l'arrête  en  lui  disant  :  «  Eh  bien  1 
«mon  enfant,  qu'allez-vous  faire?...  il  ne  se- 
»raitpas  décent  que  ce  fût  vous  qui  allassiez, 
»  ouvrir  à  ce  jeune  homme....  —  Ah!  tu  crois, 
•  ma  bonne...  Eh  bien!  va  donc,  Marguerite... 
»  va  donc  vite!...  » 

Marguerite  se  hâte  comme  elle  peut,  il  lui 
tarde  de  voir  le  jeune  homme  Elle  ouvre  enfin 
à  Urbain,  et  le  regarde  attentivement.  Son  air 
doux  et  timide  prévient  la  vieille  en  sa  faveur, 
et  elle  s'écrie  :  «C'est  singulier!...  il  a  l'air  plus 
«embarrassé  en  garçon  qu'en  fille!  Allons,  vc- 
»nez,  beau  damoiseau! —  venez....  Ah!  nous 
»  verrons  si  vous  savez  encore  des  histoires  arri- 
»vées  à  vos  tantes  et  à  vos  cousines!...  —  Oui, 
«ma  bonne  Marguerite,»  dit  Urbain,  oje  vous 
»  en  raconterai  toujours,  si  c<'la  vous  fait  plai- 
»  sir. — Il  veut  me  laire  plaisir,  *>  se  dit  Margue- 
rite éh  le  conduisant,  ovraimieht,  Blanche  a 
»  raison,  et  ce  jeune  homme  est  tout-à-fait  gen- 
«  til.  » 
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C'était  une  cliose  siii^^ulicrc  que  l'cmbaniis 
de  ces  deux  jeunes  amants,  qui,  après  la  pie- 
jnière  entrevue  oii  ils  s'étaient  tant  parlé  d'a- 
mour, se  revoyaient  déjà  fiancés  <.'t  certains 
d'être  époux.  Blanche,  qui  d'abord  avait  voidu 
courir  à  la  porte,  n'osait  plus  lever  les  yeux  et 
se  tenait  immobile  sur  sa  chaise  en  entendant 
les  pas  d'Urbain. 

Celui-ci,  en  entrant  dans  cotte  chambre  où 
il  vient  tous  les  soirs  depuis  quinze  jours, 
éprouve  un  trouble,  un  embarras  nouveau,  et 
s'arrête  contre  la  porte  en  tenant  son  chapeau 
à  la  main,  et  jetant  sur  Blanche  de  timides  re- 
gards. 

«Eh  bien  !  »  dit  Mar^ucrilc,  «  le  voilà  qui n  ose 
«plus  avancer,  à  présent!...  Allons!  monsieur 
«le  garçon,  quand  vous  étic/.  on  fille,  vous  ne 
«restiez  point  ainsi  debout  et  muet  contrôla 
«porte;  et  ma  pauvre  Blanche,  ipii  craint  de 
«lover  les  yeux,  qui  est  toulo  tremblante...  Ma 
«chère  amie,  il  ne  i'aut  p^is  rou-ir  quand  on 
«  n'a  pas  lait  de  mal...  Vous  verre/  qu'il  faudra 
X  (pie  ce  soit  moi  qui  les  encourage!...  « 

Cependant  L  rbain  s'ost  doucement  a})proché 
de  Blanche;  il  met  uu  genou  en  Icrro  en  bal- 
])nliant  : 


« 
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Si  VOUS  n'avez  plus  d'amitié  pour  moi...  si 
ce  costume  me  fait  perdre  votre  confiance.... 
»  eh  bien!  je  reprendrai  celui  d'Ursule...» 

L'aimable  enfant  lève  timidement  la  tête,  jette 
sur  Irbain  un  regard  plein  de  douceur  et  de 
tendresse  et  lépond  en  rougissant  encore  plus  : 

«'  Ali!  ce  n'est  pas  cela...  Excusez,-nioi...  je 
»  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  » 

Et  elle  détourne  la  tète  pour  cacher  son  visage 
dans  le  sein  de  Marguerite,  à  laquelle  elle  dit 
tout  bas  : 

«Ma  bonne,  est-ce  l'amour  qui  me  rend  hon- 
»  teuse  comme  cela? 

!>  —  Je  ne  me  souviens  plus  guère  de  l'effet 
qu'il  produit,»  répond  la  vieille  en  branlant  la 
têlc.  «Cependant —  oui,  je  crois  que  de  mon 
«  temps  cela  s'annonçait  à  peu  près  de  cette 
«façon.  » 

Blanche  se  retourne  vers  Urbain  et  lui  dit 
avec  un  charmant  sourire  : 

0  Ne  soyez  point  fâché....  je  suis  gauche  et 
0  embarrassée  ;  il  parait  que  c'est  parce  que  je 
0  vous  aime.  » 

Enchanté  de  la  candeur  de  la  jeune  fille,  Ur- 
bain lui  prend  la  main,  qu'il  press*,'  contre  sou 
ca-ur  ;  puis,  s'osseyanl  près  d'elle,  ku'  renouvelle 


I 
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les  senncnl.s  (jiic  lui  inspire  sa  tendresse.  Bien- 
tôt la  confiance  est  rétablie  :  lorsque  les  cœurs 
s'entendent,  la  contrainte  est  bientôt  bannie  ; 
Blanche  redevient  gaie,  expansive  ;  elle  laisse 
connaître  à  son  amant  tous  les  sentiments  de 
son  àme,  et  celui-ci  ^oit  qu'il  possédera  un  tré- 
sor d'innocence  et  de  bonté. 

Marguerite  se  mêle  à  la  conversation  des  jeu- 
nes gens;  Urbain,  par  sa  douceur  et  sa  déie- 
rencc  aux  avis  de  la  vieille  servante,  s'est  con- 
cilié son  amitié;  on  fait  de  charmants  projets 
pour  l'avenir.  Le  jeune  bachelier  vante  la  si- 
tuation de  sa  petite  propriété,  qui,  au  milieu 
d'un  pays  charmant,  leur  oUrira  des  promena- 
des délicieuses  et  tous  les  agréments  de  la  cam- 
l)agne.  On  promet  à  la  vieille  bonne  de  lui  don- 
ner une  chambre  à  l'épreuve  contre  les  enchan- 
tements, et  de  lui  conter  dans  les  longues  soi- 
rées d'hi\er  de  ces  histoires  épouvantables  qui 
lui  l'ont  tant  de  peur  et  de  plaisir.  Tout  en  par- 
lant à  Marguerite ,  les  deux  amants  se  regar- 
dent ou  se  tiennent  la  main;  et  lin  doux  sou- 
rire, une  tendre  pression  établissent  déjà  entre 
eux  cette  inteUigence  du  c<L'ur  qui  fait  goûter 
les  premiers  et  sousrut  les  plus  doux  plaisirs  de 
l 'amour. 
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Le  temps  a  passé  rapidement.  \cul'  heures 
sonnent  ;  c'est  l'instant  que  le  barbier  a  fixé 
pour  la  retraite  d'Urbain,  et  l'on  sait  qu'il  faut 
obéir  à  ses  ordres  si  l'on  veut  qu'il  tienne  ses 
promesses. 

«  Déjà  se  quitter!»  dit  Urbain.  «C'est  bien 
1  dommage  !  »  répond  Blanche  en  laissant  écliap- 
^'])er  un  tendre  soupir.  «  —  Vous  vous  reverrez 
»  demain,  mes  enfants,»  dit  Marguerite,  «puis 
»  un  jour  viendra  où  vous  ne  vous  quitterez,  plus. 
»  Monsieur  Dorgeville,  avez-vous  commencé  les 
)'  démarches  nécessaires  pour  votre  mariage? — 
»  Ah!  mon  Dieu  !  »  dit  Urbain,»  j'ai  été  si  troublé 
»  aujourd'hui,  que  je  n'ai  songé  qu'au  bonheur 
"  que  je  goûterais  ce  soir  et  je  n'ai  rien  fait  en- 
»  core.  —  Si  vous  êtes  aussi  étourdi  tous  les 
j> jours,»  dit  Marguerite,  «votre  mariage  ne  se  l'e- 

•  ra  jamais....  —  Oh!  dès  demain  je  vais  com- 

«mencer  les  démarches  nécessaires Il  nie 

«  larde  tant  de  ne  plus  quitter  Blanche!...  mais 
;ije  n'ai  pas  vu  M.  Touquelcesoir^ncdois-jepas 
»  aller  lui  dire  bonsoir?  —  Non,  c'est  inutile; 
«mon  maître  n'est  point  un  homme  comme  un 
«autre;  il  ne  tient  pas  aux  politesses,  il  m'a 
»  dit  positivement  :  —  Le  jeune  homme  viendra 

•  cl  sept  heures,  vous  le  conduirez  chez  Blanche, 


«un  vcnjs  i('sl«ic/.iv«.'c  eux,  et  à  iieiit  Ji<'Uies  il 
»s*en  ir;i.  Quand  je  voudrai  lui  parler,  j'irai  le 
«trouver,  mais  il  est  inutile  ({u'il  clicrehe  à  me 
»  voir. 

0  Quel   liomnie   singulier!...  «  dit    Lrhaiu  ; 

«mais  j<.-  dois  le  Ix'-nir.  ear  il   lait   mon  bon- 

olicur.    lorsque    je   l'aeeusais  .    lorsque   je    le 

«soupçonnais   de   vouloir   frarder   pour   lui   ce 

«trésor  qu'il  dérobait  à  tous  les  regards  !...  — 

«Pour  lui!  »s  écrie  Blanche,  <>  aliî  mon  Dieu!.. 

«est-ce  que  c'était  possible?...  —  Pardonnez- 

»nioi,   chère   Blanche,   l'amour  rend  jaloux; 

«j'étais  injuste,  je  le  vois  bien...  —  Oui,  oui.* 

dit  Marguerite.  «  Mais  hàtez-vous  toujours  d'a- 

»voir   vos  ))ai)iers. ..    et   d'épouser  cette   chère 

'<  enfant.  » 

Le  bachelier  s'éloigne  enfiu.  mais  les  regards 
de  Blanche  le  suivent,  et  il  ne  peu!  j)lus  douter 
de  son  bonheiu'  ;  il  possède  le  ((eur  de  l'iiima- 
ble  lilK;.  «pii  ne  eherchc  pas  à  lui  cacher  Ir 
sentiuient  (pi'il  a  su  lui  inspirer.  Le  lendemain. 
l  rbain  eonunence  les  démarches  pour  h;ilcr 
son  hymen  ;  il  veut  aussi  >cndre  le  peu  de 
meubles  (pTil  possèile  ;  car  il  laul  bi.n  se  faire 
de  l'argent  pour  1(>  \oyagc  ;  et  de  ce  côté,  le 
bachelier  s'est    aperçu   ([ue  maître  Touquet  ne 
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montre  aucune  disposition  généreuse.  Mais  un 
amant  qui  va  posséder  sa  maîtresse  se  croit 
toujours  assez  riclio,  et  d'ailleurs  Blanche,  éle- 
vée dans  la  retraite,  n'a  point  le  goût  de  la 
dépense,  de  la  parure  et  de  la  coquetterie  ;  elle 
sera  économe  et  simple  dans  ses  goûts  ;  ces 
qualités  valent  souvent  mieux  que  la  dot  qui 
accompagne  la  main  d'une  mariée. 

Le  soir  ramène  Urbain  près  de  son  amie  ; 
cette  fois  l'embarras  a  disparu ,  et  on  se  livre 
sans  réserve  au  plaisir  que  l'on  goûte  à  se  re- 
voir. Les  instants  que  l'on  passe  ensemble 
s'écoulent  toujours  avec  la  même  rapidité  ; 
mais  on  se  console  en  pensant  que  bientôt  le 
jour  viendra  où  l'on  sera  réuni  à  jamais.  Pen- 
dant la  quatrième  soirée  qu'Urbain  passe  près 
de  Blanche  et  de  Marguerite ,  la  porte  de  la 
chambre  s'ouvre,  et  le  barbierparaît  au  mi- 
lieu  d'eux. 

11  a  fait  à  Lrbain  une  légère  inclination  de 
tète,  et  lui  dit  du  ton  bref  qui  lui  est  ordi- 
naire : 

«  Faites-vous  les  démarches  pour  votre  ma- 
wriage!.  .  —  Oui.  monsieur,  »  répond  Urbain 
en  se  levant  et  allant  au-devant  de  ïouquet. 
a  Vous  savez   que  les  employés  ne   partagent 
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»  })as  notre  impatience  ;  cependant  sous  dix 
«jours  au  plus  tard,  je  dois  avoir  tous  mes  j)a- 
)' picrs.  J'ai  vu  le  ministre  des  autels  qui  doit 
«nous  imir.  et  j'aurai  fait  mes  dispositions 
')j)our  partir.  — C'est  bien.  » 

J^e  barbier  n'en  dit  pas  davantaj^e,  et  quitte 
les  jeunes  £:cns  qui  sont  un  moment  étonnés 
de  sa  conduite ,  mais  qui,  dans  le  fond,  ne 
sont  pas  fâchés  de  pouvoir  se  livrer  au  plai- 
sir de  s'aimer  et  de  se  le  dire,  sans  avoir  d'autre 
témoin  que  la  vieille  Marguerite,  qui  quelque- 
fois s'endort  pendant  qu'Urbain  et  Blanche 
se  serrent  silencieusement  la  maîn. 

Le  temps  marche  bien  rapidement  lorsque 
l'on  est  heureux  ;  et  si  les  journées  étaient 
longues  pour  les  deux  amants,  en  revanche, 
chaque  soirée  leur  paraissait  bien  courte.  Plus 
ils  se  voyaient  et  plus  l'amour  jetait  de  profon- 
des racines  dans  ces  deux  cœurs  (pii  sem- 
blaient formés  i>our  s'adorer,  et  maintenant 
ils  ne  concevaient  plus  la  possibilité  de  vi\re 
l'un  sans  l'autre. 

Mais  le  jour  de  leur  hymen  approche  :  L  r- 
bain  a  pressé  les  commis,  les  marchands;  car 
il  a  fait  aussi  quelques  emplettes  pour  sa  jeune 
future.    Le    prêtre   est   prévenu.    Lucore   cinq 
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jours,  et  l'autel  recevra  leurs  serments  ;  puis  ils 
partiront  de  la  grande  ville  pour  aller  goûter 
dans  une  retraite  paisible  un  bonheur  pur  et 

sans  orage C'est  du  moins  ce  que  l'avenir 

leur  fait  espérer.  .Et.Ghaudoreille ,  poussé  par 
le  désir  de  recevoir  la  récompense  que  le  bar- 
bier lui  a  promise,  s'est  déjà  présenté  trois  fois 
chez  celui-ci  en  disant  : 

e  Lé  mariage  est-il  fait?  —  Pas  encore,  «ré- 
pond Touquet.  Alors  Chaudoreille  s'éloigne  en 
murmurant  :  «  Qu'ils  se  hâtent  donc!...  Que 
«diantre  1...  j'ai  besoin  d'argent'....  Eh!  cadé- 
»  dis  !  dépuis  douze  jours  j'aurais  épousé  douze 
)> femmes!...  » 


CHAPITRE  XI\. 


um:  juirm:i-  iu;  ciialdoreille. 


Cliaiidoroille,  qui  n'avait  pas  encore  touché 
les  deux  pièces  d'or  que  le  barbier  lui  avait 
promises,  se  trouvait  sans  le  sou.  comme  à  son 
ordinaire,  et  descendait  un  matin  la  rue  des 
Petits-Carreaux  ;  il  venait  de  la  foire  Saint- 
Germain,  où  il  n'avait  trouvé  personne  qui  pa- 
rût disposé  à  recevoir  une  leçon  de  quilles,  et 
se  dirigeait  vers  la  foire  Saint-Laurent  où  il 
espérait  être  plus  heureux. 

Suivant  sa  coutume.  Chaudoreille  marchait 
le  nez  en  l'air,  l(M-i;iiant  de  coté  et  d'autre  .  la 
main  {gauche  sur  sa  hanche,  et  do  la  droite 
caressant  SCS  moustaches.  Comme  il  approchait 
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(les  boulevards,  il  se  sent  tirer  doucement  par 
son  manteau  :  un  mouvement  de  frayeur  lui 
échappe;  mais,  en  tournant  la  tête,  il  aperçoit 
une  vieille  servante.  Portant  alors  la  main 
sur  son  ëpée ,  il  s'écrie  :  a  Sandis!  j'ai  cru  que 
«c'était  un  homme...  et  j'allais  lui  démander 
»  raison. . .  Mais  que  mé  voulez -vous,  la  mère  ?. . . 
»Né  tirez  pas  si  fort  mon  manteau,  il  est  un 
»  peu  mur.  » 

La  vieille  met  un  doigt  sur  sa  bouche,  et 
d'un  air  mystérieux  lui  dil  :  «  Ma  maîtresse 
»  désire  vous  parler. . .  » 

«  Votre  maîtresse  !  »  s'écrie  Chaudoreille  dont 
les  traits  s'épanouissent,  et  qui  ne  doute  point 
»  qu'il  n'ait  fait  une  conquête.  «  Oh  !  oh  !  ma 

«miel je  vous  comprends....  Mais  elle  est 

«jeune?  est-elle  riche?...  est-elle...  Au  reste, 
«c'est  égal,  conduisez-moi  toujours... — Non, 
«elle  ne  peut  pas  vous  recevoir  aujourd'hui; 
«mais  trouvez-vous  ici  demain  à  la  brune,  je 
^  viendrai  vous  chercher  el  je  vous  introdui- 
«rai...  —  11  suiïit,  j'y  serai;  je  n'y  manquerai 
«pas...  quand  il  tombéraii  une  pluie  dé  feu... 
oAhl  un  uKjt,  s'il  vous  plait,  messagère  des 
«amours.  Né  pourriez-vous  mé  dire  où  votre 
»  Hiailresse  m'a  vu?...  — Dans   la  rue  je  pré- 
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'>siime,pui.sqii'elleétaitî\sa  fenêtre...  A  demain 
'.soir,  monsieur,  je  ne  puis  m'arrèter  davan- 


»  tage. 


'> —  Allez,  Flore!  allez  retrouver  Citliérée  !  » 
dit  Chaudorcille  pendant  que  la  vieille  s'éloi- 
gne ;  puis  il  continue  son  chemin  en  se  disant  ; 
«•C'est  une  aventure  amoureuse ,  je  m'y  con- 
»  nais. ..  Ce  mystère,  ce  rendez-vous  à  la  brune. . . 
»  Elle  m'a  vu  par  sa  croisée.  Sandis!  que  je  fais 
•>  bien  dé  regarder  en  l'air  !  . .  Un  joli  homme  doit 
«toujours  se  tenir  ù  portée  dé  tous  les  re- 
»  j;ards,  » 

11  marche  alors  en  regardant  tellement  en 
l'air,  qu'il  va  se  cogner  contre  un  porteur  d'eau 
qui  avançait  tranquillement  avec  ses  deux 
seaux  pleins,  et  se  jette  .  i  lourdement  sur  lui , 
qu'un  des  seaux  s'échappe  de  la  main  qui  le 
tenait. 

«  Maudit  imbécile  I  »  s'écrie  l'Auvergnat, 
e  Tiens!  voilà  pour  t'a])prendre  à  regarder  dc- 
»vant  toi.  » 

En  disant  ces  mots.  le  porleur  d'eau  vide 
sur  le  corps  de  Cliaudoreille  le  seau  qui  lui  res- 
ta it.  Le  chevalier  est  inondé.  Dans  sa  fureur, 
il  lire  Rolande  hors  du  fourreau,  et  s'avance 
siu-  l'Auvergnat  ;  mais    l.-   j)orl<"in-    d'.-au.sans 
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paraître  effrayé  par  Ja  flamberge  que  son  ad- 
versaire fait  briller  en  se  démenant  comme  un 
possédé ,  prend  un  de  ses  seaux  de  cbaque 
main  ,  et  l'attend  tranquillement  en  disant  : 

«  Avance  donc,  pomme  cuite!  ton  tourne- 
»brocbe  ne  me  fait  pas  peur!  »  Gliaudoreille 
remet  Rolande  dans  le  fourreau,  et  se  sauve 
par  les  boulevards  en  criant  :  A  la  garde  !  et 
suivi  par  tous  les  polissons  du  quartier. 

Le  chevalier  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  n'en- 
tend plus  personne  derrière  lui.  Il  est  alors  près 
des  Fosses  Jaunes j,  creusés  sous  le  règne  de 
Charles  IX  ,  et  qui  s'étendaient  depuis  la  porte 
Saint-Denis  jusqu'à  la  porte  Saint-Honoré.  On 
venait  d'agrandir  encore  Paris  :  une  nouvelle 
enceinte  s'élevait  le  long  des  F ossèi  jaunes  \ 
deux  neuvelles  portes  avaient  été  bâties  :  l'une 
rue  Montmartre,  contre  la  rue  des  Jeûneurs  , 
remplaçait  l'ancienne  porte  Montmartre  ,  dé- 
molie en  IG^^S;  l'autn.',  rue  Saint-Honoré,  en- 
tre le  boulevard  et  la  rue  Royale,  remplaçait 
celle  située  contre  la  rue  Richelieu  et  la  rue 
Saint-Honoré,  qui  fut  abattue  en  '163i.  Sur  le 
terrain  (pii  se  trouvait  dans  cette  nouvelle  en- 
ceinte ,  on  bâtit  bientôt  h's  rues  de  Giéry  ,  du 
Mail,  des    l'ossés-Montinartre ,,  des  Victoires  . 
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des  Potits-Clianips ,  etc.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  ces  nouvelles  constructions  ,  la  butte 
Saint-Rocli  conservait  encore  sa  forme  pitto- 
resque et  ses  moulins  ;\  vent. 

Chaudoreille  est  trempé,  et  il  fait  très-froid; 
il  ne  va  pas  clian^^er  chez  lui  pour  une  raison 
qu'il  est    facile  de  deviner.    Heureusement   le 
temps  était  au  beau  ;   et  le  soleil ,  quoique  je- 
tant peu  de  chaleur,  embellissait  la  promenade 
établie  alors  le  long  de  l'enceinte  de  Paris.  Le- 
chevalier  ne  voit  d'autre  moyen  pour  se  sécher 
que  de  courir  pendant  deux  ou  trois  heures  au 
soleil,  et  il  se  livre  aussitôt   à  cet  exercice  en 
regardant  beaucoup  moins  en  l'air  qu'aupara- 
vant; et  ne  répondant  à  quelques-unes  de  ses 
connaissances,   qui,    en  passant  près  de  lui, 
s'informent  où   il  court  si    vite,   que  par  ces 
mots  :  .  C'est  une  gageure...  né  m'arrêtez  pas; 
»  j'ai  parié  cent  pistoles  que  je  suerais  à  ^-osses 
«gouttes.  » 

Au  bout  de  trois  heures ,  passées  à  courir  aii 
soleil,  les  vêtemoitsdu  chevalier  commencent 
à  avoir  plus  de  consistance,  et  il  s'arrête  pour 
reprendre  haleine. 

«  Tu  as  nianqué  ta  vocation,  mon  ami.  tu 

•  aurais  du  te  mettre  coureur  de  quelque  prin- 
II.  ^ 
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ce,  »  dit  alors  un  liomme  arrêté  avec  deux  an- 
tres, et  paraissant  prendre  beaucoup  de  plai- 
sir à  regarder  Gliaudoreille ,  tandis  que  l'un  de 
ses  compagnons ,  d'une  structure  et  d'une 
grosseur  extraordinaires,  riait  à  gorge  déployée, 
et  que  le  troisième,  en  faisant  des  gestes  bouf- 
fons et  des  grimaces  bizarres,  semblait  s'atta- 
cher à  copier  les  traits  et  la  tournure  du  cou- 
reur. 

«  Qu'est-ce  i\  dire,  messieurs?  »  dit  l'enfant 
de  la  Garonne  aux  trois  individus  arrêtés  de- 
vant lui.  «  Est-ce  qu'on  n'est  plus  lé  maître  dé 
«courir?  capédébious! 

»  —  Oh  1  ohl  l'accent  le  rend  encore  plus 
»  drôle,  »  dit  le  gros  homme.  «  Camarade  ,  re- 
»  garde-le  bien,  il  faut  ce  soir  nous  donner 
»  cette  figure-là  ;  elle  vaut  son  pesant  d'or.  — 
«  Je  le  tiens ,  »  répond  le  troisième.  Que  la  peste 
»  m'étouffe  si  je  ne  vous  le  rends  pas  ce  soir  trait 
»  pour  trait  !... 

), —  M'avez-vous  assez  vu?  messieurs?  »  dit 
Chaudoreille  en  lorgnant  les  trois  individus  en 
dessous,  parce  qu'il  ne  se  sent  pas  le  courage 
de  les  regarder  en  face.  «  Pour  qui  mé  prcnez- 
»Yous,  s'il  vous  plait? 

.) — Oh  !  ]iarl>l(Mi  !  »  (lit    tout   hn^    Ti.rlupui; 
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car  c'c'taît  lui  qui  se  promcn.'til  avec  ses  (k-ux 
compagnons  de  gloire,  Gros-Gui //a  unir  et  G'att- 
lur-Gurguil/cji^  il  faut  laclier  de  nieltre  le  petit 
»  homme  en  colère,  cela  ne  peut  manquer 
»  d'être  plaisant.  » 

S'approchant  alors  de  Cliaudoreille,  cpii  rc- 
flécliissaitsm-  la  mine  qu'il  devait  l'aire ,  il  com- 
mence par  donner  quelques  coups  d'une  ba- 
guette qu'il  tenait  à  la  main  sur  le  fourreau  de 
Rolande,  en  disant  : 

«  A  quoi  diable  vous  sert  cela ,  seigneur  ca- 
»  valicr?  » 

Le  chevalier  devient,  dans  la  mémo  minute, 
pâle,  rouge  et  jaune. 

a  Ces  li(>mmes-Ià  ont  envie  dé  mé  chercher 
•  querelle,  »  se  dit-il,  et  ses  yeux  se  portent 
autour  de  lui  pour  s'assurer  s'il  pourra  laire 
retraite;  mais  déjà  plusieurs  passants  s'étaient 
arrêtés  et  formaient  un  cercle ,  car,  ayant  re- 
connu les  trois  bouffons  qui  attiraient  alors  la 
foule  à  riioltl  de  Bourgogne,  on  ne  doutait 
pouit  qu'ils  ne  voulussent  jouer  quelque  farce 
au  personnage  qu'ils  entouraient. 

La  \ue  de  tout   ce  monde  calme  uji  peu  la 
frayeur  de  Chaudoreille. 

«  il  n'est  paspresuinabli.',  «se  dit-il ,«  qu'on 
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«laissera  ces  trois  hommes-là  m'assommer  sans 
»mé  secourir;  il  s'agit  donc  clé  faire  bonne 
«contenance.  » 

En  promenant  ses  regards  sur  la  foule,  en 
tâchant  de  se  donner  un  air  d'assurance,  il 
s'écrie  : 

«  Je  né  comprends  pas  pourquoi  ces  mes- 
»  sieurs  mé  provoquent.  Je  prends  tout  lé 
»monde  à  témoin  que  je  né  les  ai  point  insul- 
»  tés.  » 

Un  rire  général  est  la  seule  réponse  que  re- 
çoit Cliaudoreille;  cette  gaîté  redouble  sa  mau- 
vaise humeur;  il  enfonce  avec  colère  son  petit 
chapeau,  de  manière  que  la  rosette  aurore  tou- 
che presque  le  bout  de  son  nez ,  et  cherche  à 
écarter  la  foule  pour  se  faire  un  passage  ;  mais 
s'avance-t-il  d'un  côté,  il  se  trouve  devant ïur- 
hipin,  qui  se  met  en  garde  avec  sa  baguette; 
se  retourne-t-il  d'un  autre,  il  est  arrêté  par 
Gautier-Garguille,  qui  a  posé  son  chapeau 
exactement  comme  Cliaudoreille,  et  qui,  en  se 
plaçant  devant  lui,  imite  les  mines  piteuses  du 
chevalier;  enfin,  Gros-Guillaume,  avec  son 
énorme  corpulence,  lui  barre  encore  le  pas- 
sage. 

Chaudorcillc  est  exaspéré,  il  n'y  tient  plus; 
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il  tiiL'  Uohnulc ;  ïiirhipin  se  prcsenlu  pour 
combattre  avec  sa  badine  ;  et  le  chevalier,  après 
avoir  considéré  du  coin  de  l'oeil  l'arme  de  son 
adversaire  ,  se  met  en  jijarde  en  lui  criant  : 

«Vous  lé  voulez,  tenez-vous  bien ,  je  suis 
»  une  forte  lame.  » 

A  la  troisième  botte,  Turlupin ,  feignant 
d'être  blessé,  se  laisse  tomber  en  poussant  un 
énorme  gémissement  et  faisant  une  contorsion 
épouvantable  ;  Gros-Guillaume  se  jette  à  coté 
de  lui  en  s'écriant  :   «  Il  est  mort!  » 

Cliaudoreille  ne  sait  où  il  en  est Il  tient 

encore  son  épce  à  la  main,  et  regarde  tout  le 
monde  d'un  air  effaré.  Gaulier-Garguille  le 
prend  parle  bras,  et  l'enlraine  en  lui  criant 
dans  l'oreille  : 

«  Sauvez -vous,  vous  avez  tué  le  Çi\<  du  roi 
«de  la  Gochijicbine  !  b 

Cliaudoreille  n'en  écoute  pas  davantage  ;  il 
prend  sa  course,  sort  de  Paris,  se  lance  à  tra- 
vers les  champs  et  les  marais  ;  les  trois  heures 
pendant  lesquelles  il  a  couru  au  soleil  n'ont 
jïoiiit  affaibli  ses  jarrets  ;  il  ne  sent  pas  la  fati- 
gue, la  peur  lui  donne  des  ailes ,  et  il  ne  s'ar- 
rête ([ue  lorsqu'il  se  croit  enfin  échappé  aux 
poursuites  cpi'il  est  persuadé  qu'on  va  diriger 
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contre  lui.  On  s'étonnera  peut-être  que  le  che- 
valier n'ait  point  reconnu ,  dans  les  trois  hom- 
mes qui  l'avaient  arrêté  sur  les  boulevards,  les 
trois  bouffons  quijouissaient  alors  d'une  si  grande 
vogue  et  se  permettaient  mille  licences  que  les 
Parisiens  autorisaient  et  que  les  grands  sei- 
gneurs mêmes  prenaient  plaisir  à  voir;  mais 
quand  Ghaudoreille  avait  de  l'argent,  il  passait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans  les 
tripots,  et  n'avait  été  que  fort  rarement  au 
théâtre  appelé  l'hôtel  de  la  Bourgogne  ;  d  ail- 
leurs Turlupin  et  Gautier-Garguiile  savaient  si 
bien  changer  leurs  physionomies  qu'il  était 
difficile  de  les  reconnaître,  à  moins  d'avoir 
assisté  souvent  à  leurs  bouffonneries. 

Le  fuyard,  s'étant  arrêté  pour  respirer  un 
moment,  regarde  timidement  autour  de  lui;  il 
se  reconnaît;  il  est  au  bout  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  près  de  la  vallée  de  Fécamp,  et  il  aper- 
çoit à  trois  cents  pas  de  lui  la  pelitc  maison  du 
marquis  de  Villebclle. 

Ghaudoreille  esta  jeun  depuis  la  veille,  il  est 
accablé  de  fatigue,  il  se  croit  menacé  des  plus 
grands  périls.  Dans  une  telle  circonstance,  il 
oublie  la  défense  du  barbier  et  se  décide  à  aller 
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sonner  à  la  j)C'tilc  maison  pour  y  cherclitr  un 
rc  l'unie. 

Rasseniljlant  ses  forces,  il  se  diri{j;c  vers  l'ha- 
bitation ;  il  se  pend  à  la  sonnette,  et  Marcel  ne 
tarde  pas  à  venir  lui  ouvrir. 

«Comment!  c'est  toi?  «dit  le  valet  avecéton- 
nement;  «  Est-ce  M.  le  marquis  ou  M.  Touquet 
»  qui  t'envoie?  « 

Avant  de  répondre  ,  Chaudoreille  entre  ju'é- 
cipitamment  dans  le  jardin  et  referme  la  porte 
sur  lui. 

«Mais  que  diable  as-tu  donc?  >  dit  Marcel  ; 
•  comme  te  voilà  fait  !.,.  et  ta  li'^ure  toute  ren- 
»  versée!.,  en  sueur,  par  le  froid  qu'il  fait!... 
»  On  croirait,  ma  foi,  que  tu  as  tous  lessergents 
»  de  Paris  sur  tes  talons  ! 

»  — Et  l'on  né  se  tromperait  point,  »  dit  Chau- 
doreille d'unt;  \oix  presque  éteinte.  «  —  Com- 
»ment!...  que  veux  dii'e  ?  —  Que  je  suisptair- 
»  suivi...  ou' du  moins  que  je  \ais  l'être!..  Que 
»lcs  plus  grapds  périls  mé  menacent!...  —  Ahl 
»  mon  Dieu!  et  (pi'as-lu  donc  fail  ?  —  J'ai  lue 
B  lé  lils  du  roi  dé  la  Cochinehine  î...  —  Le  liis 
•  de  la  Cochinehine?  —  Eh!  oui,  loul-à-ilnu- 
»re...  il  n'y  a  (pi'un  moinciil...  contre  /<>■  Fos- 
»si's  juH/ifii...  pics  dv   la  porte    Sainl-Ucnis... 
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»  mais  avec  honneur  I...  en  duell...  à  armes 
«égales!...  et  Rolande  l'a  étendu  à  mes  pieds. 
»  Ah!  Dieu  !  quel  cri  il  a  poussé  en  tombant! 
»  je  l'ai  encore  dans  les  oreilles...  Il  est  mort 
>» comme  un  taureau!...  » 

Marcel  écoutait  avec  sa  bonhomie  habituelle; 
cependant  le  récit  de  Chaudoreille  lui  semblait 
tellement  extraordinaire  cpi'il  ne  peut  s'empê- 
cher de  s'écrier  : 

•  Mais,  en  vérité,  tout  cela  esl-il  bien  possi- 
»ble?...  - — Gomment,  sandis?  si  cela  est  pos- 
tisible!..  Ah!  mon   cher  Marcel,   ce  n'est  que 

•  trop  vrai...  Tu  mé  connais,  tu  sais  que  je  suis 
»  une  mauvaise  tête,  un  ralhné    d'honneur!.. 

•  C'est  un  pli  pris,  que  veux-tu  ?  je  né  puis  pas 
»  mé  réfondre!...  Mais   cette   lois   pourtant,   il 

•  n'y  a  point  dé  ma  laute...  Je  mé  promenais 
«tranquillement  le  long  dé  l'enceinte  dé  Paris. 
»Tout-àcoup  trois  hommes  se  présentent  dé- 
»vanl  moi,  ils  se  permettent  des  plaisanteries 
»  qui  m'(»lïusquent  ;  je   h'S   engage  poliment   à 

•  passer  leur    chemin;  ils   veulent    mé  retenir 

•  encore!  Aussitôt  je  dégaine!...  La  l'oule  nous 

•  entoure;  un   dé   mes  adversaires    se  met  en 

•  garde...  je  fonds  sur  lui...  lé  combat  devient 

•  terrible...   Mon   ennemi  se  bat  en  désespéré, 
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«mais  bientôt  il  tombe  à  mes  pieds...  en  fai- 
»  sant  des  grimaces  horribles...  et  l'un  dé  ses 
«compagnons  m'apprend  que  je  viens  dé  tuer 

•  l'héritier  du  tronc  cochinchinois... 

«  —  Et  que  diable  le  prince  de  la  Gochin- 
»  chine  faisait-il  sur  les  boulevards  avec  ces 
«deux  irnbéciles  qui  le  laissent  se  battre  avec 

•  toi?  —  Ah  1  ma  foi,  je  n'ai  pas  eu  lé  temps  dé 
«m'en    informer;   il  était   sans  doute    venu  à 

•  Paris  pour  prendre  dé  l'exercice....  Lé  pauvre 
Dgarron!  Mais  tu  sens  bien  que  cette  aventure 
ova  faire  un  bruit  épouvantable!...  on  va  don- 

»ner  mon  signalement on  va  mettre  toutes 

«les  escouades  dé  Paris  à  ma  j)oursuite  ;  mon 

•  cher  Marcel,  il  faut  que  lu  mé  caclies  pendant 

•  quelques  jours! 

» — J'en  suis  bien  fâché;  mais  cela  ne  se 
«peut  pas;  je  croyais  que  tu   étais  envoyé  ici 

•  par  mon  maître  pour  me  transmettre  quelques 
«ordres;  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  tu  vas  t'en 

•  aller;  il  m'est  expressément  défendu  de  rcce- 
«voir  ici  per^sonne,  hors  celles  qui  me  sont  en- 

•  voyées/  M.  de  Yillebellc  juc  chasserait,  si,  eu 
«arrivant    l(»ul-à-coup  avec    quchpie    belle   <mi 

•  quehpies  amis,   il  lrou\ail    en    ces   lieux    uu 

•  étranger.  —  Eh!  cadédis  1  je  né  suis  pas  un 
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«étranger,  puisque  j'ai  déjà  servi  les  amours  dé 
ntoii  maître...  Mon  cher  Marcel!...  tu  né  veux 
«point  ma  mort?  —  Non  ,  mais  je  ne  veux  pas 
«pas  perdre  ma  place....  —  Tu  es  seul  ici  ?  — 
»  Sans  doute;  mais  monseigneur  arrive  au  mo- 
»  ment  où  on  l'attend  le  moins...  —  Il  né  vien" 
»  dra  pas  aujourd'hui... — Tu  n'en  sais  rien...  Si 
«fait,  je  sais  qu'il  est  mandé  à  la  cour...  Je  né 
»té  demande  que  jusqu'à  demain...  Mais... 
"Marcel,  mes  jours  sont  entre  tes  mains.  — 
«Allons,  tu  t'effraies  mal  à  propos... — Tous  hs 
«Cochinchinois  vont  se  liguer  contré  moi.... 
t — Laisses-le  faire...  —  Je  n'ai  pas  mangé  dé- 
«puis  hier —  —  Ce  n'est  point  ma  faute...  — 
«Marcel,  tu  es  ému...  Yeux-tu  que  je  mé  jette 
»à  tes  pieds  !.....  Tiens  m'y  voilà.  —  Ne  fais 
■  donc  pas  de  bêtises  comme  cela! —  — Tu  es 

«attendri tu  cèdes,...  je  vois  une  perle  dans 

«tes  yeux. ..Allons  ,  pour  jusqu'à  demain  seule- 
»ment...  —  mais,  morbleu!  si  monseigneur  ar- 
«rive  ce  soir...  —  Je  té  promets  dé  sauter  par- 
»  dessus  les  murs.  •> 

Chaudoreille  respire  plus  librement,  et  on  se 
dirige  vers  la  maison. 

«  0  lieux  charm.mls  !  que  ma  destinée 
«est  changée  dépui.-^  que  je  vous  ai   quittés!  » 
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dit  le  chevalier  en  tirant  son  petit  mouchoir 
de  soie  pour  s'essuj^er  les  yeux.  Mais  arrivé 
dans  la  salie  à  manger,  qu'il  reconnaît,  sa  dou- 
leur semble  se  dissiper  un  peu.  Il  est  le  pre- 
mier à  mettre  la  table  ;  il  engage  Marcel  à 
aller  à  la  cave,  et  ne  lui  laisse  pas  un  moment 
de  repos  que  le  souper  ne  soit  servi,  car  il  «Hait 
près  de  cinq  heures  du  soir,  et  alors  on  dînait 
à  midi. 

«  Je  n'ai  pas  encore  faim,  «dit  Marcel  en  se 
mettant  à  table.  «  Je  ne  soupe  ordinairement 
»  qu'à  huit  heures.  —  Eh  bien!  je  mangerai 
«pour  toi  et  pour  moi,  cela  ne  nous  empèclie- 
»ra  pas  de  souper  ensuite  à  huit  heures,  car  je 

»né  veux  rien  changer  à  tes  habitudes Ah! 

»mon  ami!  quelle  journée!...  Si  tu  savais 
«tout  ce  qui  m'est  arrivé!  D'abord  cela  com- 
»mençait  bien;  un  rendez-vous  galant  avec 
«une  dame  qui  e:it  devenue  amoureuse  de  moi 

«parla  fenêtre....  — Bath! —  Donné-moi 

«une  aile  dé  ce  chapon...  Oui,  mon  ami,  une 
"passion  que  j'ai  faite  en  régardant  voler  les 
')  hirondelles...  mais  j'y  suis  tellement  habitué! 
«Versé-moi  à  boire...  Je  suis  sur  ([ué  c'est  une 

»  iVmme  cl('  haut  r;ing Klle  m'aemoyé  un<' 

«de  ses  eschncs,  je  crois  même  (pié  celait  une 
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«mulâtre...  Ou  bien  il  l'aut  qu'elle  prenne  dia- 
»blément  de  tabac,  car  elle  avait  lé   nez,  terré 

»  d'Egypte —  Et  pour   quand  ton  rendez- 

jM'oiis?. ..  —  Pour  démain  soir...  Mais  à  pré- 
»  sent  puis-je  encore  y  penser?...  il  faut  que  ce 
«mallieureux  duel  vienne  renverser  tous  mes 

»  proj ets  ! On  va  peut-être  mé  mettre  pour 

»  cinq  ou  six  ans  à  la  Bastille!...  —  Allons,  tu 
»  es  fou  !... — Oli!  tu  crois,  toi,  que  l'on  tueun 
»  prince  de  la  Cochincliine  comme  un  p^tit  boiir- 
Bgeois  du  Marais!..  Ma  situation  est  effrayante! 
•  Donné-moi  du  pâté,  je  t'en  prie...  — Qui 
'«t'assure  que  ton  homme  soit  mort?  —  Si  lu 
»  avais  entendu  lé  cri   qu'il  a   poussé  en  tom- 

»bant tu  n'en  douterais  plus  ...  Journée 

«maudite!...  c'est  ce  coquin  dé  porteur  d'eau 
«qui  m'a  porté  malheur.  —  In  porteur  d'eau? 
»  —  Eh!  oui  !  avec  qui  je  mé  suis  battu  ce  ma- 
))tin.  —  Encore?  —  Eh!  sandis!  est-ce  que  je 
1»  puis  faire  vingt  pas  sans  mé  battre?  lé  gouver- 
»  nément  devrait  me  donner  une  pension  pour 
»mé  faire  rester  chez  moi —  Encore  un  coup. 
»  Ah  !  mon  Dieu!  Marcel ,  il  mé  semble  'que 
«j'entends  beaucoup  dé  bruit  au  dehors...  — 
«Que  nous  importe  ce  sont  des  pages,  des  la- 
»  quais,  des  étudiants  qui  s'amusent  ou  se  bat- 
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ntent  ;  oh  !  je  suis  accoutumé  à  cela!  —  C'est 
«bien  plutôt  moi  que  l'on  vient  arrêter.  —  Eh! 
»  non,  te  dis-je...  —  Ah  !  Marcel  que  tu  es  heu- 
»reux  clé  né  pas  être  un  homme  depée!  —  Je 
»  me  sers  aussi  bien  d'un  bâton  pour  me  dé- 
»  fendre;  mais  je  ne   cherche  jamais   querelle 

))i\  personne.... —  Et  tu  as  bien  raison que 

»  j'envie  cette  douce  urbanité Mais  je  crois 

»qué  je  n'entends  plus  rien Donné-moi  à 

«boire...  je  me  sens  plus  calme.  —  As-lu 
«assez  mangé?  —  Oui,  je  puis  maintenant 
»  attendre  lé  souper,  Marcel,  c'est  ici  que  nous 

«avons  joué  aux  mouches  volantes Je 

«m'en  souviens...  —  Veux-tu  faire  une  partie 
«pour  passer  le  temps  ?  —  Bien  obligé,  cejeu- 
»là  ne  me  plait  pas.  —  Oh!  ce  n'est  pas  celui- 
-là que  je  té  propose!...  Mais  je  crois  que  j'ai 
«par  hasard  un  jeu  dé  cartes  dans  ma  poche... 
«Allons,  quelque  cents  de  piquet...  —  Non,  je 
«n'aime  plus  le  jeu.  —  Eh!  sandis!  c'est  seule- 

«ment  ])our  passer  quelques  heures  ! nous 

«né  nous  ruinerons  pas;  je  n'ai  que  deux  pièces 
»d'or  sur  moi,  et  quand  je  les  aurai  perdues, 
«du  diable  si  je  continue!  » 

Marcel  cède  aux  solhcitations  de  Chaudo- 
reillo.  qui»  sur-le-champ  dresse  une  table,  et 
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)»  tire  de  sa  poclie  un  jeu  de  cartes,  sur  lequel  il 
»  jette  un  regard  de  tendresse  :  puis  il  se  place 
»  vis-à-vis  de  Marcel  en  lui  disant  : 

«  Nous  jouons  un  écu  la  partie....  —  C'est 
B beaucoup  1...  —  Ah!  bath!  l'un  perd  l'autre 
«gagne... Cela  restera  toujours  entre  nous... — - 

«Oui...  mais  si  l'un  gagne  tout —  Laissé 

«donc...  nous  sommes  d'égale  force,  mets  au 
«jeu.  —  Mais  tu  n'y  a  pas  mis,  toi...  —  Je  t'ai 
»  dit  que  je  n'avais  que  dé  l'or...  Je  changerai 
»  quand  j'aurai  perdu  quelques  cents.  » 

La  partie  s'engage;  la  figure  de  Chaudoreille 
'  s'anime;  ses  yeux  brillent  et  semblent  vouloir 
sortir  de  leur  orbite  pour  regarder  dans  le  jeu 
de  son  adversaire. 

«  Yoilci  des  cartes  qui  ne  sont  pas  neuves,  » 
dit  Marcel,  elles  sont  presque  toutes  tachées  ou 
»  marquées.  —  C'est  qu'elles  ont  beaucoup 
«servi,  apparemment  !...  Je  t'en  laisse,»  dit 
Chaudoreille  en  regardant  attentivement  le 
dessous  des  cartes  qui  sont  au  talon.  «  —  Par- 
»  bleu  !  tu  m'as  fait  là  un  joli  cadeau!.,  ce  sont 
»  des  sept  et  des  huit  ! ...  » 

Chaudoreille  gagne  une  partie,  puis  une  se- 
conde, puis  une  troisième;  parce  (pie,  grâce 
aux  remarques    qu'il   a    lailes  sur    le    dos  de 
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clinqne  farte*?,  il  los  roronnnît  aussi  bi<*n  à  l'on- 
vers  qu'à  l'endroit. 

0  C'est  singulier,  »  s'éerie  Mared  «  il  ne  me 
»  rentre  jamais  rien...  tu  gardes  toujours  les 
«bonnes,..  —  Que  veux-tu,  c'est  lé  hasard,  la 
«veine...  mais  il  est  probable  qu'elle  va  tour- 
»  ner.  » 

La  veine  ne  tournait  pas ,  et  les  écus  de  Mar- 
cel passaient  dans  la  poche  de  Ghaudoreille  , 
qui  ccarlate,  tremblait,  et  avait  les  veines  du 
front  gonflées  par  le  travail  que  lui  nécessitait 
sa  partie,  lorsque  tout-à-coup  la  sonnette  de 
la  petite  porte  du  jardin  est  tirée  avec  vio- 
lence. 

«  Ah!  mon  Dieu  !  voilà  du  monde,» dit  Mar- 
cel. 

«  —  Je  suis  perdu  !»  s'écrie  Ghaudoreille  en 
sautant  sur  sa  chaise,  «  c'est  moi  que  l'on  vient 
»  arrêter!...  » 

Aussitôt,  il  se  lève,  court  dans  la  chambre 
comme  un  fou.  puis  eiiHlc  la  première  porte 
qu'il  aperçoit,  et  disparaît  sans  écouter  Marcel, 
qui  lui  crie  : 

«C'est  monseigneur...  c'est  M.  de  Villebelle; 
»  tiens-toi  tr;uii[nille.  je  le  Icrai  partir  sans  ([u'il 
»  te  voie. . .  » 
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Mais  Chaudoreille  a  disparu ,  et  la  sonnette 
continuant  de  se  faire  entendre,  Marcel  est 
obligé  d'aller  ouvrir  sans  savoir  ce  que  son  hôte 
est  devenu. 


CHAPITRE  XV. 


LE   PETIT    SOUPER. 


•  Tu  nous  fais  bien  attendre,  clnMe,  u  dit 
le  marquis  à  Marcel ,  en  entrant  dans  les  jar- 
dins avec  trois  hommes,  dont  deux  étaient  en- 
veloppés dans  leurs  manteaux  ,  tandis  que  le 
troisième  n'avait  pius  de  chapeau,  et  rien  pour 
couvrir  son  pourpoint  de  velours,  qui  était,  en 
plusieurs  endroits  taché  de  boue,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  celui  qui  le  portait  de  rire  aux  éclats 
en  se  regardant. 

«Suivez-moi,  mes  amis,»  dit  le  marquis  en 

passant  devant  ses  compagnons...  «  —  Oh!  moi, 

"je  connais  lerhemin,.  dit  l'un,  cce  n'est  pas 

«la  première  fois  que  je  viens  ici...  —  Ni  moi. 

Ji-  5 
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»  —  Eh  bien  !  moi.  mcssieur;^.  j'y  fais  aiijoiir- 
»  d'iiiii  mon  entrée...  et  dans  un  costume  bril- 
»lant,  j'espère  !...  Ah  !  ah  !  du  diable  si  l'on  de- 
»  vinerait  que  je  devais  assister  ce  soir  au  petit 
»  coucher. 

»  - — Allons,  Marcel,  éclaire-nous  donc,»  dit  le 
marquis  en  poussant  devant  lui  le  valet  qui, 
inquiet  et  troublé,  portait  sans  cesse  ses  regards 
autour  de  lui.  «  Tu  dormais  donc  déjà,  coquin? 
»  car  tu  as  l'air  tout  hébété.  —  Oui,  monsei- 
sgneur....  c'est  vrai,  je  m'étais  endormi....  — 
»  Il  mène  ici  une  vie  de  chanoine,  il  ne  fait  que 
'»  dormir  et  manger.  » 

Tout  en  parlant,  on  est  parvenu  devant  la 
maison.  Heureusement  pour  Marcel  le  marquis 
n'entre  jamais  dans  la  salle  basse,  oii  la  table 
de  jeu  est  encore  dressée.  On  se  rend  dans  les 
appartements  du  premier.  Marcel  allume  sur- 
le-champ  plusieurs  bougies;  pendant  ce  temps, 
les  trois  amis  du  marquis  se  sont  jetés  sur  des 
fauteuils,  et  Yillebelle  se  débarrasse  de  son 
manteau  en  disant  à  Marcel  : 

«Allons,  hàte-toi,  sers-nous  à  souper  tout 
»cc  que  tu  pourras  réunir;  d'ailleurs  il  y  a  tou- 

»  jours   des  provisions   ici Tu  as  une  basse- 

>*('onr..,  un  pigeonnier;  mets  vile  ([uehpu'S  vo- 
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«Inilics  à  la  broilie.  nous  jouerons  en  atlrmhint 

«qu'elles  soient   seivif.'S jnépare  la  table  (.le 

»jeii...  ouvre  ee  tiroir,  il  y  a  dedans  des  cartes, 
M  des  dés...  Messieurs,  vous  ferez  peut-être  luai- 
»  gre  chère  ;  je  ne  m'attendais  pas  au  plaisir  de 
»  vous  traiter  ce  soir,  mais  au  moins  vous  aurez 
»  de  bons  \ins,  la  cave  est  bien  garnie,  et  le 
»cliampa{;ne  ne  nous  manquera  pas. 

»  —  Parbleu  !  c'est  le  principal,  t  dit  un  grand 
jeune  lionmKj  pale,  dont  les  traits  sont  assez 
réguliers,  mais  qui  est  déliguré  par  la  marque 
d'un  couq  d'épée  qui  lui  a  traversé  la  joue  gau- 
che. « — Je  suis  de  l'avis  du  vicomte.»  dit  son 
voisin,  qui  paraît  avoir  quelques  années  de  j)lus, 
et  d<tut  l'embonpoint  et  le  teint  coloré  c(mtras- 
tent  avec  la  physionomie  du  jncmier.  «Le  eham- 
»  pagne  avant  tout!... 

»  —  Ohl  je  reconnais  là  cet  ivrogne  île  Monl- 
»géran,»tlit  le  jeune  homme  au  <i)stume  en 
désordre.  «(Juant  à  moi.  je  ne  suis  pas  fâché 
«lorsque  la  chère  réponil  aux  \ins....  M;iis 
«jouons,  messieurs,  jouons;  il  faut  que  je  re- 
»  gagne  un  chapeau  el  un  manleau. — Tu  pour- 
»  rais  même  ajouter  un  pourj)oinl  ;  car  je  ne 
)>]>ense  pas  ([ue  lu  j)uiss(S  le  présenler  qutlipio 
"parl   avec  celui-là.  — ('es  mauilils  bourgeois! 
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«comme  ils  se  sont  regimbes  ce  soir!....  C'est 
«égal,  j'en  ai  rossé  trois!  —  Oui,  mais  sans  le 
»  marquis  et  moi  tu  étais  dans  une  mauvaise 
«position  !.,. — Ah  ça,  qui  diable  a  amené  cette 
»  querelle?  car  je  ne  sais  pas  encore  pourquoi  je 
»me  suis  battu,  moi. — Une  misère!...  une  ba- 
wgatelle!...  Parce  que  j'emmenais  avec  moi  la 
»  femme  d'un  petit  commis  des  fniances  :  cet 
»  impertinent  mari  se  permet  de  crier  ;  l'imbé- 
»cile!  Je  lui  aurais  renvoyé  sa  femme  au  bout 
»dc  deux  jours  ;  je  n'avais  pordieu  pas  envie  de 
»  la  garder!  — C'est  peut-être  pour  cela  qu'il 
Vs'est  fâché!.... — Je  dirai  deux  mots  pour  lui 
»  au  surintendant  ;  avant  peu  notre  commis  sera 
«destitué.  —  C'est  cela!  il  faut  apprendre  à  vi- 
>vre  à  ces  petits  roturiers,  qui  se  persuadent 
«qu'ils  n'ont  pris  une  femme  que  pour  eux!  — 
«A  ta  place,  moi,  je  solliciterais  une  lettre  de 

«cachet.  — Nous  verrons cela  pourra  se 

»  faire.  » 

Pendant  cette  conversation ,  Marcel  a  tout 
préparé;  il  descend  aurez-de-chaussée,  et,  en 
faisant  les  dispositions  pour  le  souper,  appelle 
dans  tous  les  coins  de  la  chambre,  mais  à  voix 
basse,  son  convive,  qui  a  disparu. 

«Où  diable  s'est-il  fourré?»  se  dit  Marcel, 
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qui  visile  loiitcs  ](;s  chambres,  et  dcscciul  à  la 
cave,  oi'i  il  appelle  de  nouveau  Cliaudoreille, 
sans  recevoir  de  réponse.  «  Il  se  sera  ajiparem- 
»ment  sauve  dans  le  jardin,  et,  de  là,  il  aura 
»  sauté  par-dessus  les  murs,  comme  il  avait  dit 
'qu'il  ferait....  Cependant  cela  m'étonne,  car 
»  il  ne  se  souciait  guère  de  sortir  de  la  maison.» 

Le  marquis  et  ses  compagnons  se  sont  mis  ù 
jouer,  et,  en  attendant  que  le  souper  soit  prêt, 
ils  font  déjà  sauter  quelques  bouchons  de  Cham- 
pagne pour  se  mettre  en  train.  C'est  à  qui  dira 
le  plus  de  folies  :  les  gageures  les  plus  extra- 
vagantes sont  proposés  et  tenues;  et,  tout  en 
jouant,  en  buvant,  en  chantant,  chacun  conte 
ses  bonnes  fortunes,  ses  aventures  galantes,  fait 
le  portrait  de  sa  maîtresse,  et  passe  en  revue  les 
femmes  à  la  mode,  n'épargnant  pas  plus  la 
femme  honnête  que  la  courtisane. 

Enfm,  Marcel  vient  annoncer  que  le  souper 
est  servi  duns  la  pièce  voisine,  et  ces  messieurs 
suspendent  leur  jeu  pour  aller  se  mettreà  table. 

La  salle  dans  laquelle  on  a  servi  le  souper 
repond,  par  son  élégance,  aux  autres  pièces  de 
ce  délicieux  séjour;  quoiqu'elle  serve  habituel- 
lement pour  les  banquets,  la  beauté  et  le  gont 
des  peintures  à  fresque,  les  statues  qui  la  déc  ,- 
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rent,  les  sofas  dont  elle  est  garnie,  lus  lusties 
qui  l'ëclairent,  rappellent  ecs  salons  de  l'anti- 
que Rome,  où  Tloraee,  Properce  et  Tibulle, 
entourés  de  leurs  amis,  de  leurs  émules,  ehan- 
tiiient  l'amour  et  les  cliarmes  de  leurs  maîtres- 
ses, en  se  passant  des  amphores  remplies  de 
falerne,  en  portant  à  leurs  lèvres  des  coupes  où 
pétillaient  le  massique  et  le  cécube,  et,  tout  en 
se  couronnant  de  myrte  et  d'acanthe  pour  res- 
sembler à  leurs  dieux,  ne  prouvaient  que  trop 
qu'ils  avaient  toutes  les  faiblesses  des  mortels. 

Nouveaux  Sybarites,  les  jeunes  seigneurs  ras- 
semblés chez  Yillebelle  boivent  à  longs  traits 
les  vins  généreux  dont  la  table  est  garnie.  Le 
marquis  leur  donne  l'exemple  en  vidant  les  fla- 
cons. La  bienséance,  l'étiquette,  sont  bannies 
de  ecs  repas  où  la  liberté  dégénère  souvent  jus- 
qu'à la  licence.  Les  convives  ont  approché  les 
soplias  de  la  table,  et  chacun,  couché  à  demi, 
comme  un  pacha,  tient,  au  lieu  d'une  longue 
jupe,  un  verre  de  Champagne  qu'il  vide  en  riant 
aux  éclats  des  folies  qu'il  entend  et  de  celles 
qu'il  débite  lui-même. 

Le  jeune  homme  arrivé  sans  chapeau,  et 
que  l'on  nommait  le  chevalier  de  Chavagnae. 
se  trouvait  assis  en  face  d'une  belle  statue  re- 
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présentant  Psyché,  et  sur  laquelle  il  i)orlait 
iouvent  les  yeux.  Tout-à-coup  il  interrompit 
le  gros  Montgéran    qui  chantait,  en  s 'écriant  : 

«Que  le  tonnerre  m'écrase,  si  cette  Psyché 
n'a  point  fait  encore  un  mouvement. 

» —  Que  diable  dis-tu  là  ?  «répond  le  mar- 
quis. «  —  Je  dis...  je  dis  que  ta  Psyché  s'anime, 
»  ou  que  je  deviens  aveugle  !...  pardieu!  cela 
«serait  délicieux,  si  cette  jolie  femme  pouvait 
»  venir  prendre  place  au  milieu  de  nous  !...  — 
»  Messieurs,  c'est  sans  doute  la  voix  de  Montgé- 
«ran  (jui  opère  ce  prodige...  nouveau  Pygma- 
)>lion,  il  amollit  le  marbre. —  Ne  vous  moquez 
«pas  de  ma  voix,  messieurs,  elle  a  bien  son 
«prix.  Ce  sont  plutôt  vos  discours  cyniques  qui 
"font  rougir  cette  pauvre  Psyché...  Mais  lais- 
»sez-moi  chanter,  au  heu  d'écouter  les  sottises 
»  de  Chavagnac,  qui  ne  voit  plus  clair  à  force 
->  d'avoir  bu  !... 

»Oui,  certes,  j'ai  bu,  mais  j^  vois  encore; 
«voilà  longtemps  que  je  regarde  cette  statue, 
»et  déjà  plusieurs  fois  il  m'a  seniblé  qu'elle  re- 
>  muait...  —  Marquis,  est-ce  qu'il  y  a  des  revc- 
»  uants  dans  ta  petite  maison  ? —  Je  n'en  ai 
"jamais  apcri.u  aucun;  m;iis  ce  serait  bien  ai- 
»  mable  à  eux  de  Ncnir  nous  rendre  \iïilepen- 
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i>dant  que  nous  sommes  à  table.,  nous  les  fe- 
»  rions  trinquer  avec  nous.  —  Allons,  chante 
nMontgéran,  nous  t'écoutons...  mais  que  ça 
»  ne  soit  pas  gazé,  j'aime  la  nature,  moi.  — 
ïOui,  messieurs,  je  dirai  donc  :  Le  berger^  de 
tsa  bergère  pour  admirer  les  appas ^  prit  d'abord. 
»  —  Olil  pour  le  coup,  je  saurai  ce  que  c'est,  » 
dit  Cliavagnac  en  se  levant  brusquement  et 
courant  vers  la  statue.  Arrive  tout  près,  la  Pscy- 
clié  fit  un  mouvement  si  vif,  qu'elle  serait  tom- 
bée de  son  piédestal  sur  le  parquet,  si  le  jeune 
homme  ne  l'eût  reçue  dans  ses  bras  et  posée  à 
terre.  Tous  les  convives  avaient  les  yeux  Tixés 
sur  Chavagnac,  qui.  après  avoir  placé  la  Psy- 
ché en  sûreté,  se  rapproche  du  piédestal,  qui 
était  haut  de  trois  pieds,  et  pouvait  en  avoir  un 
et  demi  de  circonférence.  «  II  y  a  quelqu'un 
»  là-dedans,  »  s'écrie  le  jeune  homme  qui  s'a- 
perçoit que  le  piédestal  est  creux  et  a  une  ou- 
verture dans  le  côté  qui  est  tourné  contre  le 
mur, 

)•  Quelqu'un  là-dedans!  i»  répètent  tous  les 
assistants  en  se  levant  à  demi;  au  même  ins- 
tant une  voix  aigre  et  tremblante,  qui  semble 
sortir  de  dessous  la  terre,  fait  entendre  ces 
mots  : 
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■  Point  de  violence,  messieurs,  je  mê  rends 
»  à  discrétion!...  »  Et  au  bout  d'un  moment, 
la  petite  tète  de  Chaudoreille  sort  de  derrière 
le  piédestal,  et  se  montre  aux  convives,  qui 
partent  d'un  éclat  de  rire  en  s'écriant  :«01il 

•  la  bonne  figure!  « 

Cependant  Chavagnac,  qui  est  resté  près  de 
la  niche  de  la  statue,  prend  GUaudorcille  par 
la  moustache,  et  le  force  à  sortir  entièrement 
de  sa  cachette  :  puis,  après  avoir  examiné  le 
personnage,  que  sa  mine  piteuse  rend  encore 
plus  comique,  va  en  riant  reprendre  sa  place, 
tandis  que  le  pauvre  diable  qu'on  vient  de  dé- 
nicher se  jelle  à  genoux  devant  la  table,  et, 
sans  oser  encore  lever  les  yeux,  marmotte  en 
joignant  les  mains  : 

«Messieurs,  si  j'ai  tué  lé  prince  dé  laCochin- 
>  chine,  c'est  bien  malgré  moi,  et  parce  qu'il 
»m'a  provoqué!...  mais  je  V(Hisjurc  (juc  je  né 
«mé  balterai  plus...  je  nr  porterai  même  plus 
)y  Ilnhnu/c  SI  on  re\lu:e. 

B —  Que  diable  di(-il  là?...  — Y  compronds- 
»tu  quelque  chose,  marquis?  —  Ma   foi!  non, 

•  il  parle  du  ]>riuce  de  la  C-mliinchinc  !...  —  Il 
»cstfou...  —  l'ardieu!  nous  allons  nous  iimu- 
»ser!   L'n  moment,  il  faut  aNonl  tout  que  je 


lll  LE    BARBlEll 

«sache  commcnl  ce  drôle  est  parvenu  jusqu'ici. 
»  Holà  !  Marcel. . .  Marcel. . .  « 

Pendant  que  Marcel  monte,  la  terreur  de 
Cliaudoreille  s'est  un  peu  calmée;  tant  qu'il 
était  dans  le  piédestal,  un  murmure  soud  par- 
venait seul  à  ses  oreilles,  et  il  croyait  la  salle 
remplie  d'hommes  d'armes  qui  le  cherchaient  ; 
maintenant  les  mots  qu'il  vient  de  saisir,  et  le 
nom  du  marquis  qu'on  a  prononcé,  lui  ap- 
prennent la  vérité;  rassuré  sur  sa  vie,  il  com- 
mence à  promener  des  regards  patelins  sur  les 
personnes  qui  entourent  la  tahle,  et,  ne  ren- 
contrant que  des  visages  qui  rient  en  le  voyant, 
il  reprend  entièrement  ses  esprits. 

Marcel  est  monté,  et,  à  la  vue  de  Cliaudo- 
reille, il  reste  interdit  et  confus  devant  son 
maître. 

«Quel  est  cet  homme,  Marcel?  »  dit  le  mar- 
quis. «  Le  connais-tu?  est-ce  un  voleur?  est-ce 
»  lui  ou  toi  que  nous  devons  pendre?...  Allons, 
«parle,  drôle,  et  dis  la  vérité,  ou  tu  seras  châtié 
•  de  la  bonne  façon.  » 

Marcel  est  tremblant,  il  ne  sait  comment 
s'excuser  d'avoir  reçu  qucl([u'un  malgré  la  dé- 
fense expresse  du  manpiis,  et  balbutie  : 

•  Monseigneur...    c'est   malgré  moi...  je  ne 


DE    PAKIS.  7r, 

»lc   voulais   pas 'y  lui  avais   refusé   d'a- 

»  bord!... 

»  —  Monseigneur!  s'écrie  Cliaudoreille  en  se 
relevant,  et  montant  sur  ses  punîtes,  «  si  vous 
»  voulex  lé  ])ermet'tre,  je  conterai  à  votre  e\C(  1- 
«leneeet  à  leurs  seigneuries  comment  tout  cela 
«est  arrivé,  car  je  vois  tpié  Marcel  en  viendra 
«  dilHcilément  i\  bout. 

))0h!  oh!  le  trembleur  a  recouvré  la  paroli-. 
))à  ce  ([u'il  parait,  «dit  le  gros  Monlgéran,  <pii 
ne  se  lasse  point  de  regarder  Cliaudoreille. 

» —  Allons,  marcpiis,  laisse-le  parler — 

n —  Oui,  oui,  il  nous  fera  rire,  «s'écrient  les 
0  autres  convives. 

»Eb  bien!  messieurs,  puis<[ue  vous  le  dési- 
nrex,  j'y  consens.  Parle  donc,  petit  roquet  ;  et 
«toi,  Marcel,  reste  là,  pour  le  démentir  s'il  en 
»i[npose.  » 

Ouoique  le  nom  de  prlit  roi/iut  ait  fait  fron- 
cer le  sourcil  à  (Uiaudoreille.  la  permission  de 
parler  devant  des  seigneurs  de  haut  rang  lui 
cause  tant  de  plaisir,  qu'il  d<mne  aussi  à  sa 
])hysionomie  l'expression  la  plus  riante  .  <! 
commence  son  discours  : 

•  Messeigueurs!  vos  excellences  voient  m 
«moi  Loustic-Goliath  de  Chaudc^'cille,  ché>a- 
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"lier  dé  la  Tablé-Ronde,  descendant  par  les 
»  hommes  du  fameux  Milon  de  Crotone,  et  re- 
»  montant  par  les  femmes  jusqu'à  la  célèbre 
«Bailla,  qui,  se  sacrifiant  pour  sa  patrie,  eut  lé 
«courage  dé  couper  à  Samson,  son  amant,  ce 
»  qui  faisait  sa  force...  » 

Ici  les  éclats  de  rire  interrompent  un  mo- 
ment l'orateur. 

"C'est  délicieux!  c'est  charmant!  d  disent 
les  convives  ;  «  il  vaut  son  pesant  d'or. 

»  —  Peste  !  »  se  dit  Chaudoreille,  «  voilà  mon 
»éloquencequi  fait  son  effet;  j'étais  bien  sur 
»  que  je  n'aurais  qu'à  parler. 

»  Au  fait,  descendant  de  Dalila,  «dit  le  mar- 
quis, «  quel  est  ton  état  ?  » 

Chaudoreille  parait  un  instant  embarrassé, 
puis  il  s'écrie  avec  volubihlé  : 

«  Défenseur  dé  la  beauté,  protecteur  des 
«belles...  et  des  académies  dé  jeu;  enseignant 
»à  laire  des  armes  et  à  jouer  au  piquet,  mon- 
«trant.la  musique  et  la  manière  dé  faire  sauter 
»  la  coupe,  secourant  les  jeunes  gens  dé  famille 
«et  les  iilles  séduites;  porteur  dé  billets  doux; 
"maître  dé  sistre,  duelhste  et  coureur...  lo 
»  tout  à  un  prix  très-modéré. 

«  —Eh!  mais  c'est  un  trésor  que  cet  homme- 
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s  là!  —  Enfin  qui  t'a  conduit  ici?  —  Vos  exc^-l- 
«lences  ont  dû  entendre  parler  dé  mon  duel  de 

«ce  matin j'ai  tué  lé  prince  de  la  Coclu'n- 

Bcliine!...  près  dé  la  porte  Saint-Dénis.  —  Le 
«prince  de  la  Cocliincliine!...  où  diable  as-tu 
»  trouvé  ce  prince-là? 

» — Lé  long  des  Fossés-Jaunes Je  mé 

«promenais  tranquillement...  il  est  venu  m'in- 
»sulter,  je  mé  suis  battu...  n'est-il  pas  vrai, 
•  Marcel? 

> —  Oui,  c'est  très-vrai  qu'il  m'a  conté  tout 
«cela,  monseigneur,  »  dit  Marcel...  «  Il  est  ar- 
»rivé  ici  comme  un  effaré,  et  ne  pouvant  plus 
«se  soutenir;  il  m'a  dit  qu'il  était  poursuivi... 
«et,  quoique  je  n'aie  pas  compris  lirand'choseà 
»  son  histoire  du  prince,  je  l'ai  vu  si  tremblant, 
»  que  j'ai  consenti  à  le  laisscrentrer  un  moment. 
«Nous  soupions  quand  vous  avez  sonné,  mon- 
>  seigneur,  et  sur-le-cliamp  il  s'est  sauvé  sans 
«  vouloir  m'écouter.'  Voilà  la  vérité. 

>' —  Oui.  monseigneur,  »  dit  Ghaudoreille, 
«  j'ai  cru  que  les  archers,  les  sergents  venaient 
«m'arrèter,  et  je  mé  suis  caché  dans  lé  premier 
«endroit  que  j'ai  aperçu. 

»  — Penses-tu,  drôle,  que  je  donne  dans  l'his- 
»  toire  que  tu  as  débitée  à  Marcel  pour  attraper 
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»  un  soiipor?. . .  —  Monseigneur,  je  vous  jure. .. 

» —  Paix!  —  Lé  duel  a  eu  des  témoins — 

«Silenee,  te  dis-je.  Pour  venir  dans  cette  mai- 
»  son  y  cliereher  Marcel,  il  fallait  savoir  qu'il 
»  l'habitait.  Qui  a  pu  t'enseigner  le  chemin  de 
»  cette  demeure?  savais-tu  qu'elle  m'apparte- 
»  liait?  et  si  tu  le  savais,  qui  t'a  donné  l'audace 
j*  de  t'y  présenter  ?  » 

Chaudorcille,  qui  s'aperçoit  que  le  marquis 
ne  plaisante  plus,  répond  avec  moins  d'assu- 
rance :  «  Monseigneur...  j'ai  eu  l'honneur  dé 
»  venir  en  ces  lieux...  pour  lé  service  dé  votre 
ft seigneurie...  —  Pour  moi,  coquin?  —  Oui, 
»  monseigneur,  je  vous  ai  même  servi...  indi- 
«rectement  dans  certaine  aiiaire...  avec  certaine 
•  jeune  Italienne...  un  enlèvement...  sur  lé  pont 
/)  dé  la  Tournelle...  c'est  moi  queTouquel  avait 
«chargé  dé  faire  le  guet. 

» —  Oh!  oli  !  marquis,  «disent  les  trois  con- 
Yi\cs  en  souriant,  «  voilà  qui  devient  assez,  clair. 
»  Le  chevalier  de  la  Table-Pionde  a  servi  tes 
»  amours.  —J'ai  eu  cethtanieur,  messeigneurs,» 
répond  Chaudoreille  en  saluant  et  relevant  ses 
moustaches. 

» —  Pardii'U  !  je  n'eu  reviens  pas  !  »  s'écrie 
Je  m;u(jiiis  en  considî'iant  Ciiaudoreillo.  «Quoi! 
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)- Toiiquol,  si  fiiiçsi  iiiv(.'nlir,  se  serait  srrvi  (rdiic 
»  tL'llc  maiioniicllc!...  Allons,  cela  n'est  pas 
»  possible  !... 

» —  Monsei^MKjurl  »  dit  GliaudorL'ille  en  se 
pinçant  les  lèvres,  «  si  vous  eonnaissie/,  les  ta- 
»  lents  de  eéliii  que  vous  appelez  marionnette, 
«vous  en  parleriez  peut-être  diiîcreinment  : 
»Touquet  môme  n'est  ([u'nn  écolier  près  de 
«moi. 

»  —  OU!  pour  le  coup,  mon  drôle,  il  faut  que 
»tu  justifies  ta  jactance  ou  ([uv  tu  ])érisses  sous 
»le  bâton.  Depuis  quelques  jours  l'ennui    me 

•  gagne  ;  je  ne  trouve  plus  à  la  cour  et  à  la  ville 
«rien  qui  mérite  mes  hommages...  Mon  lla- 
»lienne  même  eommenceà  me  lasser.  Je  veux, 
»je  ne  sais...  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
»pouvt)ir  être  véritablement  amoureux  ;  trou- 
»  vc-moi  une   foiiuue  capable  de  m'insj)ircr  ce 

•  sentiment...  Je  te  donne  vingt-quatre  heures 
«pour  me  découvrir  ce  trés(>r.  Cent  pist<dcs 
«pour  toi,  si  tu  satisfais  mes  vieux  ;  cent  coups 
«de  bâton,  si  tu  ne  réussis  point. 

» —  C'est  cela  !  c'<'st  cela  !..  »  disent  les  con- 
vives de  ^ill(;b(;lie;  a  s'il  a  réussi,  lu  nous  le 
«diras,  cl  nous  l'cmploii'rous  à  uolre  tour... 

"Ah!    capi'débious  !  »    se    dit    Chaud<»r(ill(\ 
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'«  cent  pistoles  si  je  lé  rends  amoureux!...  Ca- 
»  dédis,  ma  fortune  serait  faite...  mais  cent 
»  coups  dé  bîUon  si  je  né  réussis  pas...  Com- 
»  ment  rendre  amoureux  un  homme  qui  est 
V  blasé  sur  tout?  et  en  vingt-quatre  heures  !... 
»0  mon  génie!  inspiré-moi!...  Ahî  si  ma  por- 
utière  ressemblait  à  cette  Psyché!... 

»  Tiens  ,  bois  cela  ,  »  dit  Montgéran  en  pré- 
sentant à  Ghaudoreille  un  grand  verre  plein  de 
Madère  ;  «  cela  t'aidera  peut-être  ù  trouver  ce 
«qu'il  faut  à  Yillebelle.  « 

Ghaudoreille  vide  le  verre  d'un  trait,  après 
avoir  humblement  salué  la  société,  puis,  se 
frappant  le  front,  fait  un  saut  en  arrière  en  s'é* 
criant  :  «  Je  l'ai  trouvé!... 

» — Le  vin  a  déjà  opéré,  »  dit  Chavagnac. 
«  — Allons,  parle,  «s'écrie  le  marquis,»  qu'as- 
ti tu  trouvé?... 

»  —  Monseigneur,  »  dit  Ghaudoreille  ens'in- 
clinant  avec  respect,  «daignez  mé  permettre 
»  dé  vous  dire  quelques  mots  sans  témoins. 

»  Le  drôle  a  raison,  »  dit  le  marquis  en  se  le- 
vant de  table  ;  «  s'il  parlait  devant  vous,  mes- 
»  sieurs,  chacun  voudrait  s'assurer  d(^  la  vérité 
.)  de  son  récit,  et  nous  deviendrions  rivaux. 
«Marcel,  porte  une  lumière  dans  la  pièce  voi- 


DE   PABia.  61 

•  sine .  A-llons,  Ghaudoreilk,  venez,  que  je  vous 
y  donne  audience.  Prenez  patience,  messieurs, 
»  cela  ne  sera  pas  lonjç. 

En  disant  ces  mots,  le  marquis  passe  dans 
une  autre  pièce,  et  Chaudoreille  le  suit  d'un  air 
à  la  fois  imposant  et  mystérieux  qui  amuse 
beaucoup  les  trois  personnes  restées  à  table. 

Lorsque  Chaudoreille  se  voit  seul  avec  le 
marquis,  il  examine  si  les  portes  sont  bien  fer- 
mées, et  se  baisse  pour  regarder  sous  une  table: 
mais  le  marquis  le  tire  par  l'oreille  en  lui  disant: 
«  Que  signifient  ces  cérémonies?...  —  Monsei- 
pgneur,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  mystère...  d'un 

•  secret,  et  je  né  voudrais  pas  qu'un  autre  que 
»vous  le  connût...  —  Au  fait,  parle,....  —  Je 

•  m'expose  beaucoup  en  parlant...  il  y  va  peut- 
»être  dé  ma  vie...  - —  Tu  t'exposerais  beaucoup 
Bplus  en  ne  parlant  pas,  »  dit  le  marquis  avec- 
impatience,  et  en  portant  la  main  sur  une  pelle 
à  feu.  €  —  M'y  voici ,  monseigneur.  Je  gage 
»  que  vous  n'avez  jamais  vu  la  délille  Touquet? 
» — La  fille  de  Touquet  1...  Quoil  il  aurait 
«une  Aile?  —  Non  pas  précisément  ,  munsei- 
i>  gneur,  c'est  seulement  un  enfant  qu'il  a  adopté 
»  il  y  a  environ  dix  ans...  —  Touquet  a  adopté 
«  un  enfant!...  Pardieul  vtiilà  qui  me  surprend  1 

H.  6 


82  If.    P.AnMER 

» — Oh  1  j'étais  bien    sûr,   monseij^nrur ,  qiiô 

•  vous  ignoriez  cette  circonstance!...  car  il  y  a 

•  là-dédans  un  mystère...  fort  extraordinaire!.. 
»on  né  cache  pas  si  bien  une  jeune  fdJe  quand 
»cé  n'est  pas  pour  soi  qu'on  la  garde... — Enfin 

•  cette  fdle?  —  C'est  un  ange,  monseigneur!.. 
»uné  beauté  divine,  enchanteresse!...  à  peine 
«seize  ans!...  une  taille  de  nymphe...  Et  Tou- 
0  quet  faisait  répandre  qu'elle  était  laide,  mal 

•  faite...  qu'elle  n'avait  rien  pour  plaire.  Il  m'a- 
Dvaitméme  ordonné  dé  lé  dire  partout.  Si  j'ai 
«vu  la  jeune  Blanche,  c'est  que,  voulant  lui 
»  faire  apprendre  la  musique,  il  a  bien  fallu  que 
»  lé  barbier  se  décidât  à  m'introduire  chez  la 
»  petite,  qui  du  reste  né  sort  jamais  dé  sa 
»  chambre. 

»  —  Yoilà  qui  est  vraiment  singulier,  »  dit  le 
marquis,  «  et  tu  piques  beaucoup  ma  curio- 
a  site  ! . . . 

»—  Bon!  j'aurai  les  cent  pistoles!  »  se  dit 
Chaudoreille,  ^   cela  vaut  mieux  que  les  deux 

sécus  d'or  que  ]é  barbier  m'avait  promis 

»  sans  compter  l'honneur  d'être  l'homme  d'af- 
«faires  du  marquis  dé  Villebelle. 

„  —  Et  tu  dis  que  ce  n'est  pas  parce  qu'il  en 
»  rst  lui-même  amouretix  qu'il  cache  ainsi  cotl  e 
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BJounc  fille?  on'poiid  le  inarquis  nu  jjout  (Wm 
«moment.  «  —  .NOn,  monsci^^neiir,  cnr  iVlj'i  à 
);qiicl(|ucs  jours  il  doit  la  mancr...  —  La  ma- 
«rit'j'!...  —  Oui,  monseigneur,  à  un  pdit 
«jeune  homme  que  la  belle  Blanche  né  eon- 
«naissait  pas,  j'en  suis  sur,  car  personne  né 
«pénétrait  près  d'elle,  que  votre  serviteur.  Je 
»  pp:o  que  Touquet  la  sacrifie  !...  et  que  la  pau- 
»  \re  petite  clétest(;  son  futur...  » 

Ici  Chaudoreille  ne  disait  pas  ce  qu'il  pen- 
sait ;  mais  il  jugeait  convenable  de  présenter 
les  clioscs  sous  cet  aspect. 

Le  marquis  réfléchit  encore  quehpies  mo- 
ments, puis  il  dit  :  «  Apprends-moi  vite  tout  ce 
«que  tu  sais  sur  l'adoption  de  cette  jeune  lillc. 
»  —  Oui ,  monseigneur.  Il  y  a  dix  ans  envinui , 
«Touquet.  qui  n'avait  pas  lé  son  alors,  était  lo- 
«geur  (;n  môme  temps  que  barbier-étuvistc. 
»  In  soir,  un  gentilhomme  se  présenta  chez  lui 
»  avec  nné  petite  fdledé  cinq  à  six  ans,  déman- 
»dant  à  coucher.  Touquet  lé  reçut.  Lévova"-eur 
«sortit  le  même  soir,  laissant  sa  lillc  chczTou- 
•  quet,  et  lé  même  soir  il  l'ut  assassiné  di\n>  la 
Bru(^  Saint-Ilonoré ,   près  dé    la    barrière    des 
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"  —  l)('eoin  rit-on  les  assassins?  u  i]\\  1(>  inar- 
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quîs  en  regardant  attentivement  Chaudoreille. 

a  —  Oh!  non,  monseigneur,  ^ répond  celui-ci 
en  laissant  échapper  un  sourire  presque  imper- 
ceptible ;  mais...  quelques  temps  après,  Tou- 
quet  se  trouva  assez  riche  pour  acheter  la  mai- 
»son  qu'il  louait...  » 

Le  marquis  fait  un  mouvement  subit ,  com- 
me un  homme  qui  vient  de  marcher  sur  un 
serpent.  Puis  un  assez  long  silence  succède , 
pendant  lequel  Chaudoreille  tient  ses  regards 
baissés  vers  la  terre ,  n'osant  chercher  à  hre 
dans  ceux  du  marquis. 

'  '(  Et  c'est  la  fille  de  cet  homme  qu'il  a  adop- 
»tée?  »  dit  enfin  Villebelle  en  rompant  le  si- 
lence. «  Oui,  monseigneur,  c'est  elle.  —  Com- 
»ment  se  nommait  son  père?  —  Moranval...  à 
»  ce  que  je  crois;  du  reste  on  né  trouva  sur  lui 
t  qu'une  lettre  insignifiante ,  qui  né  pouvait 
»  donner  aucun  renseignement  sur  sa  famille... 
»  —  Et  sa  fille  est  belle  ?  —  Au-dessus  dé  ce 
)/ que  j'en  pourrais  dire,  mcnseigncur...  et  si 
»  vous  la  voyiez...  —  Oui ,  je  la  verrai.  —  Mon- 
»  seigneur,  j'aurai  l'honneur  dé  vous  faire  ob- 
»  server  que  Touquet  m'avait  expressément  dé- 
»  fendu  de  parler  de  la  jeune  Blanche....  et  de 
»  son  futur  mariage  ;  pour  être  agréable  à  Votre 
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■•)  .Seigneurie ,  je  mé  suis  sacrilié  ;  mais  le  bar- 
»  bier  est  méebanl. . .  très-méchant  !. . .  Je  vous 
«supplie,  monseigneur,  (lé  né  point  lui  dire 
«qué^c'est  moi  qui  vous  ai  appris  tout  céei.  — 
»Sois  tranquille!...  —  En  tout  cas  je  mé  per- 
»  mettrai  de  réclamer  la  protection  de  monsei- 
«gneur...  dé  même  que  pour  mon  duel  avec  lé 
»  prince  cocbincliinois  ,  qui  n'est  pas  une  men- 
«térie,  comme  monseigneur  parait  lé  croire.  » 

Le  marquis  est  plongé  dans  ses  réflexions; 
enfm  il  se  lève  en  disant:  «  Suis-moi,  et  plus 
»un  mot  sur  tout  ceci!  Dans  vingt-quatre  lieu- 
»  res  tu  reviendras  en  ces  lieux ,  et  si  tu  ne 
»  m  as  point  trompé  ,  tu  recevras  la  récompense 
»  que  je  l'ai  promise.  » 

Ghaudorcille  s'incline  jusqu'à  terre  et  suil  le 
marquis.  On  retourne  dans  la  salle  du  l'eslin  , 
où  les  convives  attendaient  a\cc  impatience  le 
retour  de  Yillebelle.  ^  Eh  bien!  «  lui  dit  Cha\a- 
gnac  en  le  voyant  paraître .  «  cela  valait-il  la 
«peine  de  quitter  la  table? 

«  —  Je  le  crois,  »  répond  le  manjuis.  «  Au 
«reste,  après-demain,  je  vous  le  dirai  mieux. 
«  Ghaudorcille ,  descends  avec  Marcel ,  et  l'ais^ 
•  toi  servir  à  souper  avant  de  partir.  » 

Celui-ci  ne  se  lait  pas  répéter  cet  onlre;   il 
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descend  trouver  Marcel  ,  et,  prenant  déjà  avec 
lui  un  air  de  protection  ,  se  fait  servir  ce  qu'il 
trouve  de  meilleur  en  disant  à  son  ancien  ami  : 
p  Je  suis  en  grande  faveur  auprès  dé  ton  maî- 
»trc...  conduis-toi  bien  avec  moi,  et  je  pourrai 
«lui  dire  deux  mots  pour  toi. ..  Surtout  né  mé 
•  réfuse  jamais  dé  faire  ma  partie  dé  piquet,  ou 
»jé  té  perds  dans  l'esprit  dé  monseigneur.» 

Le  pauvre  Marcel ,  qui  ne  comprend  rien  à 
tout  cela  ,  se  laisse  encore  gagner  six  parties 
par  son  intime  ami.  Enfin  le  jour  parait ,  et 
Cliaudoreille  quitte  la  maison  en  disant  :  Je 
«réviendrai  ce  soir  à  dix  heures,  lé  marquis 
«m'a  donné  rendez-vous.  »  Puis  il  se  hasarde 
dans  le  faubourg ,  s'arrêtant  lorsqu'il  aperçoit 
de  loin  deux  hommes  ensemble  ,  et  deman- 
dant d'un  air  mystérieux  à  quelques  marchands 
s'ils  ont  entendu  parler  de  la  mort  du  priucede 
la  Cochinchine.  Comme  personne  ne  sait  ce 
qu'il  veut  dire,  il  finit  ]>nr  se  persuader  (jue  son 
prince  est  mort  en  conservant  l'incognito;  et, 
l)lus  tranquille  sur  ks  suites  de  cette  affaire, 
il  se  hasarde  enfin  à  rentrer  dans  Paris. 

Après  l'entretien  secret  du  marquis  et  de 
Chaudoreille  ,  les  quatre  roués  sout  retournés 
jouer;  mais  ];i]>artie  n'est  plus  aussi  gaie,  \ille- 
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belle  est  préoccupé,  et  prend  peu  de  part  à  la 
conversation;  le  vicomte  s'endort;  le  gros 
Mongéran  ne  trouve  plus  de  chanson,  et  Ch;i- 
vagnac  s'ennuie  de  ne  j)ouvoir  gagner.  Enfin  , 
sur  les  six  heures  du  matin,  ces  messieurs  se 
séparent  ;  chacun  se  rend  à  sa  demeure  de  la 
ville,  et  le  marrpiis  rentre  dans  son  liotel  en 
réfléchissant  à  ce  que  Chaudoreille  lui  a  aji- 
pris. 


CHArniiE  x\i 
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«  Encole  deux  jours,  et  je  serai  votre  époux, 
j»ma  chère  Blanche,  x  dit  Urbain  en  pressant 
tendrement  les  mains  de  la  jeune  fdle.  «  — 
»  0  mon  ami!  que  nous  serons  heureux  quand 
»nous  ne  nous  quitterons  plus!  «répond  Blan- 
che en  souriant  à  son  nmailt.  «  Combien  le  sé- 
))jour  de  la  campagne  me  plaira!  j'y  respirerai 

»plus  à  mon  aise  que  dans  celle  chambre 

«Nous  irons  jouer,  courir  sur  l'herbe,  n'est-ce 
«pas  mon  ami? —  Oui,  nous  cultiverons  nous- 
»  mêmes  noire  jardin.  —  Ah  !  quel  plaisir  1  nous 
saurons  des  fleurs  ,  je  les  aime  lant  1 

» —  Nous  aurons  aussi  des  vaches,  j'espère? 
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dit  Marguerite.  «  —  Oli  !  oui,  ina  bonne...  et 
«des   pigeons,  des   lapins,  des  poules...  tout 
»)cela  doit  être  si  amusant!  11  me  semble  que  , 
»  lorsque  j  étais  toute  petite,  j'habitais  à  la  eam- 
»  pagne,   dans   une  maison    où  il  y  avait  tout 
»eela.  —  Pauvre  Blanche!    Et  c'est  là  tout  ce 
»  dont  vous  vous  souvenez  de  votre  enfance  ? — 
»AhI  je  nie  souviens  encore   d'une  dame    qui 
«était   toujours    avec   moi,   qui    m'embrassait 
"bien  souvent!  C'était  sans  doute  ma  mèrel... 
» — Pauvre    femme!    dit  Marguerite.»  elle 
»)  existe  peut-être  encore;  et  dire  qu'on  ne  peut 
"pas  savoir...  Mais    éloignons  ces    tristes  pen- 
>sées...  —  Ainsi,   chère  Blanche,  vous  ne  re- 
»grcttere/>   pas  Paris?  «dit    Urbain.  — Et  que 
»  voulez-vous  donc  que  j'y  regrette,  mon  ami, 
'•])uisque  vous  serez  avec  moi?... 

«  —  Ces  chers  enfants!»  dit  la  vieille  ser- 
vante en  se  levant  de  dessus  sa  chaise  ,  «  c'est 
»la  Providence  qui  les  a  réunis;  car  ils  sont 
•  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais  il  est  neuf  heure.-, 
»  monsieur  Urbain  ;  il  faut  i)artir. 

«  —  Déjà  neuf  heur«\'J?...  Ue  moment  appro- 
»  elle  où  nous  ne  devons  plus  nous  quitter... 
»  mais  les  journé('S  que  je  pas>(^  loin  de  vous 
«me  paraissent  bien  longues!  —  Cest  comme 
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«moi  mon  ami;    il  me  semble  que  la   soirée 

«n'arrive  jamais! Je  n'ai  pas  vu  M.  Tou- 

»  quet  depuis  quelques  jours  ?  —  Oli  !  vous  ne 
»le  verrez  pas  ce  soir,  »  dit  Marguerite,  »  il  a 
»reçu  une  lettre  après  le  diner.  C'était  sans 
»  doute  pour  affaire  pressée,  car  il  est  sorti  sur 
»le-champ,  et  n'est  pas  encore  rentré. 

» —  iVdieu  donc,  Blanche...  —  Au  revoir, 
»  mon  ami...  —  Plus  que  deux  jours!...  C'est 
»  encore  bien  long  ! 

» —  Vous  en  avez  bien  passé  quinze,  «dit 
Marguerite.  «  —  Oui,  mais  je  ne  sais  pourquoi 
«ceux-ci  me  paraissent  devoir  être  éternels!... 

Urbain  ne  peut  se  décider  à  s'éloigner  de 
Blanche  ;  son  cœur  est  oppressé  ;  les  yeux  des 
deux  amants  se  remplissent  de  larmes;  la 
jeune  fdle  tend  sa  main  cà  son  ami,  qui  la 
presse  contre  son  cœur. 

»  Je  ne  sais  ce  que  j'ai.  »  dit  Blanche.  «  mais 
«cela  me  rend  plus  triste  qu'à  l'ordinaire  de  le 
•  voir  partir.  — Quel  enfantillage!  «dit  Mar- 
guerite ;  «  ne  dirait-on  pas  que  vous  allez  être 
»  deux  jours  sans  vous  revoir  !..,  Est-ce  que 
j»M.  Urbain  ne  viendra  pas  demain  soir?...  kl- 
»lons,  allons,  il  est  temps  de  se  retirer. 

Les  amants  se  disent  encore  udieu  en  pous- 
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santde  gros  soupirs;  cl  Irbain  suit  enfin  Mar- 
guerite, qui  relermc  sur  lui  la  porte  de  la  rur-, 
puis  remonte  prés  de  Blanelie  ([u'elle  gronde 
de  sa  tristesse  ;  mais  elle  ne  parvient  pas  à  la 
rendre  plus  gaie  :  car  les  elïorls  de  la  raison 
peuvent  persuader  l'esprit,  mais  non  pas  cal- 
mer les  craintes  du  cœur. 

11  n'y  a  cpTun  quart  d'heure  que  le  jeune 
bachelier  est  parti,  lorsqu'on  frappe  lorlement 
à  la  porte  de  la  rue. 

0  Ahl  c'est  sans  doute  l  rhain,  »  dit  Blanche  ; 
»  il  m'a  vue  triste,  il  veut  me  consoler. .. —  Oh! 
»ce  n'est  pas  probable,  »  dit  Marguerite  ;«  c'est 
»  bien  plutôt  M.  Touquet  qui  rentre...  Cepen- 
•)  dant  je  suis  étonné  qu'il  frappe,  car  je  crois 
)' qu'il  ;i  pris  son  passe-partout.  —  Va  voir, 
"ma  jjonne.  —  Oui,  oui.  madcmoiselh».  mais 
)>  si  ce  n'était  pas  monsieur?..  Il  est  tard... 
«nous  sommes  seules  dans  la  maison,  et  je  ne 
«sais  si  je  dois  ouvrir...  —  Vcu\-tu  que  je  re- 
»  garde  par  la  fenêtre,  ma  bonnc^?  je  verrai 
»toul  de  suite  si  c'est  l  rbain.  —  Je  le  veux 
nbieii  ;  ((la  me  sembb^  même  plus  prudent.   » 

r>l;inche  a  iléjà  ouvert  la  fenêtre  et  (die  re- 
garde dans    la   rue;    la  nuit  est  noire;    mais 
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l'amour  rend  clairvoyant,  et  la  jeune  fille  voit 
bientôt  que  ce  n'est  pas  Urbain. 

»  Qui  est  là?  »  demande  Marguerite  en  avan- 
çant la  tête,  l  ne  voix  forte  répond  :  «  Je  viens 
»de  la  part  de  maître  Touquet  :  il  m'a  chargé 
»  d'une  commission  près  de  sa  fdle  adoptive... 
»  mademoiselle  Blanche. 

»  —  Oh!  voilà  qui  est  singulier,  »  dit  Margue- 
rite à  Blanche  ;  «  comment,  monsieur  qui  vous 
«cachait  à  tous  les  regards  nous  envoie  un 
«étranger,  et  à  cette  heure!...  — Mais,  ma 
«bonne,  puisque  c'est  lui  qui  nous  l'envoie,  il 
»  faut  ouvrira  ce  monsieur...  Il  est  peut-être 
«arrivé  quelque  chose  à  mon  protecteur!...  — 
«Cet  homme  est-il  seul,  mon  enfant?  —  Oui, 
»  ma  bonne,  je  ne  vois  que  lui. 

f>  —  Ouvrez  donc,  »  cric-t-on  de  la  rue,  «  ujon 
»  niessîigc  est  presse...  —  Un  moment!...  on  y 
»va...  Restez  là,  mon  enfant.  » 

Marguerite  descend,  tenant  sa  lampe  à  la 
main;  elle  n'est  pas  rassurée,  elle  ouvre  cepen- 
dant, et  un  homme,  enveloppé  dans  un  larg<4 
manteau  et  la  tête  couverte  d'un  chapeau  à 
plumes,  parait  do\anl  elle  :  «  —  Vous  avez  bien 
«lardé,   ma    bonne,    »  lui   dil-il  en    souriant; 
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»mais  jo  veux  copendant  vous  df-dommairrT  {h 
»  la  peine  que  je  vous  cause.  " 

En  achevant  ces  mots,  il  p;lisse  plusieurs 
pièces  d'or  dans  la  main  de  Marguerite,  qui  ne 
sait  si  elle  doit  l(;s  accepter,  mais  qui  se  dit 
tout  bas  :  o  Ces  manières  ne  sont  pas  celles 
»d'un  voleur.  » 

L'étranger  est  entré  lestement  ;  il  s'avance 
dans  l'allée,  et  la  vieille,  tout  en  le  regardant, 
se  dit  :  «  Ce  n'est  jias  la  première  fois  que  je 
«vois  cette  tournure-là...  et  sa  voix  me  rap- 
»  pelle...  Oui,  je  crois  bien  que  c'est  l'ami  que 
«mon  maître  attendait  si  tard  il  y  a  quelque 
»  temps.  » 

Marguerite  ne  se  trompait  pas ,  et  c'était  en 
effet  le  marquis  qui  venait  de  s'inlr(u!nire  dans 
la  maison,  après  avoir  eu  soin  d'(Mi\over  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  donnai!  un  rendez- 
vous  dehors,  et  lui  ordonnait  de  l'y  attendre 
jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

«  —  Monsieur  est  déjà  vemi  ici,  je  crois,  » 
dit  Marguerite  rassuré<>  en  reconnaissant  cehii 
qu'elle  croit  être  un  ami  de  son  maître,  a  — Oui, 
«oui,  ma  vieille  mère  ,  j'v  suis  venu  souvent. 
«Mais  liàteA-V(uis  de  nu'  conduire  jirès  de  votre 
«jeiuH^  maitn>sse...    il   l'anl  absohnneiit  que  je 
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«la  voie...  —  Est-ce  que  mon  maître  serait 
«malade?...  se  serait-il  trouvé  dans  quelque 
«dispute?...  Il  arrive  tant  d'accidents  dans 
»  cette  ville  !...  —  Rassurez-vous...  il  n'y  a  rien 
»  de  tout  cela.  » 

Le  marquis  suit  Marguerite,  qui  le  conduit  à 
la  chamÎ3re  de  Blanche,  dont  elle  ouvre  la 
porte  en  disant  ;  «  j\lademoiselle,  voilà  ce 
«monsieur  qui  désire  vous  parler...  de  la  part 
))  de  M.  Touque  t. 

Blanche  fait  quelques  pas  pour  aller  au-de- 
vant de  l'étranger;  le  marquis  est  entré  brus- 
,  quement;  mais  en  apercevant  la  jeune  fdle ,  il 
s'arrête  et  reste  plusieurs  minutes  immobile , 
occupé  à  la  contempler. 

L'aspect  du  marquis  a  quelque  chose  qui 
impose  le  respect,  et  quoique  alors  sa  physio- 
nomie ne  fut  point  sévère,  cependant  l'éton- 
nement,  l'admiration  qui  se  peignaient  dans 
ses  traits  ajoutaient  au  feu  de  ses  regards  na- 
turellement nobles  et  fiers.  Blanche  a  involon- 
tairement baissé  ses  paupières ,  ne  pouvant 
soutenir  l'examen  que  le  marquis  semblait 
faire  de  sa  personne,  et  Marguerite  n'ose  souf- 
llcr  moi,  parce  que  l'étranger  l'intimide  aussi. 

«  C'est  vraiment  au-d<'ssns  d<>  tout  ce  que  je 
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npon.snî.'^  !...  »  dit  onliii  ](j  marquis,  comme  s'il 
se  parlait  à  lui-même. 

'(  —  Monsieur,  »  dit  Blanelic  avec  embar- 
«ras,  «  ma  bonne  prétend  que  vous  avez  quel- 
»que  chose  à  me  dire...  de  la  part  de  mon 
«bienfaiteur.  Il  ne  lui  est  rien  arrive,  mon- 
Bsieiir?...  — Non,  aimable  Blanche...  Non, 
«votre  bienfaiteur,  puisque  vous  daignez  le 
«nommer  ainsi,  ne  court  aucun  danger;  mais 
»je  voudrais  en  braver  mille  pour  que  vous  me 
«portassiez  le  môme  intérêt  !...  » 

Blanche  regarde  timidement  le  marquis  , 
comme  s'il  attendait  qu'il  s'expliquât  mieux  , 
et  celui-ci,  en  s'emprcssant  de  la  conduire  à 
ime  chaise,  laisse  échapper  un  coin  de  son 
manteau  ;  alors  ses  riches  vêtements  ne  sont 
plus  cachés,  et  Marguerite  dit  tout  bas  à  la 
jeune  lille  :  «  —  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  enfant, 
«regardez  donc   ces  pierres  précieuses...   ces 

»  dentelles C4'est   au  moins   un   grand  sei- 

)'  gneur  ! 

« —  Oh  oui  ,»  n'pond  ((»ul   bas  Blanche,  » 
«c'est   superbe!...    mais   j'aime  liiieux   ]c  cos- 
1)  tume  d'I  rbaiii.  » 

\  iliehelle  .  qui  n'oie  pas  ses  veux  de  di^ssus 
Blanche,  «rarde  de  nouve;iu  le  <ilenee.   ..  P(»ur- 
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•quoi  donc  êtes-voiis  venu,  monsieur  ?»  lui 
dit -elle,  voyant  qu'il  se  contente  de  la  regar- 
der. «  —  Oui.  »  dit  Marguerite,  qui  cherche  à 
reprendre  son  assurancee  ordinaire  «  car  enfin 
«vous  êtes  A'enu  pour  quelque  chose  ?  » 

»  —  Et  j'ai  trouvé  bien  plus  que  je  ne  croyais,» 
dît  le  marquis  en  souriant.  Puis,  sans  paraître 
remarquer  l'embarras  que  sa  présence  fait  naî- 
tre, il  s'approche  de  Blanche,  lui  prend  la  main, 
et  s'écrie  :  «  Vous,  dans  cette  retraite!.,  vous, 
»  cachée  à  tous  les  yeux!  lorsque  vous  devez 
»  faire  l'ornement  du  monde ,  et  recevoir  les 
«hommages  de  tout  l'univers!... 

» —  Pardon,  monsieur,  »  dit  Blanche,  «mais 
»je  ne  vous  comprends  pas...  - — Je  ne  com- 
»  prends  pas  non  plus,  »  marmotte  Marguerite 
en  attachant  ses  petits  yeux  sur  le  mar- 
quis. 

» —  Tant  mieux,  fille  adorable,  »  répond  If 
marquis  à  Blanche  et  sans  faire  aucune  atten- 
tion à  Marguerite.  «  On  ne  m'a  pas  trompé!., 
«C'est  l'innocence  même,  la  candeur  la  plus 
»  parfaite,  unies  à  tout  ce  que  la  beauté,  les 
«grâces,  ont  de  plus  séduisant... 

»  —  Mais,  monsieur,  est-C(^  cela  que  M.  Tou- 
»quet  vous  a  chargé  de  me  dire?  —  Non  ,   ai- 
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unia])lc  enfant,  pas  tout-à-fait!.,  ù  dit  le  mar- 
quis on  riant,  et  rcKnant  toujours  la  main  d<* 
Blanche,  quoiqu'elle  elierelic  à  se  dégager. 

)>  Il  faut  cependant  vous  expliquer,  mon- 
»  sieur,  »  dit  Marguerite  d'un  ton  sec;  «  voilà 
«un  quart  d'heure  que  vous  êtes  là,  et  vous 
»  n'avez  pas  encore  dit  pourquoi  vous  êtes  venu. 
j)ll  est  fort  tard,  et  nous  n'avons  pas  pour  ha- 
»  bitude  de  veiller  ainsi. 

»  —  Eh  bien  !  la  vieille,  allez  vous  coucher  ; 
«moi  je  tiendrai  compagnie  à  cette  aimable  en- 
»  faut,  jusqu'au  retour  de  maître  Touquet. 

»  —  Que  je  vous  laisse  seul  avec  ma  chère 
»  Blanche  !  »  s'écrie  Marguerite,  que  le  mot  de 
lu  ?7Vi//c  achève  d'indisposer  ;  «non,  monsieur, 
«non;  je  m'en  garderai  bien...  vos  dentelles, 
»  vos  pierreries  et  toute  votre  belle  parure  ne 
»  m'inspirent  aucune confunice...  Tenez,  rcpre- 
•  nez  vos  pièces  d'or,  ji^  n'en  veux  pas,  car  je 
»  commence  à  croire  que  vos  int(?ntiôns  ne  sont 
»  pas  bonnes,  et  jamais  Marguerite  ne  seeon- 
sdera  k'S  projets  d'un  séducteur,  fùt-il  duc  (.u 
»  prince,  quand  même  il  offrirait  les  mines  du 
«  Pérou  1  ■» 

Le  mar([uis  se  contente  de  hausser  les  éj>au- 
les  sans  se  tourner  vers  Marguerite,  puis  s'as- 
11.  7 
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siod  près  de  Blanclie  et  CAo  son  cliapcaii  et  son 
manteau  ,  s  établissant  dans  l'appartement 
comme  quelqu'un  qui  n'est  pas  disposé  à  s'en 
aller. 

Blanche  est  tremblante,  interdite  ;  elle  re- 
garde Marguerite  pour  l'engager  à  ne  point  l'a- 
bandonner; et  la  vieille,  à  qui  la  conduite  de 
l'étranger  inspire  de  nouvelles  craintes,  s'ef- 
force de  paraître  rassurée ,  en  disant  d'une  voix 
dont  les  chevrotements  trahissent  sa  frayeur  : 
«  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  je  suis  là...  je 
»ne  vous  quitterai  pas,  et  quoique  monsieur 
'«n'ait  point  l'air  de  m'écouter,  il  faudra  pour- 
»tant  bien  qu'il  nous  dise  ce  qu'il  compte  faire 
«ici 

»  —  Je  vous  l'ai  dit,  bonne  femme  ;  j'attends 
•  Touquet.  Il  faut  que  je  lui  parle  ce  soir,  cela 
»  est  très-important. 

»  —  Et  tout-à-l'heure  vous  disiez  que  c'était 
«lui  qui  vous  avait  envoyé...  Vous  nous  trom- 
»piez  donc  alors?...  —  Peut-être!  »  dit  le  mar- 
quis en  riant  : 

» —  Eh  bien,  monsieur,  si  vous  voulez  ab- 
«solument  attendre  mon  maître,  venez  dans  la 
»  salle  basse  ;  je  vais  vous  y  donner  de  la  lu- 
»  mière.    ci  vous    a    Iiouncic'/.    du    feu.  —  ^ou 
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»pas,  ina  boiino,  j'iiitiw;  hcaiiconj)  mîciix  C-iio 
»ici  que  dans  volrc  .salle  basse,  et  la  soeiéli'  de 
«eelte  charmante  enfant  in'v  fera  hoiivcr  k- 
«tennps  bien  court.  N'est-il  pas  vrai  .  aduiablc 
«Klanche,  que  vous  ne  scie/.  i)as  assez  cruelle 
*pour  refuser  de  me  tenir  compagnie... 

»  —  Mon  Dieu,  monsieur,  si  vous  le  désirez... 
»si  cela  vous  amuse, il fautbienqueje  le  veuille 
«aussi. 

*  —  Oui,  «  dit  Marguerite  ,  «  il  paraît  qu'il 
•  faut  que  nous  fassions  les  volontés  de  mon- 
»  sieur;  mais  patience...  bientôt  j'espère...  » 

Dans  ce  moment  on  referme  avec  violence 
la  porte  la  rue...  Blanche  fait  lui  mouvement 
de  joie,  et  Marguerite  s'écrie  d'un  air  triom- 
phant :  «  Ah!  ah  !  ^oici  mon  maître!...  nous 
"allons  voir  maintenant  si  Ton  doit  s'établir  ici 
»n>algré  nous.  « 

Le  marquis  se  lè\e  sans  répondre,  preml 
son  manteau,  met  son  chapeau  sur  sa  tète, 
baise  la  main  de  Blanche  en  lui  disnnt  :  <-  Au 
»  r(!voir.  lille  charmante,  »  puis  sort  de  la  cham- 
bre en  disant  à  Marguerite  :  *  Kclaire/-moi.  • 
Tout  (du  a  été  si  |)rom])t.  que  Blanche, 
étonnée,  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'opposer  à 
l'action   du  marcpus,  et  la  vieille  ser\aMte.  ,pii 
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ne  revient  pas  de  ce  qu'elle  voit,  suit  le  grand 
seigneur  en  s'écriant  :  «  Ali!  mon  Dieu!  quel 
y>  homme  !  » 

Le  barbier  venait  de  rentrer  et  se  débarras- 
sait à  peine  de  son  manteau,  quand  le  mar- 
quis, suivi  de  Marguerite,  parut  dans  la  salle 
basse.  A  l'aspect  de  Villebelle,  Tonquet  fait  un 
mouvement  de  surprise  en  disant  :  «  Quoi!  vous 
«ici?  monsei...  » 

11  s'arrête,  et  Marguerite  s'écrie  :«  Oui,  mon 
»  cher  maître,  voilà  plus  de  trois  quarts  d 'heu je 
«que  monsieur  est  ici...  qu'il  s'est  présenté 
»  comme  venant  de  votre  ])art. ..  qu'il  s'est  in- 
»  stalle  chez  mademoiselle  Blanche... 

„ —  Chez.  Blanche!  a  dit  le  barbier  en  lais- 
sant paraître  un  trouble  violent.  « — Oui,  mon- 
> sieur,  chez  mademoiselle,  et... 

„ — C'est  assez,  bonne  femme,  laissez-nous,» 
dit  le  marquis  d'un  ton  impérieux.  «  —  Que  je 
»  vous  laisse  !  »  dit  Marguerite,  «  oh!  il  faut  avant 
»tout...  —  Il  faut  obéir!  »  dit  le  barbier  d'une 
voix  sombre  :  «  Sortez  !  » 

Marguerite  est  confondue;  mais  elle  n'ose 
plus  répliquer,  et  sort  en  se  disant  : 

»  Je  n'y  comprends  plus  rien!..  Cet  hommc- 
«là  fait  tout  ce  qu'il  veut  ici  !...  cela  me  passe. 
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» — Eh  bien!  ma  boiuK.',  »  dit  Blanche  à  la 
vieille;  «et  l'étranger?  —  Oh!...  je  ne  sais 
«pas  ce  que  c'est  (|ue  cet  homme-là!  mais  de- 
nvantluiM.  Touqiiet    est  soumis   comme  un 

•  enfant! J(j  les  ai  laissés  ensemble Ce 

«beau  monsieur  m'a  dit  :  Sortez!.  .  il  a  fallu 
«obéir...  —  C'est  bien  étonnant,  ma  bonne... 
«Comment  trouvez-vous  cet  homme-là,  mon 
»  enfant?  —  Mais...  pas  mal,  ma  bonne...  et  >i 
»je  n'en  avais  pas  eu  un  peu  peur,  je  crois  que 
»je  lui  aurais  trouvé  l'air  fort  agréable.  —  Ahl 
«mon  Dieu!...  je  le  trouve  affreux,  moi  ;  il  a 
«queb^uc  chose  de  satanique  dans  le  regard... 
» —  Ah!  ma  bonne,  tu  l'as  donc  mal  vu!  il  a 
«une  l'igure  fort  belle...  des  traits  qui  inspirent 
»  le  respcel...  el  pourtant  (jui  sont  doux  en 
»  même  tenq)S.  —  1  i  !  h  !  mon  enfant,  trouver 
'>bi<n  un  tel  impeitinenl  !...  Ah!  si  \olrc  l  r- 
»  bain  vous  entendait!...  —  Mais,  ma  bonne, 
»je  dirais  la  même  chose  devant  Urbain  ;  est-ce 
»  qu'il  ne  faut  pas  dire  tout  ce  qu'on  pense?  cela 
j»  ne  le  fâcherait  pas,  car  il  sait  combien  je 
«l'aime.  —  Allons,  mon  enfant,  il  est  tard  , 
)' C(>uch(^/-V(tus  ,  j(>  Nais  en  faire  autant  :  à  de- 
»  main.  » 

Marguerite  monte  à  saclunubreca  se  disant  : 
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»  —  Lt'S  jt'uues  filles  seront  toujours  desjeu- 
»iics  filles!...  la  plus  sage  se  laissera  prévenir 
«favorablement  par  de  beaux  compliments,  une 

•  jolie  figure  et  de  riches  habits  !...  Ce  sont  de 
«terribles  talismans  auprès  des  femmes!..  » 

Lorsque  Marguerite  a  quitté  la  salle  basse,  le 
barbier  va  en  fermer  la  porte  ;  tout  dans  sa 
personne  décèle  un  trouble  violent.  Cependant 
il  attend  que  le  marquis  s'explique;  mais  celui- 
ci  l'examine,  et  paraît  jouir  de  son  inquié- 
tude. 

«Puis -je  savoir,  monseigneur,»  dit  enfin 
Touquet,  «comment  il  se  fait  que  vous  soyez 
«chez  moi,  lorsque  vous  m'indiquez  un  ren- 
))  dez-vous  ailleurs  ?  —  Comment  !  ïouquct,  tu 
nne  comprends  pas  !...  C'est  que  je  voulais 
«tout  bonnement  t'éloigner  de  chez  toi,  afin 
«de  m'introduire  comme  venant  de  ta  part 
))  chez  la  jeune  fille  que  tu  me  cachais  et  que 
j)je  brûlais  de  voir...  Ce  sont  de  ces  petites 
»  ruses  que  toi-même  m'as  apprises  jadis,  mais 

•  cela  réussit  presque  toujours.  « 

Le  barbier  se  mord  les  lèvres  et  ne  répond 
riiMi. 

«  Eh  quoi  !  »  reprend  le  marquis,  «  lu  pos- 

•  scdes   ici  un  trésor,  un  ange  de  beauté,  de 
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.gi'àce cl  tu  mt"  le  caches  ,  à  moi  .  Ion  an- 

«cicn  inaîlre,  à  moi,  d.»nl  tu  connais  le  pen- 
«diant  pour  ce  sexe  qui  m'a  fait  faire  tant  de 

»  folies  ? 

»—  C'est  justement  pour  cela,  monsieur  le 
»  marquis,  que  j'ai  cru  devoir  dérober  Blanche 

•  à   vos  regards  ;  je  m'intéresse   à   cette  jeune 

«  fdle,  à  laquelle  je  tiens  heu  de  parents Je 

«connais  vos  passions  impétueuses...  et  je  ne 
«pense  pas  que  l'honneur  d'être  quinze  jours 

•  votre   maîtresse  puisse  assurer  le  bonheur  de 

•  cette  enfant. 

„ —  Kt  depuis  quand,  (h'ole  !  fais-tu  d<,'  sem- 
«blables  réflexions?  »dit  le  marquis  en  laneaiit 
au  barbier  un  regard  foudroyant.  «  Est-ce  après 

•  avoir  servi  toutes  mes  intrigues,  après  nl'a^(»^r 
»  entraîné  à  commettre  des  actions...  dont  sans 

•  loi  je  n'aurais  jamais   eu  la    ])ensée ,  qiie  tu 
.  dois  te  permettre  de  censurer  mes  passions  el 

•  de  te  faire  le  paladin  des  beautés  que  je  dis- 

»  tingue? 

» —  Monseigneur!...  — Songe  que  ton  hy[)o- 

•  erisie  ri  tes  mensonges  peuvent  te  servir  ail- 
»  leurs,   mais   ne   me   tromperont  jamais.    Ce 

•  n'est   pas  à   moi   seulemenl   «pie   tu   cachai^ 

•  celle  jeune  lille  ,  car  lu  la  tenais  prisouuicre 
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1»  dans  sa  chambre,  tu  ne  lui  permettais  pas 
«d'en  sortir!...  Ce  n'est  pas  toi  qui  es  amou- 
»reux  de  Blanche,  puisque  tu  dois  la  marier 
«bientôt;  d'ailleurs,  l'amour  est  un  sentiment 
«que  tu  ne  peux  connaître  :  ton  cœur  n'est 
«possédé  que  de  la  soil"  de  l'or.  Il  y  a  donc 
»  dans  tout  ceci  un  mystère  que  je  parviendrai 
)»à  découvrir.  » 

Touquet  devient  pale  et  tremblant,  et  balbu- 
tie en  baissant  les  yeux  ; 

«  Je  vous  jure,  monsieur  le  marquis... 

»  —  Finissons  !  »  dit  Yillebelle  en  l'interrom- 
>ipant.  Écoute-moi.  J'aime,  quedis-je!  j'adore 
»  cette  jeune  fdle  que  je  viens  de  voir  il  n'y  a 
»  qu'un  moment  ;  depuis  bien  longtemps  je  n'a- 
»vais  éprouvé  de  sentiments  semblables  à  ceux 
«que  j'ai  ressentis  en  sa  présence...  Ce  n'est 

•  point  un  caprice  passager...  ce  ne  sont  point 
»de  ces  désirs  auxquels  le  cœur  est  étranger... 
»^on,  en  voyant  Blanche,  je  me  suis  senti 
»  ému,  troublé,  attendri!...  J(^  ne  puis  bien  dé- 
«huir  tout  ce  qui  s'est  passé  en  moi...  11  me 
«semblait  que  déjà  je  connaissais  cette  aimable 
»  enfant...  que  depuis  longtemps  mon  amour 
«lui  était  dû!...  D'après  cela,  tu  dois  deviner 

•  qu'il  m'est  impossible  désormais  de  vivre  sans 
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»cllt'...  11  faut  ([uc  Blanche  soit  à  moi;  il  n'est 
«point  de  sacrifices  dont  je  ne  sois  capable 
))p()iir  arriver  à  ce  but. 

»  —  Ah  !  monseigneur,  voilà  ce  que  je  crai- 
»gnais...  îdit  Touquet,  (|ui  parait  être  vérita- 
blement ai'nigé  de  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
«  Vous  voulez,  l'aire  de  Blanche  votre  maîtresse! 
» —  Je  veux  taire  son  bonheur,  car  je  sens  que 
rje  l'ainuTai  tonte  nta  \ie!...  — Gela  est  im- 
»  possible,  monseigneur.  Blanche  va  se  marier  ; 
«elle  va  épouser  un  jeune  bachelier  qu'elle 
»aime...  Vous  voyez  bien  que  votre  amour  ne 
«ferait  point  son  bonheur...  » 

Le  marquis  S(,'  promène  (pielques  instants 
dans  la  salle,  puis  s'écrie  avec  emportement  : 
,«Je  II-  le  répct(%  il  l'anl  (pie  Blanche  soit  à 
«moi...  il  1(,'  faut  !  Il  n'<'sl  aucun  moAcn  ([ne  j<> 
«n'emploie  pour  en  venir  à  ce  but.  Elle  ne  peut 
»  aimer  encore  celui  ([ue  lu  lui  destines...  il  ny 
»  a  que  quelques  jours  qu'elle  le    connaît.    — 

"Monseigneur,  qui  a  pu  vous  dire! —  (Jue 

«t'imjiorte!  cet  amour  n'e*;!  donc  ipTun  senli- 
»  n>ent  passager  ({ue  je  saurai  lui  faire  oublitr 
•  en  la  comblant  de  présenls  ,  de  bijoux;  eu 
»  cherchant  ehaque  jour  à  inventer  de  nouveaux 
«plaisirs  p»»ur  lui  plaire — Monseigneur, 
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»  Blanche  est  liabituée  à  la  retraite  ;  elle  n'est 
•  point  coquette  :  vos  parures,  vos  présents  ne 
»la  séduiront  pas... 

» —  C'en  est  trop,»  dit  le  marquis,  «  tes 
«objections  me  fatiguent;  ce  sont  maintenant 
»  des  ordres  que  je  vais  te  donner.  Je  veux  que 
»tu  me  livres  Blanche,  à  laquelle  je  jure  d'as- 
»  surer  une  fortune  indépendante.  Ln  tel  trésor 
»  doit  être  payer  cher,  je  le  sens...  Tiens...  voici 
»  des  billets,  de  l'or  pour  six  mille  écus.  Tu  en 
"recevras  autant  quand  tu  m'auras  obéi.  » 

Le  barbier  porte  des  regards  avides  sur  la 
somme  que  le  marquis  vient  d'étaler  sur  la  la- 
bié ;  puis  il  détourne  les  yeux  en  disant  d'une 
voix  attendrie  : 

«  De  l'or!.  ..  Oui c'est  toujours  cela  qui 

»  m'a  entraîné....  Mais  cette  fois —  non,  je  ne 

«puis Songez,  monseigneur,  que  c'est  dans 

»  deux  jours  que  Blanche  doit  être  à  son  amant. . . 

» —  Et  c'est  aujourd'hui c'est  cette  nuit 

»  même  qu'il  faut  qu'elle  soit  remise  entre  mes 
»  mains.  » 

Le  barbier  semble  balancer  ;  il  regarde  do 
temps  à  autre  la  somme  qui  est  sur  la  table  , 
puis  prononce  enfui  avec  effort  : 

«Cela  ne  se  peut  pas.  monseigueur,  je  suis  dé- 
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•)  soie  de  vous  désobéir  ;  iiuiis  les  choses  sont  trop 
»  avancées.  » 

Le  marquis  se  rapproche  de  Touquet,  et,  lui 
serrant  fortement  le  bras  ,  lui  dit  à  demi- 
voix  : 

«Il  l'aut  donc  que  je  prie  mon  oncle,  le 
«grand  prévôt ,  de  faire  faire  une  nouvelle  en- 

!)  quête  sur  l'assassinat  du  père  de  Blanche 

»  Crois-tu,  misérable,  que  je  ne  .devine  pas  en 
)4)artie  la  cause  qui  te  faisait  dérober  si  soi- 
»  gneusement  cette  jeune  fille  à  tous  les  regards? 
»Sa  beauté  devait  la  faire  remarquer  et  lui  atli- 
»rer  de  nombreux  adorateurs  ;  on  aurait  bcau- 
»coup  parlé  de  Blanche,  et  en  cherchant  à  sa- 
»  voir  ce  qu'elle  est,  ce  qu'était  sa  famille,  on 
»  aurait  pu  prendre  de  nouvelles  informations 
•  sur  ce  nudlieureux  voyageur  qui  a  été  assas- 

»  sine  le  soir  même  de  son  arrivée  à  Paris 

»0n  aurait  fait  des  réflexions  sur  celte  fortune 
»(|ui  l'est  survenue,  on  ne  sait  comment,  quel- 
')  que  temps  après  cet  événemeut... 

>'  — Monseigneiu',  »  dit  le  barbier,  donl  le  frt)nt 
est  devenu  livide,  tandis  (ju'iin  Iremblement 
convnlsif  s'empan^  de  tous  ses  nu-mbres. 
«  monseigneur...  <pie  dites-\ous?Pourrie/-vous 
»  croire... 
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» —  Je  ne  crois  rien  encore Mais  je  vais 

»  dès   demain   engager  les    magistrats    à    faire 
»  leurs  efforts  pour  percer  ce  mystère... 

» —  Monseigneur...  Blanche  est  à  vous  !...» 
dit  Touquet  en  selaissant  tomber  comme  anéanti 
sur  une  chaise. 

Le  marquis  laisse  échapper  un  sourire  de 
triomphe  ,  et  ne  semple  plus  songer  qu'à  son 
amour,  tandis  queTouquet,  abattu,  consterné, 
est  encore  quelques  minutes  sans  oser  lever  les 
yeux  et  sans  pouvoir  reprendre  sa  contenance 
ordinaire.  Enfin  il  se  lève  et  murmure  d'une 
voix  entrecoupée  :  «Croyez  bien,  monsieur  le 
•  marquis,  que  ce  ne  sont  point  les  soupçons 
«que  vous  avez  pu  concevoir  qui  me  déter- 
»  minent  à  vous  obéir....  mais  que  mon  dévoù- 
»  ment  seul. 

»  —  11  su  (ht],  dit  le  marquis  en  l'interrom- 
pant; plus  un  mot  siu'  cela Je  veux  bien 

«croire    que   l'apparence  est  trompeuse...    Ne 

«nous  occupons  que  de  mon  amour je  ne 

«veux  point  perdre  un  seul  instant  pour  m'as- 
«surer  la  possession  de  Blanche....  et  puisque 
»  lu  dis  que  dans  deux  jours  elle  doit  se  ma- 
wrier,  il  faut ,  dès  celte  nuit  même,  qu'elle 
«quitte  cette  maison. 
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»—  En  elTet,  »  'dit   Touqnet ,  «   puisqu'elle 

doit  en  partir,  je  crois   qu'il  faut  se  hâter 

>»Mais  comment  cette  nuit  même?... 

»— Je  ne  te  reconnais  plus,  Touquet,  tu 
«vois  partout  des  obstacles;  moi,  je  n'en  con- 
finais pas.  Il  n'est  pas  encore  minuit ,  nous 
«  avons  du  temps  de  reste.  Je  cours  à  mon  hô- 
«tel,  j'envoie  Germain,  mon  valet  de  chambre 
»me  chercher  une  voiture...  et  pour  aller  jus- 
«qu'à  ma  petite  maison...  —  Monseigneur,  ce 
»>  n'est  pas  là  que  vous  devez  conduire  Blanche  ; 
«elle  n'y  serait  point  en   sûreté,   cet  endroit 

«est  trop  près  de  Paris.  Urbain  Dorgeville 

«celui  qu'elle  devait  épouser,  fera  tous  ses   ef- 
»  forts  pour  la  retrouver.   Ce  jeune   homme  l'a- 

))dore;  il  est  entreprenant vous  devez  tout 

X  craindre  de  son  désespoir...  —  Je  ne  crains 
«personne,  tu  le  sais.  Cependant  je  crois  que 
»ton  avis  est  sage...  Blanche  est  si  jolie!...  Je 
«suis  déjà  jaloux  d'un  regard  qu'elle  jetterait 
«sur  un  autre,  et  trop  d'étourdis  connaissent 
«ma  petite  maison...  Mais  attends...  attends... 
«j'ai  ce  qu'il  me  faut  ;  parmi  tous  les  biens  que 
«m'a  laisses  ma  mère,  se  trouve  un  château  si- 
«  tué  dans  les  environs  de  Grandvilliers  ,  à  en- 
«viron    vingt-deux  lieues  d'ici ,  et    assez  loin 
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))  (lu  boLir^  et  do  la  irrande  route  pour 
ïiic  pas  être  remarqué  parles  voyageurs... 
s  —  Fort  bieuj  monseii;neur,  cela  convieu- 
»  dra  parfaitement.  —  Je  n'ai  encore  vi- 
»  site  qu'une  fois  ce  château  que  l'on  nomme 
«Sarcus;  mais  quoique  je  n'y  ai  fait  qu'un  court 
«séjour,  j'ai  été  frappé  de  l'élégance  de  ce 
«beau  domaine.  Ce  château,  construit  en  1522 
«fut  donné  par  François  I"  à  mademoi- 
»  selle  de  Sarcus;  on  le  cite  dans  les  environs 
«comme  une  merveille  pour  la  sculpture,  pour 
»la  beauté  de  la  façade,  dans  laquelle  l'artiste 
»  a  surpassé  tout  ce  que  l'on  avait  fait  jus- 
»  qu'alors.  C'est  donc  laque  je  conduirai...  ou 
«plutôt  que  je  ferai  conduire  Blanche...  Vingt- 
»)  deux  lieues...  deux  hommes  surs...  elle  sera 
»  au  château  en  dix  heures  au  plus...  Et  moi  , 
1»  dès  demain,  après  avoir  arrangé  mes  affaires, 
«prétexté  à  la  cour  un  voyage  indispensable  en 
»  Angleterre,  je  pars  et  je  me  rends  secrètement 
»à  Sarcus  auprès  de  celle  que  je  ne  veux  plus 
«quitter...  Tu  le  vois,  Touquet,  mon  plan  est 
»  parfaitement  conçu,  et  personne  ne  se  dou- 
«Icra  ([ue  c'(^st  moi  qui  t'ai  enlevé  ta  jeune  or- 
«pheline.  —  Oui,  monseigneur,  personne par- 
D  mi    vos    brillantes   connaissances;   mais  ici. 
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Dconimenl  faire  pour  décider  Blancho   à    sons 

•  suivre...  pour  éviter  le  bruit...  et  des  cris  qui 
«attireraient  l'attention  des  voisins?...  —  Eh! 
V parbleu,  il  faut  d'abord  la  tromper,  cela  te 
)/ regarde...  Ton  esprit  est  il  devenu  si  stérile 
»  que  tu  ne  puisses  plus  rien  imaginer  pour  abu- 
«serun  enfant?...  Tu  lui  feras  accroire  qu'elle 
»va  trouver  son  futur  époux!  — Attendez, 
«monseigneur,  je  conçois  en  effet  un  moyen,., 
»mais  il  ne  faut  pas  que  Blanche  vous  aper- 
»eoive...  elle  aurait  des  soupçons  et  ma  ruse 
«serait  manquée...  —  Je  te  répète  qu'elle  par- 
»tira  seule;  un  postillon  et  deux  hommes  bien 
»  armés  derrière  la  voiture  me  répondront  de 
»  sa  personne.  —  11  sulllt.  —  Il  est  minuit...  je 
«vais  tout  disposer...  Mon  valet  de  chambre  va 

•  partir  en  avant  à  franc  étrier,  afin  d'arriver  au 

•  château,   d'y  donner  mes  ordres,  et   d'y  être 

«pour  recevoir    notre  belle  enfant A   deux 

«heures  du  matin,  je  serai  devant  ta  porte  avec 

•  la  voiture Tu  m'entends à  deux  heu- 

•  res  !.... 

n —  Oui,  monsieur  le  marquis,  »  dit  le  bar- 
bier, «je  n'ou])lierai  pas  cette  heure-l».  —  Toi, 
»  fais  en  sorte,    que  pour  cc>  moment   Bhmche 

•  soil  prèle  à  monter  en  voiture...  Je  le  laisse  . 
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«Ne'clierclie  point  A  manquer  à  ta  promesse  , 
»  ou  ma  vengeance  serait  terrible.  —  Monsei- 
«gneur  vous  pouvez  compter  sur  moi.  -> 

Le  marquis  s'entortille  clans  son  manteau , 
et  sort  à  la  hâte  de  chez  le  barbier. 

Touquet,  resté  seul,  est  longtemps  pensif  et 
abattu  ;  enfin  il  se  lève  brusquement  en  di- 
sant : 

«  Que  m'importe',  après  tout,  que  Blanche 
»  soit  à  Urbain  ou  au  marquis?...  Scrais-je  de- 
»venu  assez  faible  pour  m'attendrir  sur  l'a- 
»mour  de  deux  enfants?...  En  gardant  près  de 
'  »moi  cette  jeune  fdle  ,  j'ai  cru  éloigner  tous  les 
«soupçons!. .Mais  enfm  je  vais  être  débarrassé 
»  de  ce  fardeau  qui  me  pesait.  Allons  serrer  cet 
»  or...  Le  marquis  m'en  a  promis  encore  au- 
»tant,  et  j'aurais  pu  le  refuser...  Non  !..  il  faut 
»que  ma  destinée  s'accomplisse  :  ce  métal  me 
«servira  toujours  de  boussole.  Je  n'avais  que 
»  seize  ans  lorsqu'il  me  fit  commettre  des  ac- 
«tions  qui  me  valurent  la  malédiction  de  mon 
•  père!...  Arrivé  dans  Paris,  que  je  brûlais  de 
»  connaître,je  mevis bientôt  enlever  tout  ce  que 
»  je  possédais  par  des  gens  plus  adroits  que  moi; 
»j'avais  été  dupe,  je  voulus  re'ndrc  aux  autres 
»ce  qu'ils  m'avaient  fait.   Je  donnai  carrière  i\ 
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•  mon  génie!...  Jusque-là,  il  n'y  avait  pas  en- 
»  core  grand  mal  !...  mais  cette  maudite  soif  do 

•  l'or!  ..  Après  div  ans,  je  n'ai  pu  effacer  de  ma 
«mémoire  le  scuivenir  de  cette  horrible  nuit 
»oii...  Depuis  ce  temps,  impossible  de  goùler 
«aucun  repos!...  .Je  veux  retourner  dans  mon 
«pays,  et  si  mon   père  existe  encore .    tâcher 

•  d'obtenir  monpardcm...  peut-être  alors  serai- 
»je  plus  calme... 

0  Mais  s'il  savait  comment  je  me   suis   enri- 
» chi!...  » 

Le  barbier  retombe  de  nouveau  dans  ses 
«pensées.  Bientôt  l'horloge  de  Saint-Eustache 
sonne  une  heure.  Touquet  s'avance  lentement 
vers  la  table,  prend  l'or  qui  est  dessus,  et 
monte  le  serrer  dans  sa  chambre;  puis  il  se  di- 
rige vers  l'appartement  de  Blanche,  et  frappe 
à  la  porte  de  la  jeune  fdle. 

La  pauvre  petite  ne  dormait  pas,  les  événe- 
ments de  la  soirée  l'avaient  trop  >ivrment  a-i- 
lée  pour  «pi'elie  put  retrouver  le  repos.  Klle 
croyait  \oir  encore  l'étranger  assis  auprès  dVil(>, 
lui  tenant  la  main,  et  la  regardant  a\ec  une 
expression  qu'elle  ne  pouvait  dennii.  Klle  se 
sentait  (.ppressée;  il  lui  sembhiil  quelle  ne 
reverrait  phis  l  rj)aiu,  l'image  du  marquis  >e- 
"•  8 
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naît  sans  ccssese  placer  entre  elle  et  son  amant, 
et  la  tristesse  que  ce  dernier  avait  montrée'en 
la  quittant  redoublait  encore  la  sienne.  Livrée 
à  ces  inquiétudes  vagues ,  souvent  plus  cruelles 
qu'un  [chagrin  réel  ,  Blanche  ne  pouvait 
trouver  le  sommeil,  et  en  entendant  frapper  à 
sa  porte  au  milieu  de  la  nuit,  elle  éprouve  un 
nouveau  sentiment  de  terreur. 

«  Qui   est  là?  »s'écrie-t-elle  d'une  voix  alté- 
»  rée. 

» —  C'est  moi,  Blanche,  »  répond  le  barbier; 
«  ouvrez,  j'ai  des  choses  importantes  à  vous  ap- 
*  prendre.  » 

La  jeune  fdle  qui  a  reconnu  la  voix  de  Tou- 
quet,  se  lève,  passe  à  la  hâte  une  robe  ,  et  ou- 
vre sa  porte.  Le  barbier  tient  sa  lampe  à  la 
main  ,  et  ne  porte  point  ses  regards  sur  Blan- 
che, qui,  au  contrauT,  voudrait  interroger  les 
siens  en  lui  disant  : 

0  O  mon  Dieu!  mon  bon  ami...  qu'est-il 
»donc  arrivé?...  » 

Ces  mots,  moji  bon  amij  prononcés  par  la 
voix  si  douce  de  Blanche,  font  toujours  mal  à 
Touquet;    il  s'efforce   pourtant  de  cacher  son 

émotion  : 

«  _  Cnlinc'A-vùus.  Blanche.  »lui~dit-il,  «et 
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»écontez-iïi(>i  :  Irbaiii  a  eu  cr-tto  miil  um* 
0  querelle...  un  duil.  . 

» —  0  ci<'l!  il  est  l)less»M  —  Non,  non  ,  il  n'a 
)»rien  ;  mais  sa  sûreté  exi^^eait  qu'il  quittât  Pa- 
»  ris  sur-le-champ  ,  sans  quoi  on  l'aurail  arrêté  ; 
»il  est  donc  parti  pour  sa  campagne.  —  Il  est 
«parti  sans  me  voir!  —  Laissez-moi  donc  aclie- 
»  ver  :  vous  deviez  vous  marier  ici;  au  lieu  de 
»  cela  vous  vous  marierez  à  sa  maison  ;  mais 
«pour  calmer  la  crainte   d'I  rbain  .    il  m'a  lait 

•  promettre  que  cette  nuit  vous  iriez  le  rejoin- 
»dre.  —  Oli!  tout  de  suite,  mon  ami ,  quand 
B  vous  voudrez  ;    mais  pourquoi  ne   suis-je  pas 

«partie  avec  lui?  —  Cela  ne  se  pouvait  pas 

«Urbain  n'avait  pas  un  instant  à  perdre;  par 
B  un  heureux  hasard,  un  de  mes  amis  envoie 
«dans  ce  pays  son  valet  pour  y  chercher  son 
N  épouse  La  voiture  doit  venir  vous  prendre 
»  dans  une  heure.  Tenez-vous  prête...  Ne  voiis 

•  chargiez  de  rien...  vous  trouver<>z  là-bas  tout 
«ce  qu'il  vous  faudra...  Vous  m'avez  entendu? 
»  —  Ohl  je  serai  prête  dans  un  moment...  Kt 
«Marguerite? — Elle  ne  peut  encore  vcmis  sui- 
»  vre.  J'ai  besoin  d'elle  pour  divers  rrrange- 
»ments...  Dans  quelques  jours  je  \ous  l'enver- 
«rai...  Je  vous  laisse;  taites  vos  préparatifs .  je 
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»  viendrai  vous  chercher  quand  la  voiture  sera 
«  en  bas.  » 

Le  barbier  s'éloigne,  et  Blanche,  qui  n'a  pas 
le  moindre  soupçon  qu'on  veuille  la  tromper, 
procède  à  sa  toilette  tout  en  se  disUnt  :  «Pauvre 
«Urbain  !...  J'étais  bien  siirc  qu'il  lui  arriverait 
B  quelque  chose...  Il  en  avait  aussi  le  pressenti- 
»  ment...  Quel  bonheur  qu'il  aitpu  se  sauver!.. . 
«mais  je  vais  le  rejoindre,  et  je  ne  le  quitterai 
nplus.  » 

Pendant  ce  temps,  Touquet  retourne  dans  sa 
chambre  en  se  disant  : 

«Tout  va  bien...  la  petite  partira  sans  faire  la 
«moindre  difficulté —  Mais  si  Marguerite  ne 
»  dormait  pas,  si  elle  avait  entendu  quelques  mots 
»  de  ma  conversation  avec  le  marquis,  et  qu'elle 
«voulût  suivre  Blanche...  11  est  important  que 
«cette  vieille  femme  ne  sache  rien....  Il  m'est 
«  facile  de  m'assurer  si  elle  dort,  puisque  main- 
»  tenant  elle  couche  dans  la  chambre  où  a  cou- 
»  ché  le  père  de  Blanche.  Allons,  point  de  fai- 
»  blesse Montons. ...» 

Le  barbier  prend  sa  lumière,  et  se  dirige  vers 
un  cabinet  qui  est  au  fond  de  son  appartement. 
Arrivé  là,  il  hésite  encore;  puis,  faisant  un  ci- 
fort  sur  liii-nièmo.  il  touclie   un  l)nuton  caché 
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par  lu  tapisserie,  et  une  petite  porte  s  oiivran 
laisse  voir  un  escalier  fort  étroit  qui  conduit  à 
un  étage  supérieur.  Touquet  détourne  les  yeux 
en  murmurant  : 

«  Depuis  cette  nuit  fatale...  je  n'ai  ponit  été 
»  dans  ce  passage  !  » 

Il  monte  cependant,  et  ses  yeux  hagards 
semblent  craindre  de  rencontrer  un  objet  ef- 
frayant, tandis  que  sa  main  tremblante  dirige 
sa  lampe  en  avant,  et  que  de  l'autre  il  se  retient 
au  mur  pour  ne  point  chanceler. 

Parvenu  au  haut  de  l'escalier,  une  porte  fer- 
mée par  deux  verrous  se  trouve  devant  lui.  II 
pousse  les  verrous,  en  faisant  le  moins  de  bruit 
possible,  et  se  trouve  dans  le  petit  cabinet  noir 
qui  est  au  fond  de  l'alcôve  de  la  chambre  de 
Marguerite,  et  que  la  vieille  bonne  et  Blanche 
ont  visité  sans  apercevoir  la  porte  de  l'escalier, 
parce  qu'elle  est  arlistement  cachée  dans  la  boi- 
serie. 

Le  barbier  pose  sa  lampe  à  terre,  puis  place 
son  oreille  contre  la  porte  qui  cjonne  dans  l'ai- 
côve  ;  il  entend  bientôt  un  ronflement  prolongé 
qui  annonce  que  IMarguerite  dort  d'un  protond 
sommeil.  Cependant  Touquet  ouvre  doucement 
la  porte  de  l'alco^c  pour  s'assurer  que  c'est  bien 
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Marguerite  qui  est  endormie;  i)uis  il  rentre 
dans  le  petit  cabinet,  en  sort  par  la  porte  se- 
crète, ])(>usse  les  verrous,  et  redescend  en  se 
disant  :«  il  n'y  a  rien  à  craindre  d'elle...  » 

Tout-à-coiip  le  barbier  fait  un  faux  pas,  il 
baisse  sa  lampe  vers  la  terre,  et  aperçoit  des 
taches  rougeàtres  sur  les  marches  de  l'escalier. 
Ouoiqu'il  fût  difficile  de  distinguer  ce  qui  avait 
pu  produire  ces  taches,  Touquct  recule  avec 
horreur...  ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête, 
ses  pieds  n'osent  plus  se  porter  sur  les  marches 
empreintes  de  ces  marques  qui  l'épouvantent  ; 
dans  son  désordre,  il  laisse  sa  lampe  s'échap- 
per de  ses  mains  ;  elle  roule  et  s'éteint  :  le  bar- 
bier se  trouve  alors  dans  le  passage  secret,  au 
milieu  de  la  plus  profonde  obscurité.. 

Donnant  tous  les  signes  de  la  plus  effroyable 
terreur,  il  descend  quatre  à  quatre,  heurtant  la 
tête  contre  la  muraille,  tombant  et  rampant 
sur  les  marches  de  l'escalier,  en  prononçant 
d'une  voix  étouffée  : 

t  Grâce!...  grâce!...  ne  me  poursuis  pas!.. 
»  Est-ce  parce  que  je  vais  livrer  ta  fille  que  tu 
^> viens  de  nouveau  m'épouvanter?...  Eh  bien! 
))je  ne  la  donnerai  point  au  mariiuis...  Non... 
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«mais  laisse-moi...  ne  mets  pas  sur  moi  les 
»  mains  ensanglantées  ! .. . .  » 

Enlln  il  parvient  au  bas  de  l'escalier;  il  re- 
pousse avec  lorce  la  porte  masquée  jiar  la  ta- 
pisserie, et  sans  s'arrêter  dans  sa  chambre,  où 
il  n'y  a  point  de  lumière,  redescend  dans  la 
salle,  basse,  qui  est  éclairée  par  une  lampe  et 
par  le  feu  qui  brùl(î  encore  dans  la  cheminée. 

Arrivé  là,  il  se  jette  sur  un  siège,  puis  porte 
des  yeux  égarés  autour  de  lui  ;  il  semble  petit 
à  petit  se  rassurer,  enfin  il  passe  une  de  ses 
mains  sur  son  iront,  en  disant  : 

«  C'était  un  songe!...  » 

Dans  ee  moment  on  entend  le  bruit  d'une 
voiture  qui  s'arrête  devant  la  maison,  et  le 
barbier,  qui  a  repris  tout-à-fait  ses  esprits, 
court  ouvrir  la  porte  de  la  rue. 

0  Me  voici,  •  dit  le  marquis  en  descendant 
de  la  berline,  «  tu  vois  que  j'arrive  même  avant 
«l'heure.  Mon  valet  de  chambre  est  déjà  sur  la 
»  route  de  Grandvilliers.  Le  postillon  est  en  srl- 
)»le,  ces  deux  hommes  bien  armés  suivront  lu 
«voilure,  tout  est  prêt  :  cl  lîlanche"?  — Je  vais 
i>la  chercher;  elle  croit  qu'elle  va  rejoindie  sou 
1)  lutiu-  ('poux,  ([ui  s'est  ballu  cette  nuit  en 
B  ihul  ;  et  n'a  aucun  soupvon»  <t  par  Cx  lie  iu.>e 
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»  se  livre  d'elle-même.  —  Fort  bien.  —  Mais 
ncachez-vous,  monseigneur,  qu'elle  ne  vous 
»  aperçoive  pas,  ou  tout  serait  perdu  !...  —  Ne 
»  crains  rien,  je  vais  me  tenir  dans  l'encoignure 
»  de  celte  porte...  je  veux  seulement  la  voir 
»  monter  en  voiture...  demain  je  serai  à  Sarcus, 
»  et  je  si'clierai  ses  pleurs.  —  Je  vais  la  clier- 
»cher.  ') 

Le  barbier  monte  appeler  Blanche  ;  la  jeune 
lille  avait  entendu  la  voiture  s'arrêter  à  la  2)or- 
te,  elle  était  prête. 

«Me  voici,  mon  ami,  »  dit-elle  en  sortant 
a  la  hâte  de  sa  chambre,  «  j'ai  bien  entendu 
V  (pi 'on  était  arrivé.  » 

Touquet  marche  devant,  Blanche  le  suit;  son 
cœur  bat  avec  force,  et  quoiqu'elle  pense  aller 
rejoindre  Urbain,  ce  départ  au  milieu  de  la 
JHiit  a  quelque  chose  de  mystérieux,  de  singu- 
lier, (pii  lui  cause  presque  de  l'effroi.  Arrivée 
dans   la  salle  basse,  l'aimable  enfant  jette   les 

yeux  autour  d'elle  en  disant:  «  Ouoi! Mar- 

»  guérite   n'est  pas    Aenue    me    dire   adieu.... 
*  m'endjrasser?. ... 

» — Non...  non, nous  n'avionspas  le  temps, •> 
dit  Touquet  en  lui  prenant  la  main,  et  l'entraî- 
nant dans  le  corridor.  Arrivé  à   la   porte  de  la 
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rue,  le  bail)iei'  uvauee  la  tète  pour  s'assurer 
que  le  marquis  ne  peut  être  apereu,  puis  il 
ouvre  la  portière  de  la  \oilure  en  disant  à  Blan- 
elie  : 

«  Venez  vile...  montez...  ne  perdons  pas  de 
»  temps.  » 

Blanche  s'élance  dans  la  rue,  et  monte  dans 
la  berline,  où,  en  se  voyant  seule,  au  milieu  de 
la  nuit,  elle  sent  son  cœur  se  serrer.  Mais  déjà 
Touquet  relèrme  la  portière.  «  Adieu,  mon  bon 
•  ami,  lui  dit  Blanche  en  lui  tendant  la  main, 
»je  vais  rejoindre  Urbain;  mais  je  ne  vous  ou- 
sblierai  jamais...  Tout  ce  que  vous  avez  l'ait 
»pour  moi  est  gravé  dans  mon  eaur  par  la  re- 
»  connaissance. 

» — Partez,  parlez.  j)ostilion  !...  >  crie  le 
barbier  d'une  voix  altérée  par  tous  les  senti- 
ments qu'il  éprouve.  Dans  ce  moment  deux 
heures  sonnent,  le  jiostillon  fait  clacpier  son 
louet.  la  voiture  emmène  Blanche. 

»  Elle  est  à  moi  !  »  s'écrie  le  manjuis  .  et  le 
barbier  nuire  précipitamment  ilans  sa  df- 
meure. 


CHAPiTRE  XX!I. 


LE     RENDîiZ  -  VOIS.      C'JliS     DK     LA 

FORTUNE.    L  HOTEL    DE    BOIRGO- 

G>E. LA  CUAISE  A  PORTEIRS. 


Chaudurt'ille,  eu  quittunt  au  point  du  jour 
lu  petite  maison  du  faubour^^  Saint  Antoine, 
n'était  pas  encore  rassuré  sur  les  suites  de  son 
duel  avec  Turlupin^  qu'il  croyait  un  grand  per- 
sonnage ;  cependant  ,  l'idée  qu'il  est  mainte- 
tenant  homme  d'affaires  du  puissant  marquis 
de  Villebelle,  et  qu'il  ])<)urrait  au  besoin  récla- 
mer sa  protection,  lui  donne  le  courage  de  ren- 
trer dans  Paris,  où  il  récapitule  les  événements 
de  la  nuit  précédente. 

Le  marquis  lui  a  promis  cent  pistoles  siBiaii- 
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clie  lui  plaît  :  Chaudoreillc  est  persuadé  qu'il 
aura  la  somme  ;  mais  si  Toujcjuet  apprenait  que 
c'est  par  lui   que   le  marquis  a   été  instruit  de 
l'exislence  de  Blanche,  il  aurait  tout  à  craindre 
de  sa  colère,  et  la  frayeur  qu'il  éprouve  tem- 
père beaucoup  sa  joie.    Cependant   il   n'a  pas 
oublié  son  rendez-vous  pour  le   soir.    S'effor- 
çant  d'éloigner  le  souvenir  du   barbier,  et  fai- 
sant sonner  les  écus  qu'il  a  gagnés  à  Marcel,  il 
entre  dans  un  cabaret,  où  il  passe  une  partie 
de  la  journée  à  tâcher  de  se   donner   du  cœur 
en  vidant  plusieurs  pots  de  vin.  Vers  le  soir,  se 
sentant  plus  entreprenant,  il  se  rena  à  son  lo- 
gement, fait  donner  un  cou])  de  fer  à  sa  fraise, 
renouvelle  ses  couleurs,   repeint  ses   mousta- 
ches  et  sa    royale  ,   épousselte   ses   bottines , 
brosse  son  chapeau,  et  se   met   en  route  pour 
son  rendez-vous  en  se  disant  : 

»  Qu«'llesqué  soient  les  grâces  de  la  princesse, 
>•  n'oublions  pas  que  je  dois  retourucr  ce  soir  au 
"faubourg  Saint-Antoine  pour  y  recevoir  cent 
«pislolesdu  marquis.  Cadédis  !  pour  cent  pis- 
»  tôles  je  quitterais  la  sullane  favorite  et  toutes 
«les  odalisques  du  Grand-Turc  !  » 

Le  jour  commence  à  tcunbcr  ;  et.  depuis  une 
demi-heure  ,  Chaudoreillc  se  promène  à  l'en- 
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droit  où  la  vieille  l'a  accosté,  levant  le  nez  })our 
regarder  à  toutes  les  fenêtres  ,  mais  ayant  soin 
auparavant  de  s'assurer  s'il  ne  voit  pas  de  por- 
teur d'eau.  Enfin  la  domestique  qui  lui  a  parlé 
la  veille  sort  d'une  maison  d'assez  belle  appa- 
rence; passe  près  de  lui ,  et  lui  dit  tout  bas  : 

«Suivez-moi...  mais  n'ayez  pas  l'air  d'être 
«avec  moi. — Il  suffit,  Marton,  »  répond  Chau- 
doreille;  et  il  marche  sur  les  talons  de  la  vieille 
pour  ne  point  la  perdre  de  vue. 

Ils  entrent  dans  la  maison.  La  domestique 
monte  l'escalier,  met  un  doigt  sur  sa  bouche, 
et  fait  signe  à  Chaudoreille  de  monter  aussi  ;  le 
chevalier  la  suit.  Mais  tout-à-coup  il  saisit  la 
vieille  piir  sa  jupe,  et  l'arrête  en  disant  : 

»  Votre  maîtresse  sérait-clle  mariée?...  — 
«Pourquoi?  »  répond  la  vieille  en  le  regardant 
d'un  air  moqueur.  «  —  Pourquoi!...  sandis!.. 
•  parce  qu'il  y  a  des  maris  fort  peu  enduriinls 
«sur  l'arliclé  dé  la  galanterie...  Peste!  un  coup 
»  dé  poignard  est  bientôt  donné  ! ,. .  et  je  né  puis 
»  pas  mé  jeter  ainsi  à  la  gueule  du  loup.  — 
BiN'étes-vous  pas  armé,  monsieur?  et  si  l'on 
«vous  attaquait,  ne  sauriez-vous  pas  vous  dé- 
»  fendre  !  —  Oui,  certainement  que  je  saurais 
»  lué  défendre  !  »  dit  Chaudoreille  en  rcde^ccn- 
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(lant  quelques  marches  ;  «  mais  je  respecte  in- 
»  Animent  les  nœuds  du  mciringe...  et.  toute 
sréilcxion  faite,  j'aime  mieux  m'en  aller... 

» —  Venez  donc,  monsieur,  »  dit  la  domesti- 
que en  courant  après  lui  ;  «  ma  maîtresse  n'est 
•  point  mariée,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre 
»—  Eh  !  sandis!  expliquez-vous  donc,  ma  mie; 
»  ma  vie  est  trop  précieuse  pour  que  je  l'expose 
«témérairement...  Allons!  Lisette,  montez.... 
»jé  vous  suis.  Mais,  si  vous  m'avez  menti, 
«tremblez!...  » 

La  vieille  s'arrête  au  second  éta^e;  elle  ou- 
vre une  porte,  fait  entrer  Chaudoreille  dans 
une  jolie  salle  i\  manger,  et  de  là  dans  un  pe- 
tit salon  bien  meublé,  où  elle  le  laisse  en  hii 
disant  :  «Attendez  ici,  je  vais  avertir  madame. 
»-  Né  soyez  pas  longtemps,  car  je  n'aime  pas 
»  attendre.  .  lui  crie-t-il  en  regardant  antoui- 
de  lui  avec  inquiétude. 

Quand  il  se  voit  seul,  il  examine  avec  curio- 
sité l'appartement  en  se  disant  :  «  C'est  assez 
\i<>li...  cela  est  môme  fort  propre  :  c'est  une 
»  femme  distinguée.  Allons,  Chaudoreille  !  tu 
»es  en  bonne  fortune,  né  fais  p(»int  lé  novice, 
»présent("-t(.i  av(>c  fermélé.  Tout  m 'arrive  à  la 
«lois!  foiiune...  argent...  amour...  J'étais  sC«r 


126  LB    BARBIBR 

»  que  je  finirais  par  percer. ..  x\li  !  diantre!  j'ai 
»là  un  trou  à  mon  pourpoint...  mais  je  tien- 
»  drai  mon  chapeau  devant...  11  mé  tarde  dé 
«voir  ma  princesse...  je  sens  que  je  l'adore 
B  d'avance!..  Mais  voici  la  nuit,  et  on  mé  laisse 
«sans  lumière...  c'est  bien  singulier!...  Le 
«cœur  mébat...  c'est  d'amour  certainement.» 

Ici  Chaudoreille  élève  la  voix  en  disant  : 
«  D'ailleurs,  si  l'on  osait  se  frotter  à  moi,  Ro- 
»  lande  a  lé  111...  et  quatre  hommes  né  mé  té- 
«raient  pas  peur  !...  » 

Dans  ce  moment,  une  porte  crie  en  s'ouvrant 
,  derrière  Chaudoreiile,  qui  se  jette  sur  un  gué- 
ridon, et  renverse  plusieurs  tasses  de  porcelaine 
en  criant  :  «  Qui  va  là?.. 

«C'est  moi,  monsieur,  »  répond  la  domesti- 
que. «  Je  viens  vous  chercher  pour  vous  con- 
»  duire  prè^  de  madame.  —  Ah  1  c'est  juste... 
«mais  vous  mé  laissez,  sans  lumière, je  vous  ai 
«prise  pour  un  rat,  et  je  les  ai  en  horreur!... 
«C'est  au  point  que  j'aimerais  mieux  mé  battre 
»  avec  un  lion  que  dé  voir  seulement  la  queue 
«d'un  dé  ces  petits  animaux!  Que  voulez- 
»vous?  Ions  les  grands  hommes  ont  eu  ](mu' 
»  bêle  d'aversion  !...  Mais  conduisez-moi,  ma 
»  mie.  » 


La  doinc'sliqiK.'  lui  fait  traverser  uoe  autre 
pièce,  puis  ouvre  une  porte,  et  l'introduit  dans 
un  boudoir  élégant,  éclairé  par  plusieurs  bou- 
gies, et  au  fond  duquel  une  jeune  femme  est 
assise  sur  un  sofa. 

La  vieille  s'est  retirée  :  Cliaudoreille,  fort 
troublé  par  le  téte-à-téte  auquel  il  devait  ce- 
pendant s'attendre,  n'a  pas  encore  osé  regar- 
der la  personne  avec  laquelle  il  se  trouve,  et  se 
creuse  l'imagination  pour  faire  un  compliment 
de  circonstance;  mais  son  Pbébus  est  rétif, 
rien  ne  lui  vient,  lorsqu'il  entend  ces  mots  : 
«  Est-ce  que  monsieur  Chaudoreille  ne  parle 
»pas  à  ses  anciennes  connaissances?» 

Frappé  par  cette  voix,  le  petit  homme  lève 
les  yeux,  et  pousse  un  cri  de  surprise  en  recon- 
naissant Julia,  la  jeune  Italienne,  qui  le  re- 
garde en  souriant. 

>'  Se  pourrait-il?  est-ce  bien  aous  que  je 
»Tois?...  »  dit  Chaudoreille.  «  —  Et  qu'y  a-t- 
-il  donc  la  de  si  extraordinaire,  monsieur  le 
»  chevalier?...  aviez-vous  pensé  que  le  marquis 
•  me  laisserait  toujours  dans  sa  petite  maison? 

»  —  -Non...  sans  doute...  belle  dame je  né 

"dis  pas mais  j'étais   si  loin   de   ni'.ittcu- 

"  (Ire  !...  >• 
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Et  il  lui  lance  un  tendre  regard  on  se  disant: 
«  J'avais  toujours  pensé  qu'elle  m'aimait...  mé 
8  voilà  maintenant  lé  rival  du  marquis!  c'est 
«furieusement  chatouilleux  ! 

»  —  Asseyez-vous,  monsieur  Chaudoreille,  » 
dit  Julia,  qui  paraît  s'amuser  pendant  ]quel- 
ques  minutes  de  l'embarras  et  des  œillades  que 
lui  lance  le  petit  homme.  Celui-ci,  rappelant 
son  audace,  va  pour  s'asseoir  sur  le  sofa  au- 
près de  Julia  ;  mais ,  d'un  geste ,  la  jeune 
femme  lui  montre  un  pliant,  m  lui  faisant  si- 
gne de  se  placer  en  face  d'elle. 

«  Elle  mé  craint,  »  se  dit  Chaudoreille  en 
s'asseyant  sur  le  pliant,  «  elle  sent  qu'elle  né 
«pourrait  mé  résister...  et  veut  rétarder  sa  dé- 
»  faite...  Né  brusquons  rien...  mes  yeux  agi- 
»ront  assez,  pour  moi. 

» —  Devinez-vous  pourquoi  je  vous  ai  fait 
«venir?  »  dit  la  jeune  Italienne  en  le  regar- 
dant avec  malice.  «  —  Mais,  belle  dame...  je 
»mé  flatte,  je  présume...  ce  sont  dé  ces  choses 
«qu'on  devine  en  venant  au  monde!.., 

» —  Et  moi,  je  pense  que  vous  pourriez, vous 
«tromper,»  dit  Julia  en  prenant  un  ton  sé- 
rieux;  "■  aussi  vais-je  m'expliquer. 

« —  Ah!  nion  Dieu!  »  se  dit  Chaudoreille  rf- 
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frnvé  (la  clmngnmr^nt  qui  s'«'st  opéré  dans  le  ton 
(le  Julia  ;  «  <.'st-(M'  qu'elle  voudrait  se  tuer  pom* 
))inoi?. .. 

» —  Je  suis  la  maîlresse  du  marquis,  vous  ne 
»rij;norez  pas.  —  Sans  doute,  puisque  j'ai 
a  moi-même  été  lé  messager  des...  — Silence! 
»  ne  m'interrompez  point.  Si  je  neelierehe  point 
»à  eaelicr  ma  l'aiMesse,  e'esl  que,  loin  d'avoir 
»  eédé  à  rinlérêl...  à  l'ambition,  l'amour  seul  a 

•  causé  ma  délaite,  et,  auv  yeux  d'une  femme, 
»ramo»u'  l'ait  excuser  bien  des  fautes!...  Oui, 
»  j'aimais  le  marquis   depuis  longti-mps,  je  l'a- 

«vais  souvent  aperçu  dans  les  promenades 

»et,  malgré  tout  ceque  j'entendais  dire  sur  son 
)'  compte,  je  n'avais  i)u  résister  nu  sentiment 
«qu'il  m'inspirait.  Mon  c(eur   A<dait  au-devant 

•  du  sien...  Ne  soyez  donc  point  étonn»-  si  j'ai 
»  cédé  si  facilement  à  vos  propositions  ;  je  me 
«flattais  que  le  marquis  partagerait  le  (eu  dc- 
»  vora nt  q u  i   me    consume!...    J 'e spér a i s  a ^  o i r 

•  assez  de  force  pour  ne  lui  montrer  mou 
')  amour  qu'après  être  certain  du  sien...  lïclasl 

•  je  comptais   Inq)    sur  moi-même!  il  lui  a  été 

'•si  facile   de  nw  persuader  (pi'il  m'aimait! 

■  T/ingrat!...  cet  am<»ur  qu'il  me  jurait  a  dijà 
«fait    place    à    la    froideur...    à    rindilYénMice, 

H.  9 
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»peul-être...  et  moi!...  mol  !...  je  .>?ens  qne  je 
«l'aime  plus  que  jamais  ..  » 

Julia  s'est  animée  en  parlant  du  marcpiis; 
son  regard  est  plein  de  feu  ;  tout  dans  sa  per- 
sonne indique  la  passion  violente  à  laquelle  elle 
est  en  proie,  tandis  que  Chaudoreille,  fort  sur- 
pris de  ce  qu'il  entend,  et  presque  elîrayé  de 
!'état  de  Julia,  recule  son  pliant  à  mesure  qu'il 
la  voit  s'échauffer. 

«  Oui,  »»  dit  la  jeune  femme  qui  ne  semble 
plus  s'apercevoir  que  Chaudoreille  est  là,  et  se 
livre  à  tout  ce  qu'elle  éprouve  ;  «  oui,  je  t'aime 

ï  toujours,    trop  séduisant  Yillebelle  ! Ce 

«cœur  bridant  ne  respire  que  pour  toi  !...  Mais 
»je  ne  puis  supporter  ton  indifférence...  et  si 
«tu  en  aimais  une  autre...  alors  ma  fiu'cur  ne 
«connaîtrait  plus  de  bornes...  et  c'est  dans  ton 
»sang,  dans  celui  de  mu  rivale,  que  je  venge- 
»  rais  m  on  outrag:e  ! . . . 

»  —  Ah!  mon  Dieu!  elle  veut  que  je  poi- 
«gnardé  lé  marquis,  »  se  dit  Chaudoreille,  et  il 
essaie  encore  de  reculer  son  pliant;  mais, 
comme  il  est  arrivé  contre  le  mur,  il  lui  est  im- 
possible d'aller  plus  loin,  et  il  ne  peut  plus  que 
regarder  la  porte,  du  coin  de  l'œil,  en  nuu'mu- 
ranl  :  <•  I,é  beau  chien  (h'  rende/.-vous!...  C'est 
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»un  (liîiblo  {jiié  cette  femme...  J'aiiné  beaucoiij) 
»  mieux  ma  ])()rlière...  » 

.Tu lia  a  cessé  de  jiarler;  jieii  à  peu  elle  ?e 
calme,  reprend  son  mainthen  ordinaire,  et,  je- 
tant les  yeux  sur  Chaudoreille,  ne  peut  <? 'em- 
pêcher de  sourire  en  le  voyant  colle  contre  la 
tapisserie. 

«  Approche'/...  approchez  donc,  •  lui  dit- 
elle,  «  voici  ce   que   je  désire   de   vous  :  vous 

•  êtes,  m'av<'z-vous  dit.  fort  lié  avec  le  harhier 
^Tourpiet!...  — Oui...  mada...  madémois... 
«signora...  —  Le  barbier  est  l'homme  dont  se 
»  sert  habituellement  le  marquis  dans  ses  intri- 
»gUes  galantes  ;  je  pense  donc  que  par  lui  il 
«vous  sera  facile  de  savoir  si  Villebelle  a  quel- 

•  que  nouvelle  conquête  en  vue...  M'entendez- 
wvous?  —  Oui...  oui...  je  vous  entends  par- 
wfaitément...  —  Consentez-vous :\  me  servir?.. 
>à  m'inslruire  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
«apprendre  de  Touquet  qui  ait  rapport  au  mar- 
»quis?  et,  si  vous-même  étiez  encore  employé 
«dans  des  intrigues  amoureuses,'  à  venir  me 
»  faire  p;n-l  snr-le-champ  des  plans  ((ue  l'on  nu- 
«rait  formés.^  —  Oui,  certainement...  je  eon- 
»s«'ns  (I('  tout  mon  (Mrui!...  \h!  endédis  !  • 
ajoute-t-il   eu    lui-même...   «si    elle    savait   eê 
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«que  j'ai  dit  hier  à  son  amant!...  je  né  sorti- 
»rais  pas  vivant  cVi^i.  —Pourquoi  donc  trem- 
oblez-Yous?...  —Ali!  ce  n'est  rien...  ce  sont 
«les  nerfs...  cela  m'arrivé  souvent...  —  Tenez, 
B  prenez  cette  bourse ,  si  vous  me  servez  avec 
»zèle,  avec  fidélité...  vous  verrez  que  Julia  est 
«reconnaissante...  » 

La  vue  d'une  bourse  bien  garnie  rend  un 
peu  de  fermeté  à  GUaudoreille  ;  il  prend  l'ar- 
«^ent  en  s'inclinant  jusqu'à  terre,  et  s'écrie  : 

tt  Dès  ce  moment  je  vous  suis  tout  dévoué  : 
»  disposez  dé  mon  bras,  dé  mon  épée.  dé... 

»  —  11  n'est  question  ni  de  votre  bras,  ni  de 
.  votre  épée  ;  ce  sont  vos  yeux  et  vos  oreilles  qui 
.  seuls  doivent  agir.  Soyez  aux  aguets,  faites 
DJaser  le  barbier,  soyez  au  fait  des  moindr.^s 
»  actions  du  marquis,  et  venez  m'en  rendre 
»  compte.  On  ne  se  méfiera  pas  de  vous,  et 
»  c'est  ce  qu'il  nous  faut.  Allez  et  songez  à 
>,  in'instruire  de  la  plus  légère  circonstance,  si 
«  elle  peut  intéresser  mon  amour. 

„ Vous  serez  obéi,  «  répond  Chaudorcille 

en  saluant  avec  humilité.  Julia  sonne,  la  vieille 
arrive,  et,  sur  un  signe  de  sa  maîtresse,  re- 
conduit le  chevalier  jusqu'à  la  porte  sans  lui 
(lire  un  mot. 
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QlkiikI  Cliaiidoicjilc  ac  \(>il.  daii.s  \n  rue,  il 
respire  plus  librement. 

«  Cadédis!  »  se  dit-il.  «  nié  voila  dans  les  in- 
»  triguesjusrpi'aucou...  Ajrent  dé  Julia,  lioninnî 
•>  dé  confiance  du  marquis,  conlident  du  bar- 
»  bier...  et  ce  qu'il  y  a  dé  plus  joli,  recevant  dé 
«l'argent  dé  tous  les  trois...  Cela  né  va  j)as 
«mal...  Pesté!  la  bourse  est  fort  bien  garnie... 
»  Démain  je  mé  lais  babiller  entièrement  à 
')  neuf;  j'ai  en  vue  un  baut-dé-chausses  cou- 
sleur  dé  chair.  Cela  m'ira  comme  un  ange  î... 
»  Mais  n'oublions  pas  l'article  lé  plus  intéres- 
»sant,  les  cent  pistoles  cpie  lé  marquis  doit  mé 
»  donner  si  Blanche  lui  plait,  et  courons  à  la 
«petite  maison...  0  fortune!  tu  mé  traites  en 
nenfant  gùté!...  Mais  ili'aul  avouer  que  lu  t'a- 
»  dresses  à  un  gaillard  bien  adroit.  » 

Tout  en  faisant  ces  réllexions,  Chaudurcillr 
a  pris  sa  course  vers  le  faubourg  Saint-Antoi- 
ne; il  arrive  sur  les  huit  heures  à  la  petite  mai- 
son. Il  sonne  presque  aussi  fort  que  le  mar- 
quis, el  Marcel,  en  lui  ouvrant,  lui  dit  : 

«  Tu  lais  autant  de  bruit  que  nionsci- 
»gncur.  —  C'est  que  j'en  ai  lé  droit  apparem- 
»  mfcnt.  »  répond  le  Gascon  en  entrant  d'un 
air    inq>erlinent  ;  puis,    traversant  le  jardin  à 


grands  pas,  il  se  rend  sur-le-champ  dans  la 
salle  à  manger,  et  se  jette  sur  un  siège  en  di- 
sant : 

«  Mon  ami  le  marquis  est-il  venu  dé])uis 
»  hier  ?. . . 

»—  Ton  ami  le  marquis!...  «répond  Marcel 
en  ouvrant  de  grands  yeux.  «  Eh  î  oui,  bell- 
âtre... ou  lé  marquis  mon  ami,  si  tu  aimes 
«mieux.  —  II  n'est  venu  personne.  — Et  il  n'a 
»rien  envoyé  pour  moi?  —  Rien.  — Nous  al- 
alons  donc  l'attendre.  Sers-moi  vite  à  souper; 
))cé  que  tu  as  dé  meilleur...  des  vins  les  plus 
»\i<îux...  dé  la  liqueur...  Allons,  va  donc,  au 
»  lieu  dé  rester  là  à  mé  régarder  comme  une 
«statue.  —  Mais  que  diable  as-tu  donc  ce 
a  soir?...  —  Marcel,  point  dé  réflexions,  je  t'en 
«prie,  et  si  tu  tiens  à  ta  place,  rends-toi  digne 
»  dé  ma  protection.  » 

Marcel  se  contente  de  sourire ,  puis  il  dresse 
le  couvert  et  sert  le  souper.  Chaudoreille  se  met 
à  table.  Marcel  en  fait  autant. 

ft  Ta  conduite  est  un  peu  familière,  «lui  dit 
le  chevalier  ;  «  mais  comme  nous  sommes 
"Seuls,  je  veux  bien  té  permcllro  dé  l'asseoir  à 
•  table  près  dé  moi.  —  C'est  bien  heureux 
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» —  A  condition  que  je  me  servirai  toujours  lé 
)' prcDiicr.  » 

Tout  en  soupant,  Chaudoreille  lait  sonner 
su  bourse,  eomple  ses  écus,  (Calcule  ce  qui  lui 
restait,  et  ce  qu'il  espère  avoir.  Marcel  le  re- 
garde avec  surprise  en  disant  : 

«  Est-ce  que  tu  as  hérité  ?  -—Oui...  j'hérite 
«comme  cela  très-souvent.  .  Ah!  capédébious  ! 
»si  le  marquis  mé  tient  parole...  quel  train  je 
»  vais  mener  !  » 

9 

Le  souper  se  prolonge  :  Chaudoreille  est  tel- 
lement juéoceuj)é  de  ses  alîaircs  qu'il  ne  songe 
pas  à  jouer;  cependant  minuit  a  sonné  et  on 
ne  reroit  aucun  message  du  marquis.  Les  es- 
pérances du  chevalier  commencent  à  s'éva- 
nouir. Il  soupire,  écoute,  et  s'écrie  : 

«  On  né  vient  pas  I...  Né  l'aurait-il  pas  trou- 

»  vée  charmante?...  11  serait  bien  difllcile 

wCadédis  !  au  lieu  dé  cent  pistoles  ,  si  j'allais 
«recevoir  cent  coups  dé  bâton!...  " 

A  uiesure  ([ue  ses  espérances  de  l'orlmie  d'i- 
miiiucnt  ,  son  lou  iuiperliuiMil  s'adoucit  ,  et  il 
choque  son  verre  contre  celui  de  Marcel  en  lui 
disant  : 

«  A  ta  santé,  mon  cher  et  ^eli(al)le  aniil... 
«car  lu  es  mon  ami,  toil...  .Né  me  parle  pas 
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»  des  seigneurs  dé  la  courl  on  né  peut  pas 
»  compter  sur  eux  !.. .  Ce  bon  Marcel  !. . .  comme 
»il  fait  bien  In  cuisine!...  que  j'ai  dé  plaisir  à 
5)trincpier  a\ec  toi!...  — Tu  ne  trouves  donc 
»  pas  mouvais  maintenant  que  je  m'asseye  à  ta 
stable?...  —  Comment!  est-ce  que  j'aurais  eu 
»lé  malheur  dé  lé  dire  cela?... — Certaine- 
»ment. — Moi!...  j'ai  pu  dire  une  telle  bêtise  ? 

»  —  Oui.  sans  doute.  — J'étais  donc  gris? 

)' j'avais  donc  perdu  la  tète?...  —  Je  ne  sais  pas 
«ce  que  tu  avais  perdu...  mais  tu  l'as  dit.  — 
«Ecouté,  Marcel,  quand  je  té  dirai  des  choses 
«semblables,  j/j  té  permets  dé  mé  donner  ta 
»malédiclio*n.  —  C'est  bien,  ne  parlons  plus  de 
»  cela.  » 

Dans  ce  moment  la  sonnellc  de  la  rue  se 
fait  entendre.  Chaiidoreilic  pousse  un  cri,  veut 
se  lever,  et  retombe  sur  sa  chaise. 

«Serait-ce  monseigneur?»  <lil  Marcel  en 
prenant  une  lumière.  Il  court  ouvrir,  hiissant 
son  cojnive  eiilie  la  crainte  et  respérance. 

Marcel  revient  bientôt;  il  est  seul,  mais  il 
lient  un  pelit  rouleau  cpi'il  j)lacc  sur  la  table 
devant  Chaudoreille.  et  lui  présente  un  papier 
sur  lequel  on  a  tracé  deux  lignes  au  crayon,  en 


lui  disant  :  Voilà  ce  que  monseigixui  l'envoie. 

>  W^.  » 

ChaïKloreille  ne  sait  pins  oii  il  en  est  ;  il  re- 
garde tonr-à-tour  le  rouleau,  le  papier  et  Mar- 
cel. «  Lis  donc,  »  lui  dit  ce  dernier.  Knlin  .  il 
prend  le  papier  d'une  main  tremblante,  cl  lit  : 
1  Je  l'ieiis  (le  la  voir;  In  (if^  sttrpassc  vies  rspc- 
»  nnices,  je  doahlc  la  rrcontpensc  promise.  • 

<«  Ah,  mon  Dieu!  Marcel,  il  double  les  cent 
«pistoles!...  —  Alors  cola  fait  deux  cents,  c'esl- 

>  à-dire  qu'il  y  a  dans  ce  rouleau  deux  mille 
•  livres  tournois  en  or.  — Deux  piilb*  livres'.... 
> —  Kb  bien!  qu'est-ce  que  tii  as  donc';*...  — 
«Marcel  ..  donné-moi  un  peu  dé  vinaigre...  je 
V  t'en  prie...  je  vais  mé  trouver  mal!...  —  Il 
»  me  semble  qu'un  cadeau  comme  celui-là  ne 
«doit  luire  «pie  du  bien...  Tiens,  bois  un  petit 
»  verre  d'eau-de-vie,  ça  te  remettra.  ' 

Cbaudoreille ,  un  ]>eu  remis  par  la  liqueur, 
ouvre  le  rouleau,  el  la  vue  des  pièces  d'or  qu'il 
renferme  lui  ote  encore  pendant  quelques  ins- 
tants la  facnlté  de  s'ex])rimer.  Knlin,  il  balbu- 
tie d'une  \oi\  éleinle  par  l'émotion  : 

«  Marcrl,  liMil  ceci  est  à  moi...  — .b'  le  sais 
»  bit  11  1  —  Kt  puis  encore  cette  bourse...  et  puis 
•  CCS  six  écus  qui  me  restaient.  — Oui,  de  la 


«partie  de  piquet  d'hier.  —  Me  voilà  rielie 

nOuf  !...  cela  fait  un  terrible  effet,  mon  pau- 

I)  vre  garçon ,  dé  passer  tout  d'un  coup  dé  la 

«misère  à  l'opulence...  Aïe...  je  crois  que  je 

«vais  étouffer!...  —  Bois  encore  un  coup...  Ma 

«foi,  si   la   fortune  cause  un  tel  effet,  j'aime 

M  mieux  restersansle  sou  et  respirer  à  mon  aise  ! 

»  —  Ah!  Marcel  !...  tu  es  bien  bête,  mon  gar- 

»  <;on  1...  —  Je  ne  sais  pas  trop ,  dans  ce  mo- 

j»  ment,  qui  est-cequi  l'est  le  plus  de  nous  deux. 

» — Deux   mille  livres!.,,    qui   croirait  qu'on 

))  peut  tenir  ainsi  sa  fortune  dans  lé  creux  dé  sa 

,    »main?. ..   —  Ah!   parbleu!  on   en   tiendrait 

»bien   davantage* — Marcel,  connais-tu  quel- 

«que  proprié  à  vendre  dans  les  environs  ?... — 

«Non...   pourquoi  cela?  —  11  faut  bien  que  je 

«place  mes  fonds!.,   que  diantre  vais-jé  faire 

»  dé  tout  cela?  Allons,  dès  démain,  je  monte 

»  ma  maison...  D'abord,  je  quitte  mon   logé- 

»  ment  dé  la  rue  Brisémiche,  et  j'en  prends  un 

«auprès  du  Palais-Cardinal;  je  veux  avoir  un 

«jockei...  Marcel...  veux-tu  être  mon  jockei?.. 

»  Non,  au  fait,  tu  es  trop  gros...  Ah  !  s'il  n'était 

«pas  si  tard!  j'irais  faire  un  tour  à  l'Académie; 

»  mais  je  né  puis  pas  m'ex^wscr  la  nuit  dans 

..ce  quartier  avec  autant  d'or  sur  moi.  Ouellé 
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•  ligure  je  vais  faire  dans  les  brelans!...  et  au 
«pharaon!  Je  placé  d'abord  un  louis  sur  la 
')  carte...  je  gagne  ;  je  fais  paroli,  je  gagne  en- 
ï corc...  je  laisse  toujours...  je  gagne  dix  fois 
'•dé  suite  !..  et  j'emporte  un  monceau  d'or!... 
)' Comment  férai-je  }x>ur  manger  tout  cela!^.. 
)' Ah  1  {|U(lle  idée  excellente!  je  dincrai  et  je 
»  souperai  deux  fois  par  jour.  .  ce  sera  pour  mé 
»  dédouîmager    dé   ceux    où  je    suis    resté    ù 

•  jeun.  « 

Marcel,  que  la  fortune  n'a  pas  comblé  de  ses 
faveurs,  s'endort  pendant  que  Chaudoreille  fait 
des  projets  et  compte  ses  pièces  d'or,  et  le  jour 
reiKiit  sans  que  ce  dernier  ait  pu  fermer  les 
veux  ;  car  au  moindre  bruit  il  tressaille,  et 
porte  la  main  à  son  trésor  qu'il  a  roulé  dans  sa 
ceinture. 

Chaudoreille  réveille  Marcel ,  en  lui  ordon- 
Jiant  d'allrr  lui  chercher  une  chaise  à  por- 
teurs; mais  Marcel  ne  veut  })oint  quitter  la 
maison,  et  prétend  ne  devoir  obéir  qu'aux  or- 
dres du  mar([«iis.  Chaudoreille  fait  de  nouveau 
l'insolent  :  il  rnr  rt  menace;  mais  \oy.inl  que 
cela  n't'meut  jioiut  Marcel,  il  prend  son  parti, 
et  se  d«'(id('  ù  rentrer  à  pied  dans  Paris. 

Le  petit   homme  se  croit  grandi  ik'  >ix  pou- 
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ces,  depuis  qu'il  a  Ijcauc^up  d'or  à  sa  disposi- 
tion. Il  regarde  à  peine  les  passants  ;  son  nez, 
semble  menacer  le  ciel,  et  il  s'étonne  de  ce  que 
la  sentinelle  de  ji:arde  à  la  barrière  ne  lui  pré- 
sente pas  les  armes.  Après  avoir  déjeuné  aussi 
copieusement  que  possible,  il  se  promène  pen- 
dant quelques  heures  au  palais  que  Richelieu 
venait  de  faire  construire ,  et  dans  le\j[uel  on 
avait  prodigué  tout  ce  que  le  luxe  et  la  recher- 
che du  temps  avaient  pu  imaginer  pour  frap- 
per les  yeux ,  et  laisser  à  la  postérité  un  monu- 
ment digne  de  celui  qui  le  faisait  élever. 

Chaudoreille  entre  dans  plusieurs  boutiques; 
il  ne  trouve  rien  d'assez  beau,  d'assez  frais, 
d'assez  brillant  pour  lui.  11  commande  un 
pourpoint  de  velours  rose  ,  avec  des  crevés  de 
satin  blanc  ;  au  haut-de-chausses  pareil  ;  un 
manteau  cerise,  brodé  en  argent,  et  une  cein- 
ture à  crépines  et  à  glands  d'or.  Tous  ces  objets 
doivent  emporter  une  partie  de  sa  fortune  ; 
mais  comme  il  est  certain  de  faire  sauter  la 
banque  du  pharaon,  il  ne  se  refuse  rien,  et  doit 
dans  deux  jours  être  habillé  conmie  les  jdus 
élégants  seigneurs  de  la  cour. 

A[)rès  avoir  commandé  son  costume ,  il  se 
rend  dans  un   des    meilleurs    cabarets    de    la 


ville,  se  fait  servir  un  dîner  succulent ,  des  vins 
exquis,  et  s  étant  a})per<;u  qu'il  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  le  croit  de  diner  deux  fois,  ce  qui 
serait  d'une  bien  jcrande  resource  pour  les  gens 
riches  qui  ne  savent  que  faire  de  leur  temps,  il 
lâche  de  faire  durer  son  repas  deux  fois  plus 
longtemps  ({u'à  l'ordinaire. 

A  cinq  heures  du  soir  il  quitte  enfin  la  table, 
le  visage  enluminé,  les  yeux  brillants,  les  jam- 
bes un  peu  chancelantes;  il  sort  du  cabaret.  Il 
est  encore  trop  tôt  pour  aller  au- tripot  oii  les 
gros  joueurs  se  rendent  que  vers  les  neuf  heures, 
et,  pour  passer  son  temps  jusque-là,  Ghaudo- 
reille  se  décide  à  aller  au  spectacle .  oii  depuis 
fort  longtemps  il  ne  s'est  pas  rendu.  11  prend 
doncle  chemin  de  l'hotcl  de  Bourgogne,  qu'il 
préfère  au  théâtre  des  Italiens ,  parce  que  Tur, 
lupin  ,   Gros-Guillaume   et   Gautier-Garguille , 
fameux  par  les  farces  (pi'ils  avaient  exécutées 
sur  leur  |>elit   théâtre  do  l'Estrapade  ,  v«'naienl 
d'obtenir  de  Richelieu  la  peiniisi(Ui   de  jouer  à 
riiùtel  de  Bourgogne  ,  où   ils   attiraient  U(.m- 
breuse  e<unpagnie. 

Le  thé;ilr<'    «le    l'hôtel    de    Bourgogne    était 
>^ilué  ru<'  M:iuconseil;   l'r'nlree  en  ei;ut  riroit(% 
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et  los  avenues  fort  incommodes;  la  salle  se  com- 
posait d'un  parterre  et  de  quehjues  rang;s  de 
loges.  Lorsque  la  cour  s'y  rendait ,  on  y  taisait 
porter  des  sièges.  On  y  représentait,  suivant  le 
privilège  accordé  aux  comédiens  en  jan- 
vier] 613,  tous  mystères,  jeux  Iwnnêtes  et  ré- 
créatifs ;  bientôt  des  comédies  d'un  genre  plus 
relevé  que  les  bouffonneries  ordinaires  y  furent 
jouées;  on  donnait  aussi  des  ouvrages  où  l'on 
voyait  figurer  les  divinités  de  la  mytbologie,  les 
poètes  d'alors  mêlant  souvent  le  sacré  au  pro- 
fane; mais  les  lurlup'mades  étaient  ce  qui  cap- 
,tivait  et  attirait  surtout  le  public. 

Chaudoreille  est  entré  dans  la  salle  et  se 
glisse  dans  le  parterre,  où  l'on  est  debout,  et 
où  le  flux  et  le  reflux  de  la  foule  vous  portent 
souvent  d'un  coin  à  un  autre.  Le  chevalier,^  qui 
se  trouve  derrière  un  bomme  d'une  taille  très- 
élevée,  ne  peut  apercevoir  la  scène  ;  en  vain  il 
se  démène  et  monte  sur  ses  pointes ,  il  ne  voit 
toujours  que  le  bas  de  la  perruque  de  ses  voi- 
sins ;  il  veut  crier,  mais  ou  lui  impose  si- 
lence, car  ("•autlcr-(îarguille  s'a\ance  ,  et 
vient  débiter  le  jirologue  qui  précèd»;  la  piè(M'. 
.  Kooulons   j(^  Ixiiiflou  pour  avoir  une  idée  du 


Style  des  prologues  en  usage  sous  Louis   \I1[. 
«  Messieurs  et  dames,  uno^  chose  que  je  dois 

•  vous  dire,  c'est  de  ne  pas  pencher  tellement 
ji  l'oreille  à  la  symphonie  de  cepasse-t<,'mps,  que 
»  quelques  opérateurs    manuels   ne    coojW'rent 

•  avec  le  galimatias ,  et  ne  s'en  servent  comme 
»  d'une  musique  ou  d'une  voix  achéloïse,  plutôt 
«pour  le  ravissement  et  prise  formelle  de  vos 
»  bourses ,  que  pour  l'applaudissement  de  vos 
»or<'illes;  le  champ  de  mes  inventions  étant  si 
»  stérile  ,  que ,  s'il  n'est   arrose  des  douces  li- 

•  queurs  de  votre  bienveillance,  il  est  diiricile 

•  qu'il  puisse  produire  des  fleurs  dignes  de 
«vous  être  offertes.  Philippot  viendra  inconti- 
»nent,  qui  se  promet,  sous  l'assuranfe  de  votre 

■  suplément,  de  vous  faire  rire  et  pleurer  tout 
xemsemble,  afm  que  la  modération  d(^  l'un 
»  tempère  la  violence  de  l'autre....  Messieurs  et 
«dames  ,  je  désirerais,  souhaiterais,  votulrais , 
V)  demanderais  et  requerrais,  désidérativement , 
isouhaitaliment,  volontativement ,  demandati- 

•  vement,    avec    mes    désiratoires  ,    souhaita- 

■  toires,  etc..  vous  ri'mcrci«'r  de  votre  assistance 
»  rt  audience.  lU  une  petite  farce,  réjouie  et 
»gaillar(le,  (juc  nous  ^ous  allons  représenter, 
»avnul  l;i(piell»' je  veux  faire  une  grande,  prtile. 
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«large,  éiroite  et  spacieuse  remontrance  ,   qui 
»  vous  fora  rire  (*).  » 

Pendant  que  Gautier-Garguille  débitait  ces 
balivernes  ,  Cliaudoreille  était  au  suplice  ; 
pressé ,  poussé  de  tous  côtés  ,  recevant  dans  la 
figure  les  coups  de  coude  de  ses  voisins ,  et  au 
milieu  de  cela  tremblant  pour  ses  poches.  Le 
polit  homme  a  beau  supplier  qu'on  le  laisse 
sortir,  on  ne  l'écoute  pas,  ou  on  le  fait  taire. 
Dans  son  désespoir  ,  et  voulant  absolument  se 
donner  un  peu  d'air  ,  il  prend  le  parti  de  s'ac- 
crocher aux  perruques  de  d(Hix  de  ses  voisins  , 
pour  se  hisser  à  leur  hauteur  ;  mais  les  perru- 
ques cèdent ,  et  les  chefs  des  deux  respectables 
bourgeois  de  Paris  paraissent  à  nu  devant  l'as- 
semblée ;  les  deux  spectateurs,  qui  se  sentent 
enlever  leurs  perruques  ,  crient  :  au  voleur  !  i\ 
la  garde!....  et  Cliaudoreille  mêle  sa  voix  à  la 
leur ,  en  criant  :  au  secours  !  Le  spectacle  est 
interrompu  :  ou  parvient  enlui  à  retrouver 
Cliaudoreille  se  débattant  dans  les  jambes  des 
spectateurs ,  et  se  roulant  sous  le  parterre  avec 
les  deux  perruques  qu'il  n'a  pas  hichées. 

Les  deux  têtes  chauves  le  traitent  de  filou  ;  il 

*  yo^e.  DnliUiic,  Hlsloiir  de  Pmin, 


iTnd  les  perruques  en  expliquant  eomme  il 
peut  sa  conduite  :  on  le  met  à  la  porte  du  par- 
terre ;  c  était  tout  ce  qu'il  voulait.  Il  monte  aux 
lopes ,  parvient  à  trouver  une  place  sur  le  de- 
vant, et  de  là  jette  de  temps  à  autre  des  regards 
colères  sur  le  puMic. 

Cependant  la  pièce  est  commencée,  Turlupin 
et  Cros-Guillaume  sont  en  scène,  et  Cliaudo- 
reille  se  frotte  les  yeux  en  se  disant  : 

«Kli  !  sandis  ! si  je  né  l'avais  pas  tué  ,  je 

I  croirais  que  c'est  lé  prince  dé'  la  Cocliin- 
•  chine  !  » 

Bientôt  Gautier-Garguille  reparaît;  il  contre- 
fait à  merveille  le  Gascon  ;  son  costume  est 
exactement  le  même  que  celui  de  Chaudoreille, 
dont  il  copie  si  bien  les  manières  et  le>i  ^'ri- 
mares,  que  celui-ci  s'écrie  :  » 

«  En  voilà  bien  d'une  autre!...  est-ce'  que  je 
»  suis  double?... 

Le  bouffon  ayant  vu  son  modèle  dans  une 
loge,  le  salue  <'u  lui  faisant  des  mines;  les  yeux 
des  spectateurs  se  portent  sur  Chaudoreille  ; 
on  reconnaît  dans  le  petit  homme  cpi'on  a 
chass(''  tlu  parterre  eehii  ([ue  Gnulier-Garguiiie 
copie,  et  les  éel;its  de  rire  redoublent,  l.e  ehe- 
valicu' s'ajxrcoit  qu'(^n   se  ni(»qiie  d(>  lui;  i|  ,.-:t 
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furieux;  tîre  son  épée  et  menaco  le  parterre  , 
parce  qu'en  déliant  tout  le  monde  en  masse , 
c'est  comme  si  on  ne  défiait  personne.  Les 
spectateurs  crient  plus  fort  ,  et  Chaudoreille 
sort  de  sa  loge,  en  jurant  qu'il  ne  reviendra 
plus  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Arrivé  dans  la  rue,  où  quelques  personnes 
l'ont  suivi,  il  exhale  de  nouTeau  sr.  colère,  en 
s'écriant  qu'il  fera  punir  le  bouffon  qui  a  ose  le 
copier,  qu'on  ne  se  moquera  pas  impunément 
d'un  homme  comme  lui,  et  qu'il  dépensera,  s'il 
le  faut,  cent  pistoles  pour  se  venger. 

Tout  en  parlant  ainsi  ,  il  tire  sa  bourse ,  fait 
sonner  son  or,  en  ôte  et  en  remet  dans  toutes 
ses  poches,  et  s'écrie  enfin  : 

«  Qu'on  m'aille  chercher  une  chaise  à  por~ 
» teurs...  ^> 

Deux  hommes  partent  aussitôt  pour  faire  sa 
commission.  En  attendant  qu'ils  reviennent, 
Chaudoreille  se  promène  devant  le  théâtre  en 
se  dandinant  de  la  manière  qu'il  juge  la  plus 
noble,  en  frappant  toutes  les  minutes  sur  sa 
ceinture  pour  faire  sonner  ses  espèces. 

Les  deux  hommes  reviennent  bientôt,  ils 
ont  été  chercher  une  chaise  ,  el  auront  eu\- 
iiirMH's  riioniKMir  de  porter  r,li:uidoi'pi]|e  ;  c'i'^t 


DB    PARIS.  147 

ce  qu'ils  lui  disent  en  aiiivîuU  et  en  lui 
criant  : 

B  Voici,  mon  maîlre;  enliNZ,  mon  maître, 
»  vous  serez  content  de  nous  1  >• 

Chaudoreille,  qu'on  n'a  jamais  api)elç  mon 
junitir,  ne  se  sent  pas  de  joie;  il  va  pour  lair<' 
un  profond  salut  aux  porteurs,  mais  il  se  con- 
tient et  s'élance  dans  la  chaise,  s'élalant  avec 
délices  sur  le  coussin  qui  est  au  fond. 

u  Où  allons-nous,  mon  maîlre?  »  lui  dit-on. 
«  —  Jlue  Bcrlrand-qm-dort.  Vous  yerrez  une 
«lanterne  à  la  porte  dé  la  maison  ou  je  m'ar- 
«rête.  —  Sullitj  mon  bourgeois.  » 

On  ferme  la  porte  de  la  chaise,  et  Chaudo- 
reille se  scnl  enle^'é  et  balancé  agréablement 
dans  les  rues  de  Paris.  C'était  la  première  fois 
qu'il  allait  en  chaise.  Le  plaisir  qu'il  éprouve  à 
être  porté  lui  fait  oublier  les  scènes  désagréa- 
bles du  spectacle  ;  il  songe  à  sa  situation  bril- 
lante, au  plaisir  qu'il  va  goûter  en  jouant  gros 
jeu,  et  fait  de  nouveau  des  projets. 

Cependant  il  y  a  déjà  fort  longtemps  qu'il 
est  dans  la  chaise,  dojit  les  porteurs  marchent 
toujours.  Chaudoreille  veut  savoir  s'il  est  près 
d'arriver.  H  y  a  un  petit  carreau  fort  étroit  de 
cha(iue  côté  du  siège  sur  lequel  il   est  assis  ; 
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mais  ces  carreaux  ne  se  baissent  point.  Il  est 
tard;  on  ne  voit  pas  clair  dans  les  rues,  et 
Chaudoreille  ne  distingue  rien.  «  Sommes-nous 
»  bientôt  arrivés?»  crie-t-il  en  s'avançant  sur 
le  devant  ;  on  ne  lui  répond  pas,  et  on  conti- 
nue de  l'emporter.  Il  commence  à  ne  plus 
trouver  le  mouvement  desa  voiture  aussi  doux; 
il  essaie  d'ouvrir  la  porte  de  devant,  la  seule 
issue  par  laquelle  on  puisse  sortir  d'une  chaise 
à  porteurs,  mais  cette  porte  ne  s'ouvre  qu'en 
dehors. 

Une  sueur  froide  inonde  le  front  du  petit 
homme.  Il  conçoit  mille  soupçons,  se  rappelle 
diverses  aventures  arrivées  en  cKâises  à  por- 
teurs ,  et  se  repent  amèrement  d'en  avoir  pris 
une,  lorsqu'enfm  il  sent  que  l'on  s'arrête.  Il 
respire,  et  s'apprête  à  descendre;  mais,  après 
avoir  été  posée  à  terre .  la  chaise  est  renversée 
en  arrière ,  de  manière  que  lorsqu'on  ouvre  la 
portière,  elle  est  au-dessus  de  la  tête  de  Chau- 
doreille. 

fi  Gomment  voulez-vous  que  je  sorte  comme 
»céla?  »  crie-t-il  en  essayant  de  grimper. 
,  —  Avant  do  sortir  ,  il  y  a  une  petite  céré- 
>  monic  à  remplir,  mon  bourgeois  ,  »  disent  les 
porteurs  d'un    ton  goguenard.    *  —  Une  céré- 
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»ii)oni(j'.^ Pailc'A,  mes  cnlants.  —  C'est  de 

»  nous  donner  tout  l'argent  et  l'or  que  vous  avez 

»  sur    vous eela    vous    débarrassera! 

»  —  Qu'est-ce  à  dire?.,,  scélérats!...  coquins!... 
y>  —  Allons!  exécutez-vous  ;  et  pas  de  bruit,  ou 
»  cela  ira  mal  pour  vous.  » 

Deux  lames  de  poignard  accoinpagnf.nt  c<;t 
ordre.  En  les  voyant  briller ,  Cbaudoreille  r<-*- 
tombe  au  fond  de  la  chaise  ,  incapable  de  se 
soutenir.  Les  deux  porteurs  sont  obligés  de  l'en 
faire  sortir  eux-mêmes.  Il  jette  les  yeux  autour 
de  lui;  mais  il  est  dans  un  endroit  désert,  en- 
vironné de  marais ,  où  personne  ne  se  hasarde 
aussi  tard.  Les  voleurs  le  fouillent ,  le  dépouil- 
lent de  tout  ce  qu'il  possède  ;  puis  se  sauvent 
avec  leur  chaise  à  porteurs  le  laissant  étendu 
contre  une  grosse  j^ierre  ,  à  demi -mort  de 
fraveur. 
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Le  lendemain  de  la  nuit  où  Blanche  a  quitté 
la  maison  du  barbier,  Marguerite  descend  de  sa 
chambre  à  son  heure  ordinaire.  La  bonne  fem- 
me n'a  rien  entendu  ;  elle  a  dormi  parfaitement, 
car  depuis  longtemps  les  peines,  les  plaisirs  de 
l'amour  ne  lui  causent  plus  d'insomnies.  Elle 
se  rend,  suivant  son  usage,  chez  Blanche, 
qu'elle  embrasse  chaque  matin.  Elle  trouve  la 
porte  de  la  chambre  entr'ouverte;  mais  Blanche 
n'y  est  pas ,  et  le  désordre  qui  règne  dans  l'ap- 
])artement,  un  lit  défait^  des  vêtements  épars 
sur  des  meubles,  tout  semble  annoncer  quelque 
événement  extraordinaire. 


LE  BARBien  ui;  PAnis.  loi 

Jamais  Blanche  ne  sortait  sans  Marguerite. 
Celle-ci  l'appelle  ;  et,  ne  recevant  point  de  ré- 
ponse, descend  la  chercher  près  de  son  maître. 
Mais  le  barbier  est  seul  dans  la  .salle  basse,  et 
Marguerite  pousse  un  cri  d'eflroi  en  disant  : 

«Ah!  mon  Dieu!...  où  est  donc  cette  chère 
»  enfant? 

» —  Qu'avez-vous,  Marguerite?»  dit  Toucpiet 
(pli  est  préparé  à  cette  scène.  «< — Blanche,  mon- 

»  sieur,  Blanche  n'est  point  chez  elle Je  ia 

»  cherche  en  vain  depuis  longtemps  ..  On  nous 
»a  enlevé  cette  chère  enfant! 

»  —  Enlevée!  »  s'écrie  le  barbier  en  feignant 
d'être  frappé  d'étonnement.  Aussitôt  il  se  rend 
à  l'appartement  de  Blanclie,  suivi  de  la  vieille 
servante,  qui  va  aussi  vite  que  ses  jambes  le  lui 
permettent.  Api  es  des  perquisitions  que  ïcni- 
quet  savait  bi(^n  devoir  ctrc  inutiles,  il  se  jette 
sur  un  siège  en  s'écriant  : 

«  Le  misérable  a  effectué  ses  menaces  !...  — 
)>Qui  donc,  monsieur?  —  Cet  homnuMpie  vous 
»  ave/ vu  liici-  au  s(»ii...  —  V.n  effet,  monsieur, 

«vous  a\ez  raison...  ce  ne  peut  r[ic  que  lui 

« —  11  était  épris  de  Blanche.  Il  a  osé  me  de- 
»  mander  sa  main,  je  lai  refusé,  et  voilà  com- 
«  ment  il  s'esi  vingi-I... — Mai-,,  monsieur,  \ous 
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»  connaissez  sans  doute  la  demeure  de  cet  liom- 
»  nie?  Il  avait  la  tournure  d'un  grand  seigneur. 
«Vous  pourrez  retrouver  notre  chère  enfant. — 
»J'ai  bien  peu  d'espérance!....  Ce  misérable 
»  avait  pris  un  costume  brillant  dans  l'esjjoir  de 
«séduire  Blanche;  mais  c'est  un  intrigant  sans 
»  nom,  sans  asile,  sans  état... — Un  intrigant  !  o 
/lit  Marguerite  en  regardant  son  maître  avec 
étonnement;  «mais,  monsieur,  il  m'a  semblé 
«que  c'était  cet  ami....  que  vous  avez  attendu 
»  si  tard  il  y  a  quelque  temps?...  » 

Le  barbier  est  un  instant  troublé  par  la  re- 
marque de  Marguerite;  mais,  se  remettant 
bientôt,  il  reprend  : 

0  Vous  vous  êtes  trompée...,  ce  n'était  pas 
)  lui.  Je  vous  défends  de  parler  à  personne  de 
!•  cet  événement...  —  Et  Urbain,  monsieur,  ce 
«pauvre  Urbain!  ..  <piand  il  va  venir  ce  soir... 
» — Urbain  joindra  ses  efforts  aux  miens  pour 
»  retrouver  celle  qu'il  allait  épouser.  » 

Le  barbier  s'éloigne.  Marguerite  donne  alors 
un  libre  cours  à  ses  larmes  :  la  bonne  femme 
aimait  Blanche  avec  la  tendresse  d'une  mère  ; 
elle  ne  peut  se  faire  à  l'idée  d'être  privée  de  sa 
présence.  Elle  attend  avec  impatience  l'arrivée 
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(l'irbain;  car  il  lui  semble  qu'il  saura  mieux 
que  tout  autre  retrouver  sa  chère  enfant. 

Touquct  est  absent  une  partie  de  la  journée. 
A  son  retour,  Margnc'rite  va  s'inf<»rmer  du  ré- 
sultat de  ses  démarches;  mais  il  lui  répond 
froidement  :  «11  n'y  a  plus  d'espoir.  »  Ces  mots 
ont  glacé  le  cœur  de  la  pauvre  vieille,  qui  ne 
conçoit  ])as  que  l'on  puisse  se  consoler  de  la 
perte  de  Blanche. 

L'heure  est  venue  où  l  rbaiu  peut  se  dédom- 
mager d'une  journée  d'absence.  «  Plus  qu'im 
»  jour,  »  se  dil-il  «'n  approchant  de  la  maison  du 
barbier ,  «et  elle  sera  à  moi  !  •  H  s'avance  le  cœur 
palpitant  d'amour;  mais,  en  regardant  la  croi- 
sée de  Blanche,  il  ne  voit  point  de  limiière,  et 
cette  légère  circonstance  l'étonné  et  l'inquiète 
déjà,  ou  plulot  un  secret  pressentiment  l'aver- 
tit de  son  malheur;  car  en  amour  les  pressen- 
timents ne  sont  pas  des  chimères. 

l-rbain  frappe,  Marguerite  parait  ;  mais  le 
chagrin  (jui  se  peint  dans  ses  traits,  ses  yeux 
})leins  de  larmes,  tout  annonce  quelque  mal- 
heur. 

•  Ou  est  BlaïK-hcS  s'crrie  l  rbain  en  regar- 
dant Marguerite  a\ec  elïroi.  La  Nirille  m-  p«ul 
que  pousser  un  profond  gémissenKMil.  Drjà  le 
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jeune  baclielier  est  loin  d'elle;  il  court,  il  vole 
à  la  chambre  de  sa  bien-aimée.  Mais  cette 
chambre  est  déserte  ;  Blanche  n'est  plus  là  pour 
l'embellir. 

Marguerite  a  suivi  de  loin  le  jeune  homme. 

«Par  pitié!  »  s'écrie  Urbain  en  courante  elle, 
•  où  est-elle?  Ne  me  cachez  rien  ! 

» — Mon  pauvre  garçon rassemblez  tout 

»  votre  courage...  Cette  nuit...  on  nous  a  enlc- 
»vé  cette  chère  enfant!  a 

Urbain  reste  immobile ,  attéré ,  et  Margue- 
rite lui  fait  le  récit  de  tout  ce  qu'elle  sait.  11 
l'écoute  sans  l'interrompre  :  il  semble  douter 
encore  de  son  malheur;  mais-  bientôt  se  lais- 
sant tomber  sur  le  siège  que  Blanche  occupait 
de  préférence,  il  se  livre  au  plus  violent  déses- 
poir; cependant  ses  larmes  coulent,  elles  inon- 
dent son  visage...  A  dix-neuf  ans  on  en  répand 
encore  dans  les  peines  de  la  vie...  on  n'a  point 
alors  cette  force  rt'àme  qui  s'acquiert  à  l'école 
du  malheur. 

Marguerite  tâche  de  calmer  l  rbain,  en  lui 
disant  : 

«  Vous  la  retrouverez,  cette  chère  enfant! 
«car  vous  n'êtes  point  capable  de  l'oublier,  de 
"VOUS  consoler  froideiiu'iit  de  sa  perle!... 
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«  —  Moi  l'oublier!...  «  dit  Urbain  en  serrant 
les  mains  de  la  bonne  vieille.  «  Ahl  Marguerite  I 
»  mon  existence  n'est-elle  pas  attachée  à  celle 
))de  Blanche?.  ..  Je  ne  prendrai  aucun  repos 
..qu'elle  ne  me  soit  rendue!...  —  Bien!  bien! 
»  mcfn  cher  Urbain  ! . . .  cela  me  rend  l'espérance, 
)>  de  \ous  cnlcndr»'  parler  ainsi.  D'ailleurs,  no- 
0  Irc  pauvre  petite  avait  sur  elle  son  talisman,  et 
Dccla  me  tran(pii'lise.uii  i)eu.  —  Racontez-moi 
«encore  toutes  les  circonstances...  Lu  homme 
i>rsi  venu,  diles-v(»us?...  —Oui,  se  disant  en- 
»\0}é  par  mon  maître,  et  ayant  à  jjarler  à 
•  Blanche....  —  Le  miséiabl<;!  et  que  lui  a-t-il 
odit? — Des  coinplinKMils!  il  parlait  comme 
»un  grand  seigneur,  et  il  en  avait  le  costume 
p  et  la  mine,  quoique  M  Touquel  prétende  que 
»  co  soit  un  misérable  sans  état  et  sans  asile... 
»  — 11  le  connaît  doue?...  — Sans  doute....  Je 
»  vous  a\ouc  que  j'en  avais  peur,  quoiipi'il  n'eut 
«pas  l'air  fort  méchant  ;  mais  un  regard  lier!... 
»un  ton  impérieux!...  J'étais  si  désolée  de  lui 
»  avoir  ouvert!  —  VA  Blanche?  —  La  pauvre  pe- 
1)  lile  tremblait!...  tout  cela  ne  dura  pas  long- 
»temps.  ^ous  entemlîmt'S  rentrer  M.  Touquet, 
X  aussitôt  l'étranger  prit  suu  manteau,  salua 
»  Blanche,  et  se  rendit  p^rcs  de  Monsieur.  Je  l'a- 
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»  vais  suivi,  mais  on  me  renvoya,  et  je  n'en  sais 
«pas  davantage.  » 

Urbain  quitte  Marguerite,  il  s  elanee  hors  de 
la  chambre  ;  en  un  instant  il  est  devant  le  bar- 
bier, dont  l'air  froid  et  sombre  contraste  avec 
les  transports  qu'Urbain  laisse  échapper. 

«Eh  bien!  monsieur,  qu'avez-vous  appris, 
»  qu'avez-vous  fait  pour  retrouver  mon  épouse?» 
s'écrie-t-il.  «parlez,  que  savez-vous?» 

Le  barbier,  un  peu  troublé  par  la  vivacité 
des  questions  d'Urbain  ,  répond  en  hésitant  : 

•  J'ai  fait  mille  démarches ,  et  je  n'ai  rien 
ç  découvert.  —  Et  ce  misérable  qui  s'est  pré- 
»  sente  hier  chez  vous  ,  quel  est-il? —  Je  le 
«connais  à  peine;  il  venait  quelquefois  dans 
»ma  boutique;  ce  que  je  ne  conçois  pas  ,  et  je 
«puis  v<>us  le  jurer,  c'est  qu'il  ait  eu  connais- 
y>  sance  de  la  beauté  de  Blanche,  qu'il  n'avait  ja- 
j>  mais  vue,  et  qu'il  ait  eu  l'idée  de  s'introduire 
«près  d'elle...  » 

Le  barbier  paraît  tellement  sincère  en  pro- 
nonçant ces  mots,  qu'Urbain  se  repenl  de  l'a- 
voir soupçonné. 

«  Pardon,  monsieur,  »  lui  dit-il,  »  j'osais 
»  penser  !  ..  Mais  vous  ne  voudriez  pas  faire  no- 
>»  Ire   malheur.    Vous  m'aviez  donné  Blanche  ; 
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«vous  lui  aviez  servi  de  pcic...  Ah!  vous  vous 
«joindrez  à  moi  pour  découvrir  ses  ravisseurs. 

» — Oui,  «répond  Touquet  à  demi-voix, 
«  oui ,  je  vous  seconderai  ,  je  vous  le  promets. 

» —  Et  le  nom  de  cet  homme  ,  vous  devez  le 

•  savoir?...  —  Je  n'ai  jamais  songé  à  le  lui  de- 
smander. Hier,  lui  ayant  l'ait  sentir  sur-le- 
«  champ  que  son  amour  pour  Blanche  était  une 
«folie^  il  s'est  retiré  en  proférant  des  menaces 

•  auxquelles  je  lis  peu  d'attention.  —  Aucun 

•  renseignement  ne  pourra  donc  nous  mettre 
))sur  k  voie?  Mais  comment  a-t-il  pu  pénétrer 
«jusqu'à Blanche?—  Il  sulHtde  quelques  faus- 
«ses  clés!...  et  dans  cette  ville,  vous  savez 
«qu'on  n'est  plus  en  sûreté  chez  soi!* 

Lrbain  est  quelques  minutes  sans  proférer 
une  parole  :  le  barbier  évite  toujours  ses  re- 
gards ;  enfin  le  bachelier  s'écrie  : 

t  Adieu,  monsieur;  je  vais  à  la  recherche 
«  de  celle  que  vous  m'aviez  donnée  pour  épouse. 

»Puissiez-vous  réussir!  «répond  le  barbier 
d'une  voix  sombn^  tandis  qu'lrbaiu  s'éloigne 
brusquement ,  tout  occupé  de  Blanche,  mais 
ne  sachant  de  (pielcoté  [xirtcr  ses  pas. 

Urbain  se  rend  d'abord  à  dilï'f'rentes  portes 
d<>  l\»ris;  l;\   il  dcMuande  si .  daii>;    la  nuit   dcr- 
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nîère,  on  a  vu  passer  la  jcunL'  femme  dont  il 
fait  le  portrait;  il  est  persuadé  que  tout  le 
monde  doit  remarquer  Blanelie,  et  que  ses 
traits  charmants  fixeront  partout  l'attention. 
Mais  il  n'obtient  aucun  renseignement  ;  on  lui 
répond  à  peine  ;  son  costume  est  tro[)  simple 
pour  qu'on  se  montre  obligeant  envers  lui  ;  car. 
dans  le  bon  vieux  temps  comme  aujourd'hui, 
il  fallait  semer  l'or  pour  aller  vite  en  affaires. 
«  Si  tous  ces  gens-là  connaissaient  Blanche, 
se  dit  Urbain ,  «  ils  ne  montreraient  pas  une 
»  telle  indifférence  !  » 

N'osant  sortir  de  Paris  sans  avoir  quelque 
indice  sur  la  roule  qu'il  doit  prendre,  Urbain 
continue  de  marcher  au  hasarddans  la  capitale, 
dont  depuis  longtemps  les  habitants  sont  livrés 
au  sommeil.  Les  voleurs,  les  amants  et  les 
soldats  du  guet  se  montrent  seuls  alors  dans 
les  rues  sombres  de  Paris.  Le  jeune  bachelier 
en  traverse  .souvent  plusieurs  sans  rencontrer 
personne  ;  mais  il  marche  toujours  en  se  di- 
sant : 

n  Pourquoi  rcntierais-jc?  Je  ne  puis  plus 
»  goûter  de  r<'pos...  Qu'irais-je  faire  dans  ma 
y  di'meiirc?...  » 

('.«pendant  l'a  moin'  et   le  désespoir   ne  ren- 
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(lent  pas  iniali};al)lL';  Urbain  niarclic  depuis 
liiiil  lienres  dn  soir,  et  il  est  près  de  trois  heu- 
res du  mat  in,  s(;s  jambes  commencent  à  fléchir, 
il  seul  que  bientôt  il  lui  sera  impossible  d'alle-r 
plus  loin.  11  porte  alors  ses  regards  autour  de 
lui  ;  la  lune  ,  (|ui  se  montre  par  inlervalb-s,  lui 
permet  de  distinguer  un  carrefour  désert,  au- 
quel aboutissent  quel<[ues  ruelles  donnant  dans 
d<'S  marais.  L'rbain  se  diripe  vers  une  jL'rusx' 
pierre  qu'il  aperçoit  à  quelques  pas  d(^  lui;  c'est 
là  (pi'il  veut  s'asseoir  et  attendre  le  jour;  mais 
au  moment  oi'i  il  approche  de  la  pierre,  ses 
pieds  heurtent  quelque  chose  qu'il  n'avait  pas 
aperçu  ,  et  une  \«>i\  s'éeri(^  aussitôt  : 

•  Ah!  sandisl   né   mé    tuez  point...    je  n'ai 
»  ])lus  lé  sou...  n 


CHAPITRE  XXIV. 


LE    CnVTFAU    DE    SVRCUS. 


La  berline  qui  renfermait  Blanehe  roulait 
avec  célérité  depuis  plusieurs  heures,  et  l'ai- 
mable enfant  était  à  peine  revenue  du  trauble, 
de  la  surprise  où  la  jetait  sa  nouvelle  situation. 
Après  avoir  vécu  dans  la  retraite  la  plus  abso- 
lue, se  trouver  seule  dans  une  voiture,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  lui  semblait  un  rêve;  pour  se 
persuader  de  la  réalité  de  sa  situation,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  le  bruit  des  roues  et  des 
pas  des  chevaux,  mêlés  au  claquement  du  fouet 
du  postillon,  cherchant  à  redoubler  l'ardeur  de  ^ 

ses  coursiers,  qui  cependant  allaient  comme  le  II 

vent. 
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«  Je  vais  voir  Urbain,  »  so  disait  à  cliaque 
instant  la  trcnil)lanlc  voyageuse,  «  je  vais  le 
»  retrouver...  je  ne  dois  pas  avoir  peur...  nous 
0  allons  être  heureux.  Pourquoi  donc  ne  suis- 
»je  pas  aussi  contente  que  lorsque  nous  faisions 
»  des  vœux  pour  hâter  ce  moaient?  mais  alors 
V j'espérais  partir  avec  Urbain,  et  tout  cela  s'est 
»  arrangé  autrement.  Pauvre  l  rbainî  ce  n'est 
i  pas  sa  lautc;  mais  pourquoi  s'est-il  Ijatlu".' 
»  Ah  !  qu'il  me  larde  d'ctrt.'  auprès  de  lui  !.... 
•  Et  Marguerite  qui  ne  m'a  i)as  seulement 
»  dit  adieu  !...  il  semblerait  que  tout  le  monde 
»  m'abandonne  !...  » 

L'aimable  enfant  essuyait  (juelques  larmes 
(|ui  humectaient  ses  yeux,  puis  regardait  aux 
carreaux  des  portières;  mais  l'obscurité  l'em- 
pèehait  encore  de  rien  apercevoir  ;  elle  soupi- 
rait en  se  laissant  aller  dans  le  fond  delà  voi- 
lure, et  se  disait  : 

«  Où   sommes-nous?...  je  ne  sais  ..  mais  il 

vme  semble  que  noua  allons  bien  vite Ah  ! 

»  lant  mieux  !  je  serai  plus  tôt  jirès  d'Urbain.  » 

Kiilui  le  jour  commence  à  poindr(\  Bhmebe. 
(|iii  met  à  clKKpie  instant  la  tète  contre  la  por- 
tière, distingue  confusément  des  arbres,  dv^ 
(■\\i\\np<,  «les  maisons.  l>ient»~tt  le  brouillaril  se 

H.  11 
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dissipe  cnlièremcnt,  et  la  jvune  voyageuse  no 
peut  se  lasser  d'admirer  le  tableau  du  point  du 
jour,  et  les  sites  variés  qui  semblent  fuir  devant 
elle.  Tantôt  la  berline  court  sur  une  route  bor- 
dée  seulement  d'arbres  et  de  haies  ;  les  bran- 
ches  de  quelque.^^  vieux  chênes  caressent  par- 
fois le   haut  de  la  voiture,   et  ce  bruissement 
inattendu   fait  tressaillir   la  jeune  voyageuse  ; 
tout-à-coup  la  vue  s'étend  fort  loin  ;  la  route 
est  bordée  de  prairies,  de  champs  nourriciers  ; 
déjà  le  laboureur   vient    s'y  livrer   au  travail  ; 
déjà  la  charrue  trace  des   sillons,  et  la  bêche 
'va  donner  à  la  terre  une  face  nouvelle.  Leso.r- 
bres  sont  encore  privés  de  feuillage  ;  mais  leur 
cime  rougit  et  annonce  le  retour  du  printemps. 
Plus  loin,  on  traverse  vm  village,   dont  les  ha- 
bitants matinals  se  montrent  sur  leur  porte  ou 
à  leur  fenêtre,  empressés  de  regarder  la  voiture 
qui  passe  devant  chez  eux.  L'image  de  la  paix, 
de  la   santé,   se  peint  sur  la  figure   de  chaque 
paysan  ;  c'est  leur  seule  parure,  car  la  propreté 
n'est  pas   la  vertu   des  villageois,  dont  les  en- 
fants  se  jouent  sur  des   tas   de    fimiier,  pêle- 
mêle  avec   les    oies  et  les  canards.  Mais  la  na- 
ture n'est   pas    touj(HU'S    gracieuse,  et    ce  n'est 
point    (l:in>^    les    (unirons    dr    l*;iiis    (|u'il    l";nit 
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clieicîu'i'  les  b!'rg:C'r.s  de  l'Ioriîui,  les  paires  (.ht 
Px'rliii,  les  scdiiisanlcs  vilJngcoiscs  (.le  nos  opé- 
ras-c()mi([ucs. 

Des  tabIcaiiK  clianipéfrcs  ])laîs('nt  toujours  à 
une  àme  simple  et  pure,  et  Blanclie,  en  voyant 
passer  devant  ses  yeux  des  villages,  des  fermes, 
des  hameaux,  s'éeric  : 

«Quel  plaisir  de  demeurer  là...  de  se  pro- 
»  mener,  de  courir  dansées  champs,  dans  ces 
«bois!  ah!  que  je  serai  heureuse  avec  Ur- 
»bain!  ■ 

Kn  elïet,  les  champs  et  les  bois  étaient  plus 
riants  que  la  rue  des  Bourdonnais  et  la  triste 
maison  du  barbier. 

La  voilure  ne  s'arrèle  pas  :  le  postillon  a 
l'ordre  de  courir  jus([u'au  ehaleau,  dussent  les 
chevaux  crever  en  y  arri\ant.  Blaiiche  ignore  à 
quelle  distance  de  Paris  se  trouve  la  maison  de 
campagne  d'Urbain;  et  d'ailleurs,  ne  se  souve- 
uant  ]ias  d'avoir  jamais  été  en  \ silure,  il  lui 
semble  (pi 'eu  roulant  aus-^i  vile  on  doit  faire 
beaucoup  de  chemin.  Vers  une  ,  Iniue  après- 
midi,  on  traverse  lejoli  bourg  d»- (ir;nid\  illiciN, 
où  un  grand  nombre  de  fabriques  donnent  aux 
habilants  du  travail  et  (pielque  aisance;  mai-^ 
ou  ne  s'v  arrête  point,  et  la  \oiinre,  tonrnaut  à 
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droite,  traverse  une  grande  plaine,  puis  se  di- 
rige vers  un  bâtiment  que  l'on  aperçoit  à  peu 
de  distance,  et  qui  est  nommé  à  juste  titre  la 
merveille  de  la  contrée  :  c'est  le  château  de 
Sarcus,  dont  la  façade  élégante  se  dessine  dans 
l'éloignement. 

Blanche  aperçoit  le  château,  mais  elle  est 
bien  loin  de  penser  que  c'est  là  le  terme  de  son 
voyage.  Cependant  elle  contemple  cette  ma- 
gnifique habitation,  et  plus  la  voiture  roule, 
plus  il  lui  est  facile  de  distinguer  les  sculptures 
et  d'admirer  le  travail  des  artistes,  qui  se  sont 
surpassés  afm  de  mériter  l'approbation  du  mo- 
narque galant  qui  protégeait  les  arts  autant 
qu'il  aimait  les  belles. 

On  avance  encore,  on  est  devant  le  château, 
et  la  voiture,  au  lieu  de  passer  outre,  entre 
dans  l'intérieur  de  cette  somptueuse  demeure. 

•  Eh  bien  !...  eh  bien!...  qu'est-ce  qu'il  fait 
«donc?»  dit  Blanche  en  essayant  d'ouvrir  la 
portière,  «  ce  n'est  pas  ici!...  ça  ne  peut  pas 
oêtre  ici!...  Urbain  n'a  pas  une  grande  maison 
«comme  celle-ci...  le  cocher  s'est  trompé —  » 

Cependant  la  voiture  s'est  arrêtée  dans  une 
vaste  <()ur;  un  valet  à  riche  livréeouvre  la  ]m\\~ 
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tièrt'jcl  d'un  aie  loil  ii'.s[)(.'(lii('U\,  offre  la  main 
à  lilanclic  pour  descendre. 

•  Oh!  non,  je  ne  veux  pas  descendre,  «  dit 
l'aimable  entant  en  regardant  le  valcl  avec 
étonnement  ;  '(  ce  n'est  pas  ici  que  je  vais  ; 
»  certainement  on  se  trompe.  C'est  un  cliàteau 
»  ici!  ça  ne  peut  pas  être  la  maison  d'I  rbain  ; 
»  d'ailleui-s  il  viendrait  bien  vite  au-devant  de 
»moi.  —  Non,  madame,  on  ne  s'est  pas  trom- 
»pé,  »  répond  Germain,  le  valet  du  marquis, 
qui  était  arrivé  deux  heures  avant  la  voiture, 
afin  de  donner  des  ordres  au  concierge,  et  de 
faire  préparer  un  appartement  pour  Blanche. 
«  C'est  bien  ici  le  terme  de  voire  voyage,  et 
"  tout  est  disposé  pour  vous  y  recevoir. 

I)  —  Ici?  ')  dit  Blanche,  et  elle   saute  légère- 
ment h(»rs  (!(•  la  voiture,  puis  jette  des  regards 
surpris  autour   d'elle.    «  Mais  oii  donc  est-il?  » 
reprend-elle  a\cc  in([iiictude. 

«  11  n'est  pas  encore  arrivé,  madame,  »  ré- 
pond Germain,  ({ui  a  reru  de  son  maitrc  l'or- 
dre de  ne  nomnu'r  personne  et  de  maintenir  la 
jeune  lille  dans  l'idi-e  ([u'elle  se  sera  formée  do 
ce  voyage. 

«  —  Comment!    Il  n'est  j>as  arrive! fe  le 

»  croyais  parti  a\anl  niui.  Il  n'est  doue  [)As  ncuu 
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j'ici  directement?...  Ah!  je  comprends!..  Crai- 
»  gnant  d'être  poursuivi,  il  aura  été  obliji;é  de 
«se  cacher,  de  prendre  des  détours  .. 

" — C'est  cela  même,  »  repond  le  valet  en 
souriant,  «  et  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  arri- 
»  ver  avant  ce  soir.  — Pauvre  Lrbain!  quel 
«ennui!...  Attendre  encore  jusqu'à  ce  soir... — 
»  Si  madame  veut  bien  me  suivre,  je  vais  la 
»  conduire  dans  l'appartement  qu'on  a  préparé 
«  à  la  hâte  pour  elle.  Je  ne  suis  pas  madame, 
»je  me  nomme  Blanche.  Nous  ne  sommes  pas 
«encore  mariés!.,  mais  dès  qu'il  arrivera,  j'es- 
»père  bien  être  sa  femme!  Conduisez-moi, 
»  monsieur,  je  vous  suis.  » 

Le  valet  entre  dans  un  grand  vestibule, 
monte  un  escalier  de  marbre,  puis  fait  traver- 
ser à  Blanche  de  superbes  galeries,  fermées 
d'un  côté  par  des  fenêtres  à  vitreaux  de  diver- 
ses couleurs,  tandis  que  de  l'autre  les  murail- 
les sont  garnies  de  tableaux  représentant  les 
sujets  les  plus  gracieux  de  la  mythologie. 

Blanche  ne  peut  se  lasser  de  conlempler  ce 
qui  s'offre  à  sa  vue  ;  ne  pou  vaut  revenir  de  son 
étonnement,  elle  s'arrête  et  dit  à  Germain 
d'une  voix  qu'elle  lâche  de  rendre  encore  plus 
ouchanle  : 


«Monsieur,  je  vous  en  prie,  dites-moi  la 
»  vérité...  esl-ce  à  lui  cette  superbe  demeure  ? 
r> —  Oui,  iiiadenioiselle,  c'est  bien  à  lui  ce  clià- 
')l('iiu...  — Ail!  je  me  doutais  bien  que  c'était 
»  un  château  î...  et  il  disait  n'avoir  qu'une  pe- 

»tite  maison!  celle-ci  me  parait  immense 

«mais  il  faut  être  ])i('n  riche  pour  avoir  un  cha- 
»leau  comme  celui-ci.  et  Lr!)ain  rcj;rettait 
u  quelquelois  de  n'avoir  pas  une  grande  fortune 
y>  à  i)arlagcr  avec  moi. — C'est  qu'il  voulait  vous 
»  surprendre ,  mademoiselle.  —  Le  méchant  !... 
«riche  ou  pauvre,  est-ce  que  je  ne  l'aimerai  pas 
»  toujours  autant  ?  Mon  Dieu...  que  c'est  grand, 
»  ces  galeries,  ces  belles  salles  !  nous  nous  pcr- 
»  drons  ici!...  et  Marguerite,  comme  elle  sera 
n  surprise!...  Monsieur,  y  a-t-il  des  vaches,  des 
»  lapins  ici  ?  —  11  y  aiu'a  tout  ce  que  vous  dési- 
«rerez,  mademoiselle.  —  Lrbain  m'a  jironns 
«une  belle  vache,  et  c'est  moi  qui  veux  traire 
»  son  lait,  et  le  battre  pour  faire  du  beurre  et 
»(lu  fromage;  c'est  »;a  <[ui  est  amusant!...  » 

("icruiain  se  retourne  ))(»ur  cacher  un  sou- 
rire, parce  ([ue  les  gouls  champèLres  de  la  jeune 
jllie  |)araissenl  singuliers  au  \alel  du  grand  sti- 
gneui' ;  mai,>  bieulùl  il  ou\re  une  porte  en  di- 
sant : 
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«  Voici  lappartement  qu'on  vous  a  préparé, 
»  mademoiselle  ;  s'il  ne  vous  plait  pas ,  vous 
«choisirez  dans  le  cliàteau,  on  s'empressera 
»  d'exécuter  vos  ordres. 

«  —  Oli  !  mon  Dieu!  je  suis  bien  partout,  » 
dit  Blanche  en  entrant  dans  une  pièce  riclie- 
mcnt  meublée  et  ornée  de  glaces  qui  permet- 
tent de  se  voir  entièrement.  «  C'est  trop  beau 
«ici.  »  dit-elle  en  considérant  les  tentures,  les 
draperies  et  les  candélabres  qui  ornent  l'appar- 
tement ;  puis  elle  passe  dans  une  seconde 
pièce  décorée  avec  la  même  somptuosité,  dans 
.laquelle  est  un  lit  entouré  de  rideaux  de  soie  à 
franges  d'argent. 

0  S'il  était  ici,»  dit  Blanche  en  laissant  échap- 
per un  soupir,  «  tout  cela  me  plairait  davan- 
»lage!...  et  ces  fenêtres,  où  donnent-elles?» 

Germain  s'empresse  d'ouvrir  les  fenêtres , 
qui  sont  toutes  pourvues  de  vastes  balcons. 
Blanche  s'avance,  et  ne  peut  retenir  un  cri  de 
plaisir,  en  apercevant  un  lac  baigner  les  mu- 
railles de  la  partie  du  château  dans  laquelle  se 
trouve  son  a|'p;irtemcnt.  Le  lac  s'étend  au  mi- 
lieu (l'une  vîiste  prairies,  et  iinit  par  se  j)er(lre 
dans  des  rochers  ,  d'où  l'eau  retombe  en  cas- 
cades dans  un  immense  JKissin.  Sur  la  droite 
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(le  la  prairie  on  aperçoit  des  bois,  des  l)Ocages  ; 
de  l'autre  coté ,  des  collines  se  croisent .  et  la 
vue  se  prolon^'e  sur  un  paysaffc  qui  s'étend  fort 
loin,  et  offre  un  tabl-au  «diarmant. 

•  Ah  !  que  c'est  joli!  «s'écrie  Blanche  !  «  la 

•  belle  vue! — Mademoiselle  ne  peut  encore 
«s'en  faire  une  idée  ;  c'est  lorsque  ces  champs 
sauront  recouvre  leur  verdure  que  ce  site  vous 
«charmera.  —  Mais  je  voudrais  bien  me  pro- 
»  mener  dans  tous  ces  endroits  ([uc  j'aperçois, 
«courir  dans  cette  prairie  et  aller  sur  ce  lac  , 
odont  l'eau  baigne  ces  murs,  et  qui  me  semble 
i)si  pure!...  —  Cela  est  très-iacilc  ,  mademoi- 
»  selle,  tout  ce  (ju(.'  vous  voyez  est  le  parc  du 
«château.  Quand  vous  désirerez  visiter  les  jar- 
»  dins,  parcourir  le  parc,  vous  promener  en  ba- 
»  teau  sur  le  lac,  je  m'empresserai  de  vous  c<m- 

•  duire.  —  Eh  quoi  !  tout  ce  que  je  vois  appar- 
«tient   à   l'rbain?  —  Oui,    madem(u"selle.   tout 

•  cela  dépend  du  château.  » 

(iha([ue  mot  de  (i(>rmaiu  auj:m«Mile  la  sur- 
]irise  de  Rlauche  .  ([ui  ne  conçoit  pas  que  sou 
doux  ami  ait  |"u  hi  tromper  à  ce  point  ,  et  qui 
crj)endaul  n'a  aucun  soiqtçtui  de  l;i  trahison 
d(Mil  clic  est  Niclimc.  J.e  valet  tire  une  sou- 
nclle,  et  une  jeune  \illagcoisc  entre  dan-  l'ap- 
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parlement  et  salue  gauchnmenl  Blanclie ,  qui 
rend  son  salut  avec  bonté. 

«  Mademoiselle,  »  dit  Germain,  «celte  jeune 
«  fjlle  est  à  vos  ordres  ;  elle  vous  servira  de 
n  femme  de  chambre ,  si  vous  voulez  accepter 
«ses  services.  —  Oh!  je  me  sers  bien  moi- 
»  même,  et  je  n'ai  besoin  de  personne  ;  je  vous 
«remercie.  —  En  toul  cas,  Marie  viendra  dès 
'  (jue  vous  la  sonnerez.  Mademoiselle  doit  avoir 
')  besoin  de  se  reposer  des  ialigues  du  voyage, 
«nous  allons  nous  retirer.  — Oui...  puisqu'il 
»ne  doit  arriver  que  ce  soir,  je  vais  tâcher  de 
»  dormir  un  peu  ;  le  temps  me  paraîtra  moins 
»iong.  » 

Germain  lait  un  signe  à  Marie,  qui,  après 
avoir  fait  deux  autres  révérences ,  sort  suivie 
du  valet  du  marquis. 

Lorsque  Blanche  se  voit  seule  dans  son  nou- 
vel appartement,  elle  promène  de  nouveau  des 
regards  surpris  autour  d'elle  ;  tout  ce  qui  lui 
esl  arri\è  depuis  la  \ cille  lui  semble  un  songe; 
elle  s'arrête  dc\anl  les  meubles,  les  glaces,  et 
murmure  en  soupirant  : 

«  A  lui  loul  cela  .'...  Pourcpi :)i  donc  ce  mys- 
»lère?,..  li  craignaii  pcul-cUe  de  u'èlre  aimé 
)'quc  pour  sa  forluuc!...    Ahl    cher   Urbain  1 


1)1:-    l'A.KIs.  171 

»  cV'.st  loi  st'ul  (jiii;  j'aiiiio,  et  je  quittciuis  bien 
»\ik'  ce  beau  chiiteau,  s'il  iiic  fallait  l'habiter 
«sans  loi!  mais  enseinblL",  nous  y  serons  lieu- 
xieux.  qiioi([ue  ce  soit  bien  jrrancl  pour  nous 
»  deux  !. ..  » 

Fali^'uee  par  le  \oyaL^e,  iiiunchc  se  jellc  sur 
le  lil  ;  bientôt  le  sommeil  ierme  ses  paupières, 
elle  s'endort  tran([uillement,  se  erovant  sous  le 
toit  d'Lrbain. 

11  est  (|uatre  heures  loi-S(ju<'  la  jeune  hllc 
s'éveille  ;  son  premier  soin,  en  saulant  à  bas 
du  lit,  est  d'aller  regarder  l'heure  à  une  pcn- 
»  dule  plaeée  sur  la  eheminée... 

«  Que  nous  sommvîs  eneore  loin  du  soir  !  » 
dit-elle  en  soupirant,  «  et  (pie  ferai-je  jusque- 
slà?...  11  me  semble  que  je  suis  perdue  dans 
j)ee  beau  ehàteau!...  Si  du  moins  Marguerite 
«était  avec  moi,  rmus  jiarlrrions  de  lui,  et  le 
•  temps  passerait  plus  vite  !  » 

En  jetant  les  yeux  dans  la  ehamhre,  elle 
apereoit  une  petite  porte  qu'elle  n'avait  pas  en- 
eore remarquée  ;  elle  l'oinre.  et  se  trouve  ilaus 
un  eabinet  de  toilelle,  où  l'on  a  réuni  loul  ce 
qui  peut  elre  agréable  à  une  pelitt-niaitresse  ; 
mais  lilanchc  regarde  a\ee  indilïérenee  un 
beau  necessahe  garni  d'objets  de  lu  })ius  rare 
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beauté.  Dans  ses  plans  de  bonheur  pour  l'ave- 
nir, elle  n'avait  vu  qu'une  petite  ferme,  une 
étable ,  un  pigeonier  et  un  jardin  ;  son  esprit 
ne  peut  s'accoutumer  à  remplacer  la  ferme  par 
le  château. 

Elle  sort  du  cabinet  de  toilette  et  se  rend 
dans  la  première  pièce  de  son  appartement, 
où  elle  voit  une  table  couverte  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  l'appétit. 

«  Que  de  prévenances  !  »  se  dit  Blanche;  «f  en 
«vérité  on  me  traite  comme  une  reine.   C'est 
»  Urbain   qui    leur  aura    recommandé   d'avoir 
'«pour  moi  tous  ces  soins!...  » 

Blanche  sonne ,  et  Marie  arrive  ;  mais  elle 
est  suivie  de  Germain ,  qui  ne  veut  pas  perdre 
la  paysanne  de  vue  avant  l'arrivée  de  son  maî- 
tre, de  crainte  qu'elle  n'apprenne  à  Blanche  ce 
que  l'on  veut  encore  lui  cacher. 

«  Est-ce  j)()ur  moi  que  l'on  a  mis  ce  cou- 
j)vert,  «  dit  Blanche.  «  —  Oui,  mademoiselle,» 
répond  Germain,  j'ai  pensé  que  vousde\iez 
»  avoir  besoin  de  déjeuner.  Excusez  si  l'on  ne 
»  vous  oltre  que  cela,  mais  n'étaut  pas  préve- 
»nu...  —  Que  cela!...  vous  riez,  sans  doute!!. 
•  il  }  a  de  quoi  régaler  dix   personnes,  et  chez 
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»M.  Touquet  nous    n'avions  jamais  ^juf  deux 
>  plats  pour  notre  diner.  » 

Blanche  se  met  à  table.  Germain  se  tient  à 
quelque  distance,  et  Marie  la  sert  sans  ou\rir 
la  bouche ,  mais  en  lui  faisant  une  révérence 
toutes  les  fois  qu'elle  lui  donne  une  assiette. 
Tant  de  cérémonies  ennuient  la  jeune  lîlle,  ha- 
bituée à  une  vie  simple  et  fru«;ale.  Elle  quitte 
bientôt  la  table  et  tcmoi<;ne  le  désir  de  se  pro- 
mener dans  le  parc.  Aussitôt  Germain  la  con- 
duit, par  la  galerie  et  différents  passages,  à  un 
escalier,  au  bas  duquel  on  se  trouve  devant 
l'entrée  des  jardins.  Blanche  respire  })lus  à  S(»n 
aise  dans  la  prairie  que  sous  les  plafonds 
sculptés  du  château.  Elle  quitte  les  bords  du 
lac,  traverse  un  petit  bois  et  se  trouve  bientôt 
dans  une  partie  du  parc  dessinée  à  l'anglaise, 
et  dont  les  allées  se  croisent,  en  formant  mille 
détours  ;  mais  lorsque  Blanche  se  retourne , 
elle  aperçoit  dans  l'éloignement  Germain  ,  qui 
ne  la  perd  pas  de  vue.  «  Il  craint  sans  doute 
>'  que  je  ne  m'égare  ,  .  se  dit-elle  ;  .  tout  cela  rst 
»si  grand...  on  pourrait  bien  ne  plus  retrou- 
»  ver  son  chemin.  >i 

Après  \i\w  jM-onienade  ass«^z  longue,  Blanclie 
reloinne  au  cluilrau.  et  Germain  la  nconduit 
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jusqu'à  son  apparlement,  puis  luî  demande   à 
quelle  heure  elle  déï^ire  dîner. 

«  Oh!  j(^  n'ai  pas  faim,  «répond-elle;  «j'aime 
»  mieux  allejKlre  son  retour,  et  souper  avec 
«lui...  car  il  viendra  ce  soir....  n'est-ce  pas  , 
»  monsieur?  —  Je  le  pense,  »  répond  le  valet  en 
s'inclinant,  et  il  s'éloig:ne  ,  laissant  l'aimable 
enfant  triste  et  pensive  ;  car  ces  mots  :  je  le 
})ense,  ne  lui  semblent  pas  assez  positifs. 

Elle  se  place  sur  un  des  balcons  qui  domi- 
nent le  lac  ,  et  là,  ks  yeux  fixes  vers  l'horizon  , 
elle  se  livre  à  ses  pensées,  et  appelle  la  nuit 
qui  doit  la  réunir  à  l'objet  de  son  amour. 

Enfin  ses  yeux  ne  distinguent  plus  aussi  loin 
dans  la  campagne;  un  léger  brouillard  semble 
se  placer  entre  les  objets  que  l'œil  cherche  en- 
core ;  bientôt  la  perspective  diminue;  l'hori- 
zon se  rapproche  ;  enfin  \\m  ne  voit  plus  qu'à 
quelques  pas  de  soi;  alors  Blanche  éprouve  une 
douce  joie  et  quitte  le  balcon  en  se  disant  : 
«  Voilà  la  nuit...  il  va  venir!...   » 

(Germain  cuire  dans  rapparlcmcnl  et  allume 
jdusicurs  bougies.  «  Dès  qu'il  arrivera,  »  dit 
Blanclir.  c  ne  maïKiuc/  j);s  de  lui  dire  41'*^' j^' 
»  suis  ici...  que  j<-  i'allends. 

;> —  Son  |ir<mier  soiu  sera  de  se  rendre  près 
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»(1('  vous,  m.ideiiiuisclle,  »  répond  le  valet  rn 
souriant,  puis  il  sV'loignc  on  en^a^'t-ant  Blan- 
che à  sonner  di'-s  (jo'cllo  désirera  rpicUpie 
chose. 

Si  l'iniapc  d'Urbain  n'a\ait  ])as  été  sans  cesse 
présente  à  l'esprit  de  la  jeune  fille,  ])cnt-être 
eùt-elle  ('pnuivé  quelque  frayeur  on  se  voyant 
S(.'ule,  la  nuit,  dans  un  séjour  ([u'elle  connais- 
sait à  peine,  au  milieu  d'un  appartement  qui 
lui  semblait  immense  en  comparaison  -de  la 
petite  chambre  qu'elle  occupait  chez  le  bar- 
bier. Mais  l'amour  est  le  meilleur  remède  con- 
tre la  peur,  et  la  jeune  fdle  (|ui  ne  serait  des- 
cendue qu'en  tremblant  dans  une  cave,  quoi- 
qu'on ayant  un<'  Itnnière  à  la  main,  s'y  rendra 
bien  volontiers  sans  chandelle  lorsqu'elle  est 
sûre  d'y  trouver  sou  amant. 

Blanche  comple  les  h(>ures  ;  la  j)endule  en  a 
sonné  neuf. 

«  Il  ne  peut  plus  tarder.  «  se  dit  l'aimable 
•  enfant  ;  pourvu  que  rien  n'ait  'arrèlé  sa  mar- 
)<  che  :  et  M.  Tou([uet  (|ui  me  disait  qu'il  serait 
»  arrivé  avant  moi  !...  « 

Kilo  soupire  et  fuit  ([uebjues  pas  dans  son 
a|qiartt'm<^l  .  puis  ou\re  une  fenêtre,  s;*  nul 
au  balcon.  eon;(<m|»le  le  relL  I  de  la  lnu<'  dans 
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l'oau  tranquille  du  lac ,  et  s'étonne  du  silence 
qui  règne  dans  le  château,  où  tout  semble  dor- 
mir comme  dans  le  tableau  que  la  lune  offre  à 
ses  yeux.  Cette  paix  profonde  n'annonce  pas 
l'arrivée  d'Urbain  ,  et  dans  ce  moment  Blanche 
voudrait  que  quelque  bruit  vînt  au  moins  trou- 
bler parfois  le  calme  de  la  nuit  ;  mais  pour  se 
consoler  elle  se  dit  :  «  Je  suis  peut-être  logée 
«loin  de  l'entrée  du  château  ;  cette  demeure  est 

»  si  grande! je  ne  puis  entendre  ce  qui  se 

»  passe  dans  les  autres  corps-de-logis.  » 

Une  heures'écoule  encore,  et  l'inquiétude,  la 
tristesse,  s'emparent  de  la  jeune  amante,  qui  se 
rend  alternativement  de  sa  chambre  sur  le  bal- 
con ,  puis  va  ouvrir  la  porte  de  son  apparte- 
ment, et  fait  quelques  pas  dans  la  galerie. 

La  joie  et  l'espérance  n'animent  plus  ses 
beaux  yeux,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'elle 
retient  ses  larmes  prêtes  à  couler  ;  elle  se 
laisse  aller  dans  un  vaste  fauteuil ,  en  pronon- 
çant d'une  voix  entrecoupée  :  «  Quel  malheur 
«nouveau  lui  est-il  donc  arrivé ?>* 

Mais  tout-î\-coup  un  bruit  violent  succède  au 
silence  qui  régnait  dans  le  château.  Blanche  se 
lève ,  prête  l'oreille ,  et  croit  distinguer  le  rou- 
Icnifnt  d'une  voiture  .  les  pas  des  chevaux,  les 


aboiemenls  dos  cliicns.  Bientôt  plusieurs  portes 
roulent  sur  leurs  fionds  .  d'iiutres  se  ferment 
avec  violence. 

«  Le  voilà!  c'est  lui  :....,.  sV-erie  la  jeune 
»  fdle,  et  elle  va  pour  courir  dans  la  jralerie,  afin 
d'aller  au-devajil  de  son  amant;  nmis  cette 
^^dcrie  n'est  pas  éclairée,  Blanche  ne  c<»nnaît 
pas  le  chemin  ,  .lie  j.ourrait  se  perdre  dans  ces 
vastes  appartements,  il  faut  donc  mieux  atten- 
dre dans   le  sien. 

Elle  écoute  toujours  ;  le  bruit  d<'  la  voiture 
a  cessé,  mais  on  entend  toujours,  par  moments, 
des  pas,  des  voix,  des  poiles  cpii  sont  ouvertes 
a\  ec  fracas.  •  A  coup  sur  quehpi'un  est  arrivé, . 
se  dit  Blanche  ;  .  et  ce  ne  peut  être  que  lui  ; 
»  pourquoi  donc  ne  pas  accourir  près  de  moi?.... 
Elle  court  à  la  sonnette  ,  en  tire  le  cordon  à 
l)lusieur3  reprises;  personne  ne  parait.  Étonnée 
d'être  ainsi  abandonnée  ,  elle  va  prendre  une 
))ou-ie  et  se  hasarder  daii^  la  plerie  ,  lorsque 
des  pas  préci])ités  y  retentissent  ,  .  Le  voilà 
'.enfin!  »  s'eerie-l-eile.  Lllr  «ouït  aussitôt  à  la 
porte,  et  d.uieurc  immobile  de  surprise,  dVl- 
iVoi  ,  en  >oyant  de\ant  elle  l'étranger  qui,  la 
nuit  précédente  ,  s'est  introduit  chez  le  bar- 
ioler. 

a.  ]2 


178  Li^    BARKÎEn 

}ai  marquis  s'arretf  sur  le  seiiii  de  la  porle  ; 
il  salue  Blanche,  en  lui  adressant  un  regard  à  la 
fois  tendre  et  respectueux.  Celle-ci ,  à  peine 
ijevenue  de  sa  surprise,  regarde  avec  inquiétude 
dans  la  g^alerie,  et  dit  au  marquis  d'une  voix 
touchante  :    «  Est-ce  qu'Urhain  n'est  pas  avec 

sVOUS?» 

Les  accents  de  Blanche  sont  si  doux,  sa  voix 
peint  si  bien  l'inquiétude  de  son  âme,  que  Yil- 
lebelle  se  sent  profondément  ému  ,  et  pour  la 
première  fois  peut-être ,  éprouve  des  remords 
de  la  peine  qu'il  va  causer  à  la  jeune  fille  ;  Blan- 
che répète  sa  question  d'un  ton  suppliant,  et 
le  marquis  répond  en  détournant  les  jeux  : 

«  Je  suis  venu  seul.. . 

» —  Ah!  monsieur,  de  giàce  !  que  lui  est-il 
«arrivé?  k  s'écrie  Blanche  en  s'approchant  du 
marquis  et  tendant  ses  bras  vers  lui  avec 
anxiété.  Yillebelle  la  regarde  ,  et  dans  ce  mo- 
ment les  divers  sentiments  qui  agileut  In  jeune 
fill<^  semblent  la  rendre  encore  plus  séduisante  : 
ses  yeux  pleins  de  feu;  sa  bouche,  à  demi 
entr'ouverte  pour  questionne»'  enc!>re  ,  laisse 
voir  dcu  K  rangées  de  perles  ,  et  ses  cheveux  (jui 
retombent  sans  ordre  sur  son  Iront  donnent, 
(les  allriiils  noincanv  à  s:i  figni'e  aiig('lique.  Le 
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marquis  sent  s'cvîmouir  sc^  ivm.)rds  à  J'as,  tvt 
c!e  tant  de  rlKirtncs.  Habitué  (l'aillonrs  à  mitor 
la  vpiin  cl»«  cliinH-ro  et  h,  (-(.nstancc  tir  tolir  .  il 
se  Halte  de  calmer  bientôt  la  douleur  de  Blan- 
ch<'  ,  et  ,  ne  voulant  pas  prolonger  davanto*^e 
son  erreur,  tombe  à  ses  genoux,  en  disant  ; 

«  Daignez  me  pardonner,  fdle  charmante  : 
»ce  château  m'appartient,  vous  n'êtes  pas  chez 
^  Urbain,  mais  chez  un  homme  qui  vous  adore 
»et  mettra  tout  en  usage  pour  lairc  votre  hon- 
»  heur. 

Blanche  semble  ne  pas  comprendre;  ellr  re- 
garde  le  marquis  avec  effroi  en  répétant  : 

«  Je  ne  suis  pas  chez  Irbaini^    mais,    mon- 
.sieur,  où  donc  est-il?...    -. h-  m'en  inquiète 
«fort  p.u  et  w  lui  conseille  pas   de  venir  vous 
«chercher  ici.  -  ^h,nsieur,   c'riîl  avec  l  rbain 
«que  je  dois   aller;  en  m'amenant  ici.    on  s'est 
•trompé;  je  le  disais   bien,    (rbain  ne  pouvait 
•p-^s  avoir  une   si   grande    maison  !  v„us   all.z 
»me   faire  reconduire   tout  de   suite,    n'est-ce 
•pas  mousiem-:'  -  ^on.  belle  enfant!....  c'est 
-moi  qui    vous  ai    fait  enlever,  et    j.-   ne    vi„v 
»  vous  céder  à  perscmne.    —    Knlcvrr.   f(u.-  di- 
tlcs-vous?...  r,bains-,-st  battu,  il  sV<t    sauv... 
Moilà    pour.pioij,., Mis  partie  au   n,ihV„    delà 
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»niiil...  —  Il  a  bien  fallu  vous  dire  tout  cela 
»  pour  vous  faire  partir  de  bonne  volonté —  — 
»0  mon  Dieu!  il  se  pourrait!....  Mais  non, 
»  c'est  mon   protecteur,  c'est  M.  Touquet   lui- 

»même  qui  m'a  fait  monter  en  voiture — 

y  Oui,  adorable  Blanche,  c'est  votre  protecteur, 
»  c'est  l'honnête  Touquet,  qui  a  servi  mes  pro- 
»jets  et  vous  a  livrée  à  mon  amour.  » 

La  jeune  fdle  vient  de  concevoir  enfin  l'af- 
freuse vérité  :  ses  genoux  faiblissent ,  les  roses 
de  son  teint  disparaissent,  et,  sans   avoir  jeté 

un  seul  cri,  elle  va  tomber  sur  le  parquet 

Heureusement  le  marquis  la  reçoit  dans  ses 
bras.  Il  la  porte  sur  le  lit,  et  sonne  avec  vio- 
lence. Aussitôt  Germain  paraît. 

«  Quelqu'un...  du  secours!...  «dit  le  mar- 
quis vivement  agité.  «  Elle  est  sans  connais- 
«sance!...  Est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  femmes 
»  dans  ce  château? —  Pardonnez-moi,  mon- 
»  seigneur.  • 

(jcrmain  appelle  Marie  ,  la  grosse  paysanne 
accourl. 

«  Donnez,  tous  vos  soins  à  cette  jeune 
«femme,  «lui  dit  le  marquis ,  »  et  ne  [la  quittez 
«pas  un  inslaul.  Si  clic  lardait  à  reprendre  ses 
•  sens  accourez  ino  le  dire.  —  Ca  suiïit.  mon- 
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«sei^iKia.  '>rci)<)n(l  Marie  en  faisant  la  révé- 
rence; et  Villebellc  sort  de  l'apparU-ment  avec 
Germain. 

Le  marqnis,  fatigué  parla  rapidité  avec  la- 
quelle il  a  fait  la  route  depuis  Paris,  se  rend 
dans  son  appartement  et  se  jette  sur  un  lit  d<' 
repos.  Pendant  que  Germain  le  idébarrasse  de 
ses  habits  dévoya^;*',  il  s'informe  de  ce  que 
Blanche  a  fait  et  dit  depuis  son  arrivée. 

«  Monseigneur,  »  répond  Germain,  «elle,  s'est 
«crue  chez  un  M.  Urbain,  et,  suivant  votre 
»  ordre ,  je  ne  l'ai  point  détrompée.  —  Elle  pa- 
»raît  l'aimer  plus  que  je  ne  eroj'ais.  •  dit  \'ille- 

belle  en  soupirant.   — Oh!   monseigneur 

»  amour  déjeune  lille  !  un  grand  feu  qui  s'é- 
»  teint  de  lui-même  !..  —  Puisses-tu  dire  vrai! 
«Mais  Blanche  ne  ressemble  pas  à  toutes  les 
»  femmes  que  j'ai  vues  jusqu'à   ce  jour.  H   y  a« 

»en  elle  une  candeur une  franchise...  enfin. 

«je  ne  sais  quoi  qui  commande   le  respect.  J<' 

»  ne  puis  te  dire  tout  ce  (pi'rllc  in 'inspire! 

»  Ses  larmes  retomberaient  sur  m,on  cœur! 

»  C'est  ;î  force  de  soins,  de  pnîvemfiu'cs .  d'a- 
»  mour,  que  \v  veux  Iriouij^hcr  d'clU'.  11  fainha 
•  beaucoup  de  tcnn)s  p(Hil-ètr<^l  n'importe,  je 
»  me  sens  capable  de  renfermer  ma  passion,  de 
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»  me  soumettre  à  tout  ce  qu'elle  exigera  de 
»  moi.  Tu  le  vois,  Germain  ,  je  suis  véritable- 
»  nient  amoureux;  car  je  ne  me  reconnais  plus, 
»  et,  près  de  Blanche  je  crois  que  je  serais  ti- 
»  niide  comme  un  enfant..  —  Il  faudra  voir 
»  ce  que  cela  durera,  monseigneur.  —  Ali!  tu 
»  ne  comprends 'pas  te  que  j'éprouve!...  Ger- 
»  main ,  tu  partiras  demain  matin  pour  Paris  ; 
»  je  te  donnerai  tout  l'argent  qui  te  sera  néces- 
«saire  !  et  tu  rapporteras  tout  ce  que  tu  trouve- 
»ras  de  plus  joli .  de  plus  frais  en  parures  ,  eu 
«étoffes,  en  bijoux.  N'épargne  rien,  pourvu 
»  que  cela  plaise  à  Blanche.  —  Comptez  sur 
Bmoi,  monseigneur.  — Qu'y-a-t-il  en  domes- 
»  tiques  dans  ce  château? —  Le  vieux  concierge, 
»qui  s'éloigne  jamais  de  sa  porte...  il  se  croit 
«gardien  d'une  citadelle!  Sa  iille,  Marie,  que 
»  monseigneur  a  vue  tout-à-l'heure,  c'est  la 
"  seule  femme  que  j'aie  trouvée  au  château.  — 
>•  Est-elle  en  état  de  servir  Blanche?  —  Oh!  oui 
»  monseigneur  ;  elle  est  un  peu  sotte  ,  un  p(;u 
"gauche,  mais  lidele  et  obéissante...  Son  père 
»  m'en  a  repondu;  d'aiMeurs,  maïU'moiseUc 
»  Blanche  semble  préférer  se  passer  de  femme 
"de  chambre.  —  Ensuilc? —  Le  jardinier, 
»•  vieil  imbécile,    qui  ne  connaît  que   ses  plan- 
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«les,  ([uaiil  nu\  viii;ii;(!C)is   ([u'il  oinploiu,  ils  ne 

•  vicnnf.'iil  j:niKu.s  dans  riiitrricur  du  cliutvaii  . 
»ul)!  j'oubliais,  un  xlrux  soniiucilN'r-cuisinior 
»  très-ivrogne,  à  cl-  qjc  j'ai  pu  voir,  mais  qui 
«ne  s'est  jamaispermis  de  sortir  de  sa  cuisine, 
«et  (jui,  en  l'absence  de  ses  maîtres  s'enferme 
).  dans  les  caves.  —  C'est  bien.  Mais  il  me  faut 
«ici  des  ficns  qui  stn-veiilent  Blaucbc.  sans 
«qu'elle  s'en  doute,  de  manière  à  ce  qu'aliène 
«puisse  s'échapper,  si  }  arfois  elle  en  formait 
»  le  projet;  et  j'ai  amené  de  Paris  deux  laquais 
«cp.ii  s'acquitteront  parfaitement  de  cet  em- 
»  ploi.  Aiil  (lirniiMn,  si  je  parviens  à  me  faire 
»  aimer  de  Blanche  .  ([uel  seramon  bonheur!.. 
«Mais  il  me  tarde  d'avoir  de  ses  nouvelles.  . 
Ma...  descends appelle  Marie.  j<'  ne  puis 

•  rester  dans  cette  inquiétude.  » 

Crcrmain  sort;  mais  il  r<Mitie  blenlAt    avee  la 

•  jeune  pavsannc  qui  avait  déjà  quille  lîianebc.' 
»  Kh  birn  !  commenl  s(>  trou\e-t-elle  ,  mainte- 
»nanl  ')  "  dit  le  marquis. 

n  —  C'ie  jeune  damf\  nuMiseigneur  1  —  Khi 
'•sans  doulel  —  Oh!  i:nia  d«'jà  queu<[ue  temps 
ii([u'ell«'  est  revenue  /.'en  vie.  niouseij;ncur. — 
).  Va  alors,  rpTa-l-elie  dil.^  —  C'.'ipialle  a  dit?... 
«ah!    ma    line.    mou>eiirncnr,     toul    plein    île 
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•  choses  que  j 'lions  pas  trop  beii  comprises.... 
»Ali!  attendez;  je  me  rappelle  ;  elle  m'a  dc- 
«  mandé  si  c'était  vrai  (jiie  vous  étiez,  J'bour- 
Mgeois  du  château;  sus'c'tpie  j'iui  ai  dit  que 
«oui,  elle  s'est  mise  à  ])leurer.  —  Elle  pleure? 
»  —  Oh!  oui,  monseigueiu',  aile  ni.'lait  que  ça! 
»et  puis  aile  m'a  demandé  vot'nom.  —  Qu'a- 
»  vez-vous  répondu?  —  Dam,  j'ai  dit  que  vous 
»  vousnomiiiiex  monseijj^neur  le  marquis.  —  Elle 
«ne  vous    a  point   l'ait  d'autres  questions?    — 

•  Non,  monseigneur.  —  Et  pourquoi  l'avez- 
»  \ous  ([uittée?  — Monsei|;neur  ,  c'est  qu'aile 
»m'a  d'à  que  je  lui  lérais  plaisir  si  je  m'en  al- 
»lais.  » 

Le  marquis  l'ait  signe  qu'on  le  laisse  seul,  il 
veut  se  livrer  sans  témoin  à  tout  ce  qu'il 
éprouve  :  il  est  salisl'ait  de  posséder  Blanche 
dans  sonchàteau;mais  la  peine  qu'elle  éprouve 
trouble  son  bonheur.  Il  n'ose  déjà  retourner 
chez  elle  ,  et  juge  plus  convenable  de  laisser 
passer  le  prcniicr  moinenl  de  sa  douleur.  Il  se 
jelte  sur  son  lit  < i  y  <  herche  le  rej>os';  mais  le 
repos  iiiit  sts  pau))ières  :  l'image  de  Blanclie 
est  sans  cessedevant  ses  veux,  et  avec  elle  re- 
pose le  souvcjiir  de  plusieurs  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse (pi'il  vrut  en  vain  cbis^cr  de    sa  pensée. 


ni'   PARIS.  485 

rendanlquL"  Villcbc-Ile  s'clïorce  de  irattribucr 
qu'à  ranionr  son  insomnie  et  son  îigilation, 
Blanche  passe  dans  les  larmes  cette  nuit  ([u'ellc 
attendait  avec  t.uil  d'inipatience.  Convaincue 
enfin  qu'elle  est  an  i)ouvoir  d'un  homme  au- 
quel le  barbier  l'a  livrée,  elle  sent  toule  l'hor- 
reur de  sa  situation  ;  mais  habituée  par  Mar- 
jiuerile  à  uiellre  sa  confiance  dans  l'Etre-Su- 
l)rème,  et  à  ne  j)as  douter  de  sa  j)uissance,  elle 
.^dresse  au  ciel  ses  prières,  et  le  supplie  <le  la 
réunir  à  Urbain.  C'est  à  genoux,  les  mains  éle- 
vées vers  les  cieu\  et  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
qu'elle  passe  une  partie  de  la  nuit,  et  que  l'au- 
rore la  retrouve  encore 

Marie  vient  prendre  ses  ordres  :  Blanche  ne 
veut  rien,  ne  désire  que  la  liberté,  cl  pour  toule 
réponse  Marie  lui  a})porte  à  di jeûner.  Au  bout 
d'une  heure,  le  niar([uis  cuire  dans  raj)j)arle- 
ment;  Blanclu'  ne  la  pas  vue;  elle  est  assise  la 
tète  appuy«'<'  sur  une  i\c  ^ci^  main4,  et  paraît 
absorbéiî  dans  sa  douleur. 

^  iilehelle  t'ait  signe  à  Marie  de  sortir;  il  con- 
temple en  silence  celle  jeune  fdlc  qui  depuis  la 
veille  e«t  réduilc  au  désesjxtir.  pare»'  qu'elle  est 
jolie  et  ipi'elle  a  eu  le  malheur  de  plaire  à  nu 
homme  riche  et  puissant,  qui  pense  qu'on  iloil 
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être  trop   lieureiix  de  satisfciire  ses  passions. 

Cependant  le  ehangement  qui  s'est  opéré 
depuis  la  veille  dans  les  trails  de  Blanche,  ses 
yeux  roiig-es  et  encore  pleins  de  larmes,  font 
sur  le  jïrand  seigneur  une  impression  pénîMe  ; 
il  préfère  endurer  des  reproches  à  voir  cette 
douleur  muette,  et  fait  quelque?  pas  pour  que 
sa  victime  s'aperçoive  de  sa  présence. 

Blanche  lève  les  yenx,  réc^arde  le  marquis, 
ne  l'nontre  qu'un  léj;er  trouble,  et  laisse  retom- 
ber Sfi  tète  sur  sa  main.  Villebellc  s'attendait  à 
des  plaintes,  à  des  cris  ;  surpris  de  ce  silence, 
'il  prend  un  siège,  et  va  s'asseoir  près  de  Blan- 
che qui  se  tait  et  continue  de  pleurer. 

«Yotis  vous  trouvez  donc  bien  malheureuse?) 
dit  enfin  le  marquis  avec  émotion,  et  Blanche 
répond  en  sanj;lottant,  mais  avec  ce  ton  doux 
qui  ne  la  quitte  jamais  :«  —  Oui,  monsieur. — ■ 
>' Pouvez-vous  regretter  la  triste  maison  du  l)ar- 
»  hier,  où  vous  n'aviez  aucun  plaisir? —  — Ce 
»  n'est  pas  la  maison  que  je  regrette,  monsieur! 
i>  —  Ici,  il  ne  tiendi'a  qu'à  vou.>  d'être  la  femme 
Il  la  j)lus  heureuse  :  tous  vos  désirs  y  seront  des 
«lois:  vous  aurez  les  plus  belles  parûmes,  les 
«plus  riches  bijoux... — Je  n'en  veux  pas,  mon- 
»  sieur. — Vous  ne  penserez  pas  toujours' ainsi, 
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•  aiiTKible   ciit'ujil;    rormce   pour   plniro,    pnnr 

•  captiver  les  lioiiimaj;e.s,  je  veux  f[ii'iin  jour, 
»par  vos  allrails  et  votic  toilrlic.  \oijs  ('•(  iij)si<'A 
»  ce  ([lie  Paris  renleriiK.'  de  j)liis  s«Miiiisaiif. — Je 
»ne  \ous  comprends  pas,  monsieur. —  Oiil)liez 
»done  les  années  ])assces  dans  la  retraite,  pour 
«commencer  une  vie  nouvelU...  Ce  séjour  d»*- 
«  viendra  un  lieu  de  délices  :  les  têtes,  les  plai- 
»  sirs  s'y  succéderont  sans  interruption,  dès  ([uo. 
»  vos  beaux  yt'ux  jiaieront  mes  elTorts  d'un  sou- 
»  rire.  Le  barbier  ne  méritait  pas  voire  amitié  : 
>'  ce  misérable  ne  vous  avait  élevée  que  dans  son 
«propre  intérêt;  vous  pouvez  déirairer  vo(jhe 
•  cœm'  de  toute  reconnaissance.  Ouant  à  ce 
"jeune  homme  au([uel  il  voulait  vous  mari<r, 
»  afin  de  se  débarrasser  devons,  c'était  un  ciifani , 
»ina-t-on  dil  .  il  \ous  oubliera  bientôt!... 

» — Lrbaium'oublier!»  s'eerie  Blanche  en 
Taisant  un  mou\  émeut  couvulsif;  j>uis  elle  re- 
tombe sur  son  siéf;e  en  disant  d'un  ton  j>lii> 
calme  :«Non,  monsieur,  l  rbain  ne  m'oubliera 
>' j)as,  car  je  sens  bien,  moi.  que  je  rahiicrai 
«toujours,  et  nos  deux  cœurs  n'a\aient  qu'une 
»  même  pensée.  « 

l,e  marquis  se  lè\e  a\ee  d»  pil,  lait  quelques 
pas  dansTappiultiiK  ni.  <  |  dit  au  bout  d'un  mo-^ 
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ment  :  «Il  est  cependant  mutile,  mademoiselle, 
»  de  nourrir  un  sentiment  qui  est  désormais  sans 
»  espoir  ;  car  vous  ne  reverrez  jamais  cet  Urbain, 
»que  je  déteste  sans  le  connaître.  » 

Blanche  jette  sur  le  marquis  des  regards  sup- 
l)liants,  s'approche  de  lui,  et  se  jette  à  ses  ge- 
noux, en  disant  d'une  voix  entrecoupée  par  ses 
sanglots  : 

«  Monsieur,  que  vous  ai-je  donc  fait  pour 
»que  vous  me  punissiez  ainsi?...  Si,  sans  m'en 
«douter,  je  suis  coupabie,  de  quelque  faute, 
»  pardonnez-moi,  je  vous  en  prie,  mais  ne  me 
»  séparez  pas  d'Urbain. 

•)  Relevez-vous,  »  dit  Villebelle,  qjui  cède  mal- 
gré lui  à  l'émotion  qu'il  éprouve.  «Non,  vous 
»  n'êtes  pas  coupable,  lille  charmante;  c'est 
))moi...  moi  seul!...  Oui!  je  suis  un  monstre 
"défaire  couler  vos  larmes....  Ah!  pourquoi 
«vous  ai-je  vue!  mais  vous  êtes  si  jolie  !... 

»  — Monsieur,  est-ce  qu'on  a  le  droit  d'enfer- 
*mer  une  lille  parce  qu'elle  est  jolie?  On  vous 
«punira  de  me  garder  prisonnière  dans  votre 
»  château  ;  cela  doit  être  défendu;  quand  on  est 
))  grand  seigneur,  est-ce  qu'il  est  permis  detour- 
«menter  à  son  gré  les  pauvres  gens?  0  mon 
•  Dieu!  et  le  talisman  de  Marguerite  qui  devait 
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»me  préserver  de  tout  danf^er  !...  Pauvre  Mar- 
»  guérite!  ah!  si  lu  savais  combien  je  suis  mal- 
»  lieureuse  !  » 

]^e  marquis  ne  se  sent  plus  la  force  de  résis- 
ter auY  larmes  de  la  jeune  fille. 

«  Eh  bien  !  o  dit-il  en  se  penchant  vers  Blan- 
che, «  puisqu'il  est  vrai  que  vous  me  haïssez.... 
»quejene  suis  pour  vous  ([ii'iin  objet  d'iior- 
»reur. .. — Moi,  vous  haïr!  •  dit  la  naïve  entant 
en  levant  sur  lui  ses  doux  rej^ards  ;  «  oh!  non, 
«monsieur,  ne  croyez  pas  cela!...  Malgré  tout 
»  le  chagrin  que  vous  me  causez,  je  ne  sais  com- 
»ment  cela  se  fait,  mais  je  sens  que  j'aurais  du 
«plaisir  à  vous  pardonner...  je  crois  mèm«'  que 
«je  vous  aimerais... 

»  —  Vous  m'aimeriez,  hlle  céleste!»  s'écrie 
le  marquis,  que  ces  mots  jettent  dans  l'ivresse  : 

«  ôciel!  il  se  pourrait! et  m  >i  qui  allais 

«consentir....  Ah!  jamais!  Plutôt  mourir  que 
1  de  vous  perdre,  de  vous  céder  à  un  autre !.... 
«Vous  m'avez  fait  entrevoir  un  bonheiu-  dont 
«la  seule  idée  me  transporte!   Blanche!  chère 

■  Blanche! je    ferai  tout   pour  mériter  cet 

«amour  d<uil  vous  me  tlonnez  l'espérance 

»  mais  renoncer  à  vous  ! Vb  !  cela  est  désor- 

«mais   impossible...    el  je  m'éloigne  p"ur  ne 
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«pliKS  voir  CCS  larmes  qui  me  font  détesle.r  mon 
«  amour.  » 

Villebelle  sort  précii)ilammenl  ;  Blanche  le 
regarde  s'éloigner  avec  surprise ,  no  concevant 
rien  au  transport  qu'il  vient  de  montrer.  Elle 
est  loin  de  se  douter  qu'elle  vient  de  river  ses 
chaînes  en  avouant  au  marquis  qu'elle  pourrait 
éprouver  pour  lui  quelque  amitié.  Son  cœur 
pur  ne  sait  pas  feindre,  et  le  sentiment  qu'elle 
voudrait  accorder  au  marquis  est  si  différent  de 
l'amour  qu'elle  a  pour  Urbain,  qu'elle  ne  voit 
aucun  mal  à  le  laisser  paraître.  Mais  Yillebclle 
ne  sait  pas  lire  dans  ce  cœur  ingénu  :  il  se  figure 
que  l'aimable  enfant  n'est  pas  éloignée  de  ré- 
pondra; à  son  amoiu-,  et  ne  doute  plus  qu'il 
pourra  parvenir  à  lui  faire  oublier  Urbain. 
.  La  journée  s'écoule  sans  que  le  marquis  se 
présente  de  nouveau  chez  Blanche;  celle-ci 
s'çiïoçce  de  rappeler  son  courage,  ne  pouvant 
se  persuader  que  le  marquis  ait  l'intention  de 
la  garder  prisonnière,  et  se  recommande  à  son 
talisman,  pour  ([u'il  abrège  son  séjour  au  châ- 
teau. 

Dans  raprès-midi,  Blanch(*  demande  à  Ma- 
rie le  chemin  pour  al!<r  dans  lo  parc,  cl  la 
grosse  paysaujie  s'(  nij)i<'s>e  de  la  cor.duire  jus- 


qu'à  IVatrûo,  ou  oiic  lu  quille  en  lui  fuisajil  I;i 

révérence.   ^Mal^q-çsojn^ir  niais,  Ja  \iilagc(iisL- 

comprend  f|uc  son  sejj^neur  est  amoureux  de  la 
jeune  demoiselle;  Marie  a  remarqué  les  yeux 

routes  C;t  entendu  les  gros  soupirs  d<'  Blanche, 

et  tout  en  la  fj^uittant,  elle  se  dit  : 

«    Jarnil   si   monseigneur    était    amoureux. 

«d'nioi,  ra  ne  me  ferait  j>as  pleurerl...  hrn  du 

»  contrai  je!  » 

.Seule  dans  le  p;(ic.  Blanciic  n<'  eojiroil  pas 
l'idée  de  eliercber  à  recouvrer  sa  liberté  :  jie 
connaissant  pas  U's  chemin^:,  ignorant  dans 
quel  pays,  et  à  quelle  distance  de  Paris 
elle  se  trouve,  elle  senl^  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  s  e/oigner  sans  retomber  biei^tot 
au  pouvoir  du  marquis;  elle  est  résignée  à  at-, 
tendre  qu'il  la  rcudc  à  son  amant  ;  elle  iw 
suppose  pas  le  marquis  capable  de  la  garder 
toujours  prisonui^y^fj  St-  '\f  ,sK'yJ"Ç,.PO^  ,c;nçore 
tous  les  (langerj^  q,MVll<'  ÇOuyt,  ^ dans  Iç;  châ- 
teau. 

Tillebelle,  in  formé  (]ue  Blanche  est  dans  le 
parc,  n<>  larde  p;is  à  l'y  joindre i,c'est  prcitfiue 
avec  un  Mmrire  que  la  jeune  ï^h)  Iqrcvaili  el, 
quoique  la  Irislijijsy  soit  toujours  «inpreinle  sur 
seslr.iiis.  -1!"  r■^']<-    -.  .    !m{  si^p  lys  objets  qui 
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los  entourent,  et  lui  répond  avec  sa  douceur, 
sa  grâce  accoutumée.  Cette  conduite  paraît  si 
extraordinaire  au  marquis  ,  qu'il  considère 
Blanche  avec  autant  d'étonnement  que  d'a- 
mour. Cependant,  loin  que  sa  douleur  l'enhar- 
disse, il  se  sent  pour  elle  un  respect  plus  pro- 
fond; il  n'ose  l'entretenir  de  sa  tendresse,  et, 
ne  comprenant  pas  quel  pouvoir  un  enfant  lui 
impose,  il  reste  parfois  muet  et  pensif  en  se 
promenant  à  ses  côtés. 

Le  lendemain,  Marie  apporte  dans  l'appar- 
tement de  Blanche  ce  dont  Germain  a  fait  em- 
plette à  Paris;  une  infinité  de  ces  riens  char- 
mants inventés  pour  que  les  gens  riches  puis- 
sent plus  facilement  dépenser  leur  argent.  La 
grosse  paysanne  reste  en  extase  devant  chaque 
objet,  tandis  que  Blanche  jette  à  peine  un  re- 
gard sur  les  présents. 

Le  marquis  va  voir  sa  jeune  captive,  et  s'a- 
perçoit que  l'on  n'a  point  touché  à  ses  ca- 
deaux. 

«  Vous  dédaignez,  donc  ce  que  je  suis  si 
«heureux  de  vous  offrir?  »  dit-il  à  Blanche.  «Je 
D  ne  veux  rien  de  tout  cela,»  répond-elle  en 
soui)iranl.  «  Pour  plaire  à  l  rbain  je  n'avais  pas 
»  besoin  de  toutes  ces    parures;  qu(^  dirait-il, 
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•  s'il  me  les  voyait? —  Toujours  Urbain!...  Ne 
»  vous  ai-je  pas  dit,  m;ifI('mf)iscllo  que  vous  ne 
»  le  verriez  plus!...  —  Oui...  mais  je  ne  vous 
«crois  pas  si  méchant  que  vous  voulez  le  pa- 
»  raître  ;  à  quoi  vous  servirait  de  me  faire  tou- 
»jours  du  chagrin?  —  Blanche,  vous  m'avez 
«avoué  que  vous  n'étiez  pas  éloignée  de  m'ai- 
»mer...  —  En  effet,  et  je  le  sens  encore...  Près 
»  d'Trhain  et  de  vous,  je  me  trouverais  bien 
«heureuse...  — Ne  puis-je  donc  pas  espérer 
«qu'à  force  de  soins,  de  tendresse,  je  parvien- 
«  drai  à  vous  faiie  oubliiu"  un  premier  pencliant, 
»et  que,  seul,  j'occuperai  votre  cœur?  —  Vous 

•  ne  me  comprenez  pas,  monsieur;  j'uinie  l  r- 
»bain  comme  mon  amant,  mon  époux;  et 
«vous...  je  voudrais...  je  ne  sais...  Il  nie  sem- 
»l)le  «pie je  vous  appellerais  avec  plaisir  mon 
»  frère.  .  ou  mon  })ère...  » 

Cet  aveu  ne  satisfait  pas  entièj-ement  Ville- 
belle  ;  mais  il  espère  tout  du  temps  et  de  la 
constance  de  ses  soins.  Vers  le  soir  Hlanche  se 
Toni\  de  nouveau  dans  le  [)arc.  vt.  comme  la 
vieille,  le  manjuis  l'y  rejoint.  Il  se  promène 
auprès  d'elle,  seufaut  à  chaqufî  instant  am;- 
menter  son  amour  pour  celte  fille  charmante. 
Le    manpiis   ne  se  reconiiait  p\u<;  ce  roué,  ce 

H.  13 


séducteur,  qui  a  triomphé  des  beautés  les  plus 
rebelles,  est  devenu  timide  et  craintif  près 
d'une  enfant  qui  n'a  pour  sauveg;arde  que  son 
innocence  et  sa  vertu. 

Douze  jours  se  sont  écoulés  depuis  que  Blan- 
che est  au  château  de  Sarcus,  et  ils  n'ont  ap- 
porté aucun  changement  dans  sa  situation. 
Chaque  matin  le  marquis  va  lui  rendre  visite  ; 
mais,  cédant  au  chagrin  qu'elle  éprouve  d'être 
séparé  de  celui  qu'elle  aime,  l'aimable  enfant 
laisse-t-elle  couler  ses  larmes,  aussitôt  le  mar- 
quis la  quitte  brusquement.  Le  soir  ils  se  ])ro- 
mènent  ensemble  dans  le  parc,  mais  souvent 
en  silence,  en  n'échangeant  que  quelques  mots; 
Blanche  rêve  à  Urbain  ;  et  Yillebelle,  satisfait 
d'être  auprès  d'elle,  n'a  pas  conçu  encore  de 
coupables  desseins. 

Au  bout  de  ce  temps,  un  message  de  Paris 
apporte  au  marquis  la  nouvelle  que  son  oncle 
est  très-mal,  et  désire  le  voir  avant  de  mourir. 
Yillebelle,  seul  héritier  de  ce  parent  qui  est 
fort  riche,  ne  peut  se  dispenser  de  se  rendre 
auprès  de  lui,  et  se  décide,  quoique  à  regret,  à 
quitter  Blanche  ])()ur  quelques  jours.  Il  emmène 
Grrmain  ;  mais  les  valets  qu'il  laisse  au  châ- 
teau onl  reeii  leurs  instructions,  et  il  ne  craint 
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pas  que  sa  captive  lui  échappe  ;rien  n'annonce 
d'ailleurs  dans  la  triste  Blanche  le  dessein  de  se 
sauver.  Le  marquis  ne  juge  pas  convenable  de 
prévenir  la  jeune  fille  de  son  départ  ;  et,  plus 
amoureux  que  jamais,  il  quitte  le  château  en  se 
promettant  de  presser  son  retour. 


CHAPITRE  XXV. 


LA    RENGO.NTRE.  PLAN    DE    VENGEANCE. 


Nous  avons  laissé  Urbain  prêt  à  s'asseoir 
sur  une  pierre,  et  arrêté  par  les  cris  d'un  hom- 
me qui  était  étendu  en  cet  endroit,  et  que  le 
jeune  bachelier  n'avait  pas  aperçu.  Aux  paro- 
les qu'a  prononcées  cet  individu,  on  a  déjà  re- 
connu Ghaudoreille,  qui  était  resté  à  la  place 
où  les  voleurs  l'avaient  abandonné. 

Urbain  fait  un  mouvement  de  surprise;  mais, 
incapable  d'éprouver  un  sentiment  de  frayeur, 
il  s'assied  sur  la  pierre,  en  disant  ; 

«  Pardon,  monsieur,  je  ne  vous  avais  pas 
»  aperçu.  » 

Chaudoreille  se  soulève   à  demi,    considère; 
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l  rbaiii,  et  commence  à  se  rassurer.  D'ailleurs 
que  pouvail-il  craindre  encore?  Son  costume 
n'avait  pas  tenté  les  voleurs;  à  la  vérité  on  lui 
avait  laissé  Rolande,  mais  on  s'était  aper<;u 
que,  dans  ses  mains,  elle  n'était  pas  dange- 
reuse. 

«  Ah!  cadédis!...  vous  m'avez  réveillé,  mon 

»  camarade!  et  je  faisais  un  rêve  délicieux! 

)' J'avais  encore  dans  ma  poche  les  deux  mille 
»  livres  en  or,  et  lé  réveil  mé  rappelle  la  triste 
«réalité!..  Ah!  mille  millions  dé  moustaches!., 
«les  coquins  !...  les   scélérats!    ils  m'ont   tout 

•  pris J'ai  beau  mé   tdter...  je  né  possède 

«plus  une  obole!...  0  mort!...  o  fureur...  ù 
«désespoir  !....» 

Chaudoreille  se  jette  de  nouveau  par  terre, 
et  s'arrache  deux  ou  trois  poils  de  la  mousta- 
che. Enfin,  trouvant  que  cela  ne  lui  rend  pas 
ses  écus,  il  se  calme  et  examine  de  nouveau 
Urbain,  qui  pousse  de  profonds  soupirs  sans 
paraître  faire  attention  au  désespoir  du  pau- 
vre volé. 

«  Que  diantre!  voilà  un   personnage  bien  ta- 

•  cilurne,  »  se  dit  le  Gascon,  et  il  s'adresse  en- 
core à  l  rbain.  «  Je  g;agc  que  l'on  vous  a  volé 
«aussi,  mon  camarade.  Celle   mIIo  ci^l  un  ^rai 
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•  réceptacle  dé  iilous  et  dé  bandits.  Un  hon- 
»  nête  homme  né  peut  plus  se  promener  en  sù- 
»reté  qu'au  milieu  d'une  patrouille,  et  encore 
»jé  né  mé  fierais  pas  au  guet!...  Ah!  c'est  ce 
«maudit  théâtre   qui  m'a  porté  malheur!  Dé 

•  misérables  histrions  dé  l'hôtel  dé   Bourgogne 

•  oser   se  moquer    d'un    gentilhomme  dé    ma 

•  race!...    Ah!   Turlupin.    mon    ami,  je  té  ré- 

•  trouverai!  Dès  démain  je  porte  plainte  au 
«lieutenant-criminel,  et  je  fais  mettre  tous  les 
»Gautier-Garguiile  dans  une  bassé-fosse.  — 
«Mais,  hélas!  qui  mé  rendra  mes  deux  cents 
»  pistoles?  Je  gage  bien  que  vous  n'en  aviez  pas 
»  autant  sur  vous,  camarade...  hein?,..  San- 
»  dis?  vous    soupirez  comme   si   on  vous    avait 

•  volé  les  tours  de  Notré-Damé!...  Est-ce  en 
»  chaise  à  porteurs  que  vous  avez  été  dé- 
»pouilié?  » 

Pour  toute  réponse ,  Urbain  pouse  un  long 
soupir  en  murmurant  : 

«  Hélas! l'id-je  donc  perdue  pour  lou- 

>  jours!... 

» — J'en  étais  sûr,»  se  dit  Chaudoreillc, 
«  c'est  sa  bourse  qu'il  a  perdue...  ou  plutôt 
«qu'on  lui  aura  prise.  Camarade,  est-ce  dans 
»  ce  quartier  que  vous  l'avez  perdue?  » 


»E  ri  RIS.  109 

Urbain  le  regarde  avec  surprise,  puis  répond 
enfin  : 

«  Je  ne  sais  où  elle  peut  être depuis  huit 

«heures  je  cours  dans  Paris je  ne  suis  pas 

«plus  avancé!  —  Si  du  moins  vous  aviez  une 
«lanterne...  cela  vous  aiderait...  Était-elle  bien 

•  grosse?  Si  nous  la  retrouvons  pleine,  cuma- 
Brade,  part  à  nous  deux...  C'est  cqjivénu.  » 

Urbain  se  lève  ,  saisit  Chaudoreille  à  la 
gorge,  et  le  tient  fixé  contre  terre  en  s  écriant  : 

•  Misérable  !  osez-vous  b^^n  insulter  à  ma 
«douleur  !...  Si  je  n'écoutais  que  ma  colère... 

»  —  Ah  !  dé  grâce!  né  l'écoutez  pas...  je  vous 

•  en  prie...  Ouf!....  je  n'en  puis  plus Quel 

«diable  d'hoiumc  étes-vous?  Est-ce  que  vous 
«sortez  du  château  de  A^auvert?  Parce  que  je 
»  vous  offre  dé  chercher  votre  bourse  que  vous 

«avez   perdue,    vous  voulez    m'étrangler? 

»  — -,  Ma  bourse?...  Quoi  !  vous  me  parliez  d'ar- 
«gent? —  —  Est-ce  que  je  puisjiarler  d'autre 
»  chose. ,.  après  en  avoir  eu  gros  comme  moi... 
)• —  Ah!  pardon,  monsieur,  nous  ne  nous  en- 
»  tendions  pas..  .  —  C'est  ce  que  je  conmience 
»à  voir..  Mais,  sandis!  nous  nous  serrions  dé 
«près...  c'csl-à-dire,  vous  me  serri<'7.  !.. .  Quell*' 

•  poigne  vou-s  a\ez  !...  c'est  comme  moi  quand 
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»jé  tiens  Rolande —  Il  parait  que  ce  n'est  pas 
«dé  l'argent  que  vous  avez  perdu? — Ah  !  mon- 

»  sieur,  plût  au  ciel! Je  donnerais  tout  ce 

«que  je  possède  pour  retrouver  celle  que  j'a- 
>  dore  ! —  celle  qui  allaitètre  mon  épouse!.... 

"Pauvre  innocent!  »  se  dit  Ghaudoreille  , 
»  c'est pouruné  femme  qu'il  se  lamente  ainsi!... 
»  11  né  sait  pas  ce  que  c'est  que  dé  perdre  deux 
«cents  pistoles...  sans  compter  la  monnaie!... 
•  Mais,  puisqu'il  n'est  pas  volé  ,  tachons  dé  lui 
«être  utile...  si  je  pouvais  me  réfaire  un  peu  en 
»  lui  aidant  à  rétrouver  sa  jouvencelle...  » 

Le  chevalier  se  relève  entièrement ,  puis  va 
s'asseoir  sur  la  pierre  près  d'Urbain,  et  lui  dit 
en  prenant  un  ton  sensible  : 

«Contez.-moi  vos  peines,  jeu  ne  homme,  je  suis 
)i  le  ])r<>teci('ur  dé  tout  ce  ([ui  souffre  dans  la 
«nature...  moyennant  une  légère  rétribution; 
»  usais  je  né  taxe  jamais,  je  m'en  rapporte  à  la 
•'  générosité  dé  ceux  que  j'oblige. 

)i —    Que  pourriex-vous  jiour   moi,    mon- 

)).si!'ur? je   n'ai  aucun  imlice  sur  les  ravis- 

«seurs,  sur  la  roule  qu'ils  ont  tenue....  Ah!  je 
»  sens  que  1.;  courage  m'abandonne!...  —  Qu'est- 
i»ce  à  dire  ,  jeune  homme?  jamais  lé  courage 
«né  doit  nous  abandonner.  Fi  donc  ! dans 
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•  toutes  les  phases  de  la  vie,  c'est  lé  courage  qui 

•  nous  égale  aux  dieux! lesquels  à  la  vérité 

»  né  doivent  pas  craindre  la  mort  puisqu'ils  sont 
«immortels.  Mais  revenons  à  vous.  Si  vous  avez 
râé  l'argent,  il  y  a  toujours  dé  la  ressource.  Je 
«vous  ferai  rétrouver  votre  belle;  j'ai  deux  dé 

•  mes  amis  qui  sont  mouchards....  c'est-à-dire 
»  qui  exercent  en  amateurs  pour  lé  bien  dé  l'hu- 
»manilé.  Parlez,  dans  quel  quartier  demeurait 
»  la  petite  ?  —  Rue  des  Bourdonnais  ,  chez  le 
«barbier  Touquet,  qu'il  l'avait  élevée... — Chez 
»lé  barbier...  rue  des  Bourdonnais!...  et  votre 

•  belle  se  nommé  Blanche?..  ..  —  Oui.  mon- 
»  sieur.  La  connailriez-vous?...  Ah!  daignez  me 

•  dire...  —  In  instant,  un  instant,  mon  jeune 
«ami.   Pardieu  !    voilà    un    événement   auquel 

•  je....  Touchez  ht  1 —  Ah!  capédébious  !  que 

•  vous  êtes  heureux  dé   ni'avoir  rencontré! 

»  —  Quoi  !   vous   pourriez   me   faire  retrouver 

•  Blanche?...  Ah!  monsieur,  quelle  reconnais- 
')  sauce  !...  » 

Et  Irbaiu  se  jette  au  cou  de  Cliaiidoieille , 
i[u\  se  dit,  tout  en  se  débarrassant  de  lui  : 
«  Ce  jeune   homme  est    celui  (pié   Blanche 

•  allait  éj)ouser.   11  paraît  ([ué  le  marquis  a  déjà 

•  enlevé  la  pelile;  mai.*;  lé  marquis  mu  paye. 
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»jé  n'ai  plus  rien  maintenant  à  espérer  de  lui, 
«donc  ,  il  faut  nous  retourner  du  côté  du  petit 

•  amant.  Cependant,  dé  la  prudence!  né  lui 
»  laissons  pas  savoir  qui  je  suis,  et  surtout  ce 
»  que  j'ai  déjà  fait  dans  cette  intrigue.  » 

Urbain  presse  Cliaudoreille  de  s'ex{)liquer,  et 
celui-ci  répond  enfin  d'un  ton  rn3'^stérieux  : 

«  Je  né  connais  ni  Blanche  ni  lé  barbier 

«mais  un  dé  mes  amis  allait  souvent  à  la  bonti- 

»  que  dé  Touquet Je  mé  souviens  mainté- 

»nant  qu'il  m'a  en  effet  parlé  dé  votre  prochain 
»  mariage.  —  C'est  singulier  !  M.  Touquet  m'a- 
svait  recommandé  le  plus  grand  secret,  et  lui- 
>même —  —  Enfin  vous  voyez  bien  qu'il  en  a 
«parlé,  puisque  je  lé  savais.  Mais  un  homme... 
«de  haute  volée un  grand  seigneur,   était 

•  amoureux  dé  votre  future...  — Un  grand  sei- 

»  gneur  ! Son  nom! —  Je  né  lé  sais  pas 

»  encore mais  je  lé  saurai —  —  Kt  vous  êtes 

«certain...  —  Oli  !  très-certain!  Et  c'est  ce 
»  grand  seigneur  qui  aura  enlevé  volré  belle. 
»  — Ah  1  que  je  sache  son  nom,  je  vous  en  sup- 
»  plie  !...  —  Démain...  c'est-à-dire  ce  soir,  j'es- 
»père  vous  l'apprendre  Mais  dé  la  prudence. 
»  jeune    homme!    et   n'allez    pas  mé  compro- 

•  mettre!....    Je  m'expose  pour    vous   servir.- 
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» —  Ail!  monsieur,  comptex  sur  ma  reconnais- 

•  sance!...  —  J'y  cnmpte  aussi.  —  Et  ce  n'est 

•  que  ce  soir —  Oui Trouvez  -  vous  à 

«neuf  heures  près  dé  la  porte  Montmartre 

»Ayez  soin  dé  prendre  sur  vous  tout  l'argent 
»qué  vous  pourrez  réunir,  et  ]é  vous  dirai  tout 

»cé  que  je  saurai —  Il  suffit.  Ah  1  que  ne 

«sommes-nous  à  ce  soir  ! —  —  En  attendant  , 
«j'aurais  besoin  dé  quel([ues  écus  pour  donner 
«aux  amis  dont  je  vous  ai  parlé...  et  je  mé 
«trouve  ù  sec,  puisqu'on  m'a  volé  cette  nuit... 

n —  Voilà  tout  ce  que  j'ai  sur  moi,  monsieur, 
«prenez,  je  vous  prie.  —  Bien  volontiers,  mon 

•  jeune  ami.  Mais  voici  le  jour,  il  faut  nous  sé- 
»  parer.  A  ce  soir,   à  la  porte  Montmartre 

•  —  Ah!  je  n'y  manquerai  pas,  monsieur...  Et 
»n'oui)liez  rien  di'  c<'  que  je  vous  ai  dit.  Adieu  ! 
»Jé  vais  travailler  pour  vous.  • 

Chaudoreille  s'éloii^iie  ,  et  Irbain.unpeu 
ranimé  nar  l'esjx'rance  (pi'ou  hii  donne,  reiia- 
gne  1(  iilemcnl  s;i  demeure  pour  y  attendre  le 
soir. 

Tout  en  se  (h'rijieaul  du  cOtle  du  Pont  Neuf, 
le  (lascon  se  dit  : 

«  11  mé  parait  ({ué  M  lé  marquis  a  é(e  >ile 
tcn  besogne;  la  petite  e.-l  cnlc\é(  ;  ce  cuquia 
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»dé  Touquet  est  dé  connivence,  j'en  suis  cer- 
»tain.  11  faut  ici  dé  l'audace!  Lé  marquis  est 
»  incapable  d'avoir  parlé  dé  moi  ;  rendons- 
»  nous  chez  Touquet,  sans  avoir  l'air  dé  rien,  et 
»  voyons  ce  qu'il  mé  dira  ;  d'ailleurs,  par  pru- 
•  dence,  je  resterai  dans  la  boutique,  et,  au  pre- 
»mier  mouvement  dé  colère  que  je  lui  vois 
«faire,  je  saute...  sur  la  porte,  et  j'amasse  cent 
»  personnes  autour  dé  moi.  » 

Ce  plan  arrêté,  Chaudoreille  commence  par 
entrer  dans  le  premier  cabaret  qu'il  aperçoit, 
et ,  de  crainte  d'être   encore   volé ,    il  boit  et 
mange   tout  l'argent  qu'Urbain   lui  a   donné. 
Lorsqu'il  quitte   la  table ,    il  est  près  de    dix 
heures  ;  c'est  le  moment  où  il  y  a  le  plus  de 
monde  cliez  le  barbier,  et  c'est  l'instant  que 
Chaudoreille  choisit  pour   s'y   rendre.    Avant 
d'entrer  dans  la  boutique,  il  s'assure  que  Tou- 
que n'est  pas  seul  ;  alors  il  se  présente ,  et  lui 
souhaite  le  bonjour  d'un  air  patelin.  Le  barbier 
lui  répond  avec  son  ton  ordinaire.  Rien  n'an- 
nonce qu'il  ait  conçu  des  soupçons,  et  Chau- 
doreille se  rassure;  cependant,  quand  ils  sont 
seuls,  il  ne  perd  point  la  porte  de  vue,  en  de- 
mandant d'un  air  indifférent  s'il  y  a  du  nou- 
veau. 
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•  Tout  est  terminé,  »  dit  le  barbier;  «  ils  sont 
-mariés,  ils  sont  partis,  et  j'espère  n'en  plus 
»  entendre  parler.  —  Ah!  ils  sont  mariés!  «ré- 
pond Chaudoreille  en  se  pinçant  les  lèvres  ;  •  la 

•  petite  a  épousé...  son  petit?...  —  Eh!  sans 
»  doute  ,  »  répond  Touquet  d'un  ton  brusque  ; 

•  qu'y  a-t-il  là  de  surprenant?  —  Moi!  sandis , 
»jé  né  suis  pas  plus  surpris  que  cette  mouche. 
»  — Tiens,  voilà  ce  que  je  t'ai  promis.  Je  compte 

•  bientôt  vendre  cette  maison,  et  me  retirer  des 
«affaires.  Je  n'ai  plus  besoin  de  tes  visites  ,  tu 
»n'as  plus  de  leçons  de  musique  à  donner  ici... 

•  Ainsi  dispense-toi  d'y  revenir.  Adieu,  je  te  fais 

•  cadeau  de  toutes  les  barbes  que  tu  me  dois. 

» —  Bien  obligé,  mon  cher  ami,  puissé-je  té 
»  prouver  un  jour  toute  ma  réconnaissance.  »  En 
disant  cela,  Chaudoreille  cnfde  la  porte,  et  s'é- 
loigne de  la  maison  du  barbier. 

«  Il  m'engage  à  né  plus  rétourner  chez  lui,  » 
se  dit-il,  «c'est  poli  !...  Lé  coquin  a  peur  que 
»jé  n'y  rencontre  le  marquis  ,  lequel  lui  avait 
«- peut-être  ordonné  dé  partager  avec  moi  ce 
»donl  il  l'aura  gratifié. en  recevant  dé  ses  mains 
»  la  jolie  petite  fuincée....  Mais  patience,  si  tu 

•  es  un  fripon,  mon  cher  Touquet,  je  mé  ilatte 

•  d'être  aussi...  un  gaillard  assez  adroit.  Je  ji'ai 
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»  garde  dé  retourner  dans  ton  guêpier...   mais 

•  d'autres  pourront  s'y  présenter.  Allons  Chau- 
»  doreillc,  il  faut  ici  du  génie,  mon  ami.  Il  s'a- 
»  git  dé  réparer  les  pertes  dé  la  nuit  dernière,  et 
»  dé  réfaire  fortune.  Du  diable  alors  si  je  réprends 
»  dés  chaises  à  porteurs  1  Gourons  d'abord  à  la 
«petite  maison   du    faubourg,   et  sachons  dé 

•  Marcel  si  c'est   lu  que  lé  marquis   a   conduit 

•  Blanche  ;  ensuite  je  rédescends  dans  Paris,  et 
»  je  mé  rends  chez  notre  jalouse  Italienne  ;  là  je 
«lui  en  conte!...  je  lui  en  conte!..,  jusqu'à  ce 
«qu'elle  en  ait  des  convulsions;  enlin,  je  vais 
»  au   rendez -vous   que  j'ai   assigné   au  jeune 

•  amant,  et,  en  mé  faisant  bien  payer,  je  lui 
«apprends  tout  ce  que  ']é  sais.  Que  chacun  s'en 
»  tire   ensuite  comme  il  pourra  ;  moi  dès  que 

•  mes  poches  seront  pleines,  je  vais  m'installer 
«dans  un  pharaon,  et  j'y  bravé  les  événements 
»au  milieu  des  pontes  et  des  banquiers...  Ah! 
»  cadédis  !  que  c'est  gentil  !  • 

En  faisant  ses  projets,  il  a  pris  sa  course  vers 
ie  faiibp  u'g  Saint-Antoine.  1!  arrive  tout  es- 
soufflé à  la  petite  maison,  et  en  lui  ouvrant, 
Marcel  lui  dcninnde  si  j^ar  hasard  il  vient  en- 
core de  tuer  un  prince  étranger. 

«  V;is  înijourd'hui.  «répond  Cliaudorcillc  eu 
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serrant  affectueusement  la  main  de  son  ami  , 
ce  qui  a  fait  présumer  à  celui-ci  que  la  grande 
fortune  est  déjà  dissipée. 

«  Est-ce  que  tu  viens  d'aclieter  une  maison 
»  dans  ce  quartier?  »  lui  dit  Marcel,  t — Il  n'est 
«plus  question  dé  cela!...  J'ai  été  volé,  mon 
»ami,  volé  complètement!...  Je  prends  une 
«chaise  à  porteurs,  et  les  misérables  qui  mé 
«portent  mé  conduisent  dans  une  caverne,  et 
»sé  mettent  douze  ou  quinze  après  moi!...  La 
»  valeur  né  ji(;ut  rien  contre  lé  nombre  ;  je  crois 
«pourtant  que  j'en  ai  tué  trois  ou  quatre  en 
»mé  défendant.  Mais  laissons  cela  :  dis-moi  , 
»  mon  cher  Marcel,  lé  marquis  a  amené  ici  une 
«nouvelle  conquête...  —  Je  n'ai  vu  ni  monsei- 
«gneur,  ni  personne  de  sa  part.  —  Marcel,  tu 

•  mens!...  —  Je  te  dis  la  vérité,  il  n'y  a  que 
«moi  dans  la  maison...  —  Diable  !  voilà  qui 
«dérange  un  peu  mes  idées...  Tu  es  bien  sur 

•  que  tu  né  mens  j)as?...  —  Eh  !  morbleu  !  s'il 

•  y  avait  du  monde  ici  je  t'aurais  déjà  renvoyé. 
»  —  Sais-lu  si  ton  maitre  j)ossède  d'autres  pe- 
ttiles  propriétés  dans  les  environs -de  Paris? — 
sJ<î  ne  sais  que  suivre  les  ordres  qu'on  me 
«me  donne,  dormir  et  mau->r;  du  reste, 
»j<'    ne  suis   ui  curieux  ni  bavard....   —  Tu  as 
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»>  grand  tort,  tu  né  té  pousseras  jamais.  Adieu, 

•  Marcel.  * 

Chaudoreille  reprend  sa  course  vers  Paris, 
assez  mécontent  de  ne  point  avoir  découvert  en 
quel  lieu  est  Blanche  ;  ne  voulant  pas  aller 
chez  Julia  sans  être  plus  instruit,  il  se  décide 
à  se  rendre  à  l'hôtel  du  marquis. 

L'hôtel  du  brillant  Yillebelle  était  digne  de 
son  maître  ,  et  situé  à  peu  de  distance  du 
Louvre.  Chaudoreille  se  glisse  dans  une  im- 
mense cour,  et  salue  profondément  le  con- 
cierge, en  demandant  si  monseigneur  est  à 
Paris. 

«M.  le  marquis  est  en  Angleterre,  »  répond 
le  concierge  en  regardant  Chaudoreille  du  haut 
de  sa  grandeur;  et  celui-ci,  voj^ant  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  d'entrer  en  conversation  avec  le  lier 
gardien,  quitte  l'hôtel  en  se  disant  : 

«  En  Angleterre!  Est-ce  qu'il  veut  séduire  la 

•  petite  avec  du  plum'pudding?...  Ma  loi  !  j'ai 

•  fait  ce  que  j'ai  pu  !...  Allonsm  a  intenant  con- 
»  ter  à  la  belle  Julia  tout  ce  que  je  sais;  il  n'est 
»qué  cinq  heures,  j'ai  lé  temps  avant  d'aller  à 
»  mon  rendez-vous.  » 

Chaudoreille  court  chez  la  jeune  Italienne. 
La  vieille  domestique  lui  ouvre. 
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«Votre  maîlresso  y  ost-cllo  ?  »  lui  dit-il. 
«  —  Oui,  monsieur.  — Est-elle  seule  ?  —  Oui, 
»  nKmsieur.  —  AIIlz  lui  annoncer  que  lé  elié- 
«vaiier  Chaudoreille  a  les  choses  h.-s  }>lus  im- 
»  portantes  à  lui  communiquer.  " 

La  domesti({u«'  revient  bientôt .  cl  introduit 
sur4e-cliamp  Chaudoreille  près  de  sa  maî- 
tresse. Julia  se  promenait  dans  sa  chambre, 
et  paraissait  fort  agitée. 

«  Je  vous  attendais.  »  dit-elle  au  chevalier 
en  lui  faisant  siî^ne  de  s'asseoir.  «  Vous  m'ai- 
»  tendiez,  sij^iiora?  —  Oui,  car  je  n'ai  pas  vu  le 
«marquis  depuis  (jue  je  vous  ai  parlé  ;  jamais 
«encore  il  n'a  été  aussi  longtemps  sans  venir, 
»  ci  je  ne  doute  jioint  que  quelque  nouvelle 
«intrigue  ne  soit  la  cause  de  son  abandon  ! 

» — Hélas!  signora,  vous  n'a\ez,  que  trop 
i>  bien  deviné!  —  Ainsi  donc  je  suis  trahie  !  « 
s'écrie  Julia  en  faisant  un  mouvement  de  fu- 
reur, tandis  que  Chaudoreille  va  s'asseoir  à 
une  distance  respectueuse,  mettant  Rolande 
en  travers  sur  ses  genoux. 

»  —  (Jué  \oidcz-vous,  signora  îles  hommes 

Bsont...    des    hommes...    le   nKir([uis    né   sait 

•  point  appré<'ier  vos  grâces,  vos  charmes,  vos 

•>  attraits,  vos...  — TaiseA-voiis  !...  et  apprenez- 

u.  1^1 


ïifloi  snr-lc-champ  tout  ce  que  vous  savez 

«  —  Oiié  je  mé  taise  et  que  je  parle?  »  ré- 
pond Cliaudoreille  en  roulant  des  j-^eux  effa- 
rés. '<  —  Le  nom  de  ma  rivale?...  répondrez- 
B  vous,  malheureux?...  — M'y  voici,  signora... 
p  mais,  je  vous  en  prie,  laissez-moi  vous  conter 
«•cela  par  ordre...  — Le  nom  de  ma  rivale!  te 
9  dis  je...  «reprend  Julia,  en  s'approchant  avec 
fureur  de  Cliaudoreille,  qui  tremble  de  tous 
ses  membres,  et  balbutie  : 

«  Blanche...  l'orpheline...  la  jeune  fille  dont 
»  lé  barbier  prenait  soin. 

» —  Le  scélérat!  j'aurais  dû  le  deviner  !... — 
» —  Blanche  devait  se  marier  aujourd'hui  à  un 
«jeune  bachelier  qu'elle  aimait,  et  qui  l'adore. 
»Lc  barbier  y  avait  consenti  :  je  né  sais  par 
»»  quel  hasard  monsieur  lé  marquis  a  vu  la 
»  jeune  fdle  ;  il  en  sera  devenu  amoureux,  et 
»  l'aura  enlevée,  car  l'avant-dernièie  nuit  elle  a 
»  disparu  ;  et  je  soupçonne  fort  mon  ami  Tou- 
»quet  d'avoir  servi  les  projets  dé  monseij^neur  ; 
»  du  reste  la  petite  n'est  point  au  faubourg 
«Saint-Antoine  :  j'en  virns,  et  monsieur  lé 
•  marquis  n'est  pas  à  Paris,  puisque  je  sors  dé 
«son  hôtel,  et  qu'on  lé  dit  être  en  Angle- 
n  terre.  » 
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Chaudorcille  a  débile  tout  cela  sans  repren- 
dre haleine,  craignant  que  Julia  ne  lui  fit  un 
mauvais  parti  s'il  ne  se  hâtait  de  l'instruire. 

«  Ce  voyage  en  Angleterre  est  un  mensonge, 
s'écrie  Julia.  «  —  C'est  ce  que  j'ai  pensé  aus- 
asi...  — Le  marquis  a  conduit  la  jeune  fille 
»  dans  un  de  ses  châteaux.  —  Cela  est  proba- 
»  ble  !  —  Mais  lequel?  c'est  ce  qu'il  faut  décou- 
avrir.  —  Je  suis  dé  votre  avis,  c'est  ce  ({u'il 
«faut  découvrir.  — Peut-être  même  cette  jeune 
»  Aile  est-elle   encore   dans  Paris.  —  Cela    se 

•  pourrait  fort  bien...  Cette  ville  est  un  gouf- 

•  fre  !  une  jeune  lille  s'y  perd  comme  une  pièec 
>  dé  six  liards. 

Julia  est  quelques  instants  à  réfléchir,  et 
Chaudoreille  se  tait,  attendant  qu'elle  parle 
pour  faire  l'écho.  La  jeune  femme  se  promène 
dans  la  chambre  ;  ses  mains  sont  fermées  ;  on 
s'aperçoit,  au  tremblement  qui  l'agile  ,  que  ses 
nerfs  sont  en  contraction,  et  que  ce  n'est  ([u'a- 
vec  effort  qu'elle  renferme  sa  fureur.  Enlin  elle 
s'arrête  devant  Chaudoreille  et  lui  dit  : 

Vous  pens<'Z  donc  que  cette  Bfanehe  n'îiime 
»  pas  Villebelle?  —  Je  })ense  que  du  un»ins  elle 
»né  l'aimait  pas  encore  ,    quisqu'elle  né  l'avait 

•  jamais  vu...  — Comment  ètes-^oIls  certain  de 
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•  cela?  —  Au  fait,  vous  avez  raison  .  je  n'en 
»  suis  pas  certain  du  tout. , .  —  Dites-moi  ce 
*que  vous  savez  au  sujet  de  cette  jeune  fille; 
»  depuis  combien  de  temps  elle  habite  chez  le 
»  barbier:  les  motifs  de  son  adoption. 

Chaudoreille  fait  à  Julia  le  même  récit  qu'il 
a  fait  au  marquis,  et  celle-ci  l'écoute  avec 
la  plus  grande  attention.  Lorsqu'il  a  fmi,  elle 
réfléchit  à  ce  qu'elle  vient  d'entendre ,  et  le 
narrateur  n'ose  se  permettre  de  la  troubler. 

«  Touquet  est  un  misérable,  «dit  enfin  Ju- 
lia, «  il  y  a  longtemps  que  je  le  sais  ;  mais  je 
ivcux  maintenant  acquérir  les  preuves  de  son 
»  crime;  et  si  en  effet  c'est  lui  qui  a  livré  Blan- 
»  che  au  marquis,  qu'il  tremble!... 

» —  C'est  juste,  il  faut  punir  lé  crime  !  »ot 
Chaudoreille  ajoute  tout  bas  :  «  si  elle  pouvait 
»lé  faire  pendre,  alors  je  né  lé  craindrais  plus. 

•  Est-ce  bien  là  tout  ce  que  vous  savez?  »dit 
Julia. 

« — Ah!  pardon,  signora;  dans  lé  feu  dé 
»  mon  zèle,  j'ai  oublié  dé  vous  dire  que  ,  par  lé 
»plus  grand  des  hasards;  j'ai  rencontré  cette 
»  nuit  lé  jeune  amant  de  Blanche;  lé  pauvre 
»  diable  était  assis  sur  une  pierre  ,  et  moi  j'étais 
i>  assis  par  terre  ;  je  venais  d'être  dépouillé  par 
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•des  bandits,  qui,  pur  parciUliùst:.  m'oiil  l-d- 
»  levé  lé  fruit  dé  trois  ans  d'économies  et  dé  pri- 
>•  valions  que  j'allais  porter  à  une  caisse  d'épar- 
"gnes!...  Les  infortunés  aiment  à  partager 
«leurs  chagrins;  nous  avons  causé,  et  lé  pau- 
"  vré  diable  m'a  appris  qu'il  courait  après  sa  fu- 
»ture.  Je  n'ai  pas  voulu  lui  dire  que  je  soup- 
»  connais  fort  lé  marquis  dé  Yillébelle  d'être  lé 
"ravisseur  de  la  petite  avant  que  dé  vous  avoir 
»  vue  ;  mais  j'ai  donné  un  rendez-vous  au  jeune 

•  homme  pour  ce  soir  à  neuf  heures.  —  Fort 
"bien!  allez  à  ce  rendez-vous,  et  amenez-moi 
>»  ce  jeune  homme.  —  Que  je  l'amène  chez 
«vous,  signora?  —  Oui  ,  chez  moi  ;  nous  nous 

•  concerterons  ensemble,  nous  réunirons  nos 

•  effoi-ts;  lui,  pour  retrouver  sa  maîtresse,  et 
«moi  pour  punir  l'ingrat  qui  m'abandonne.  — 
»—  C'est  très-juste,  au  fait;  en  se  réunissant 

•  on   s'entend  mieux,   et  l'on  est  plus  fort.  Je 

•  cours  donc  au  rendez-vous,  et  je  vous  amène 

•  lé  jeune  Urbain...  Ah!  sandisi  je  n'ai  encore 
•rien  pris  dé  la  journée,  et  je  crois  que  je  n'ai 
»l)lus  d'argent  sur  moi... 

•  —  Tenez...  tentez,  pirno/.  ceci,  .dit  Julia 
en  lui  donnant  une  bourse;  .servez-moi  avec 
Widehté,  el  n'épargnez  point  cet  cr.  —  Pour 
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»  la  lidclitfj  je  suis  un  véritable  caniche  ,»  dit 
Cliaudoreille  en  mettant  la  bourse  dans  sa  cein- 
ture. «  Je  cours  au  cabaret;  lé  temps  dé  man- 
»  ger  une  bouchée  ,  dé  prendre  un  petit  verre  . 
«puis  je  vais  à  la  porte  Montmartre,  où  je 
))  prends  notre  amoureux  que  je  vous  amène 
»  aussitôt.  » 

Cliaudoreille  sort  précipitamment,  (piand  il 
est  dans  la  rue,  il  compte  ce  que  renferme  la 
bourse  et  se  dit  : 

«  Pour  peu  que  lé  jeune  amant  m'en  donne 
»  autant  j  je  mé  retrouverai  à  la  tête  d'un  assez 
«joli  capital,  sans  compter  lé  courant,  car  cette 
»  Julia  est  une  mine  d'or  à  exploiter.  » 

A  neuf  heures  ,  il  esta  l'endroit  qu'a  indiqué 
Urbain;  mais  il  n'y  trouve  pas  le  jeune  bache- 
lier, ce  qui  le  surprend ,  d'âpre  le  désir  que 
celui-ci  avait  témoigné  de  le  revoir  promple- 
ment.  Cliaudoreille  se  promène,  en  ayant  soin 
de  tenir  toujours  la  main  sur  sa  bourse,  et  de 
s'éloigner  des  porteurs  de  chaises.  Cependant 
dix  heures  ont  sonné  et  Urbain  ne  vient  i)as  ; 
h;  chevalier  frappe  du  pied  avec  impatience  en 
murmurant  ; 

«  Que  la  peste  étouffe  les  amoureux  1  ils  sont 
1»  toujours  à  demi  fous  1  Celui-là  aura  c«tendu 
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»»  (lé  travers,  et  m'attend  peut-être  à  la  p«>rte 
•  Saint-Honoré  pendant  que  je  lais  sentinelle 
»  ici  !...  Si  du  moins  je  savais  son  adresse'..  ... 
«Voilà  encore  un  bénéfice  à  tous  les  diables!» 
Le  pauvre  Urbain  avait  fort  bien  entendu , 
et  en  rentrant  chez  lui  au  point  du  jour,  son 
seul  désir  était  de  voir  arriver  l'instant  du  ren- 
dex-vous...  Mais  pouvons- nous  prévoiries  évé- 
nements! Nous  sommes  de  chétives  créatures, 
et  nous  formons  de  grands  projets  pour  l'ave- 
uirî 

Anjourd'Lui  nous  njtpartk'iil, 
El  demain  n'càt  à  pcisoimc 

Aujourd'hui ,  même,  ne  nous  ai)partient  pas 
toujours  en  entier.  A  peine  rentré  chez  lui,  Ur- 
bain avait  senti  un  frisson  parcourir  tout  son 
corps,  attribuant  ce  malaise  à  la  fatigue  de  la 
nuit,  il  s'était  mis  au  lit  dans  l'espoir  que  quel- 
ques heures  de  tranquillité  lui  rendraient  ses 
forces,  mais  la  nature  ne  l'avait  pas  ordonné 
ainsi  :  une  fièvre  violente  s'était  déclarée,  le 
délire  s'était  eni])aré  du  jeune  amant .  ([ui  de- 
puis la  veille  se  livrait  au  désesj)oir  ;  et  la  voisine 
qui  l'avait  aidé  dans  ses  travestissements,  riait 
Tenue  s'établir  au  che\ct  de  sou  lit.  et  lui  re^- 
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vait  (le  garde,  parce  qu'elle  avait  de  l'amitié 
pour  Irbain,  et  que  les  femmes  sont  toujours 
prêtes  à  en  donner  des  preuves,  dans  le  plaisir 
comme  dans  la  peine. 

A  oilà  pourquoi  Cliaudoreillc  se  promenait 
inutilement  devant  la  porte  Montmartre.  En- 
Jin  ,  à  dix  heures  et  demie  ,  ne  jugeant  pas 
prudent  d'attendre  davantage ,  il  retourne  de 
fort  mauvaise  humeur  chez  la  jeune  Italienne, 
qui ,  en  le  vo3'ant  seul ,  s'écrie  : 

«  Pourquoi  ne  l'amenez-vous  pas? 

» —  Eh!  sandis!  parce  que  je  né  l'ai  point 
'» aperçu.  —  Qu'est-ce  à  dire?  —  C'est-à-dire  , 
»  signorn  ,  que  dépuis  neuf  heures  je  fais  en 
«vain  sentinelle;  Urbain  n'est  point  venu  au 
»  rendez-vous.  —  Fâcheux  Ci)ntre-temps  1...  El 
»  vous  ne  savez  pas  son  adresse  ?  —  Hélas  !  non, 
I)  sans  cela  je  serais  alh"  chez  lui.  Qui  diantre  a 
"pu  l'empêcher  dé  Aénir?  —  Peut-être  a-t-il 
)>  découvert  la  vclraitc  de  Blanche;  n'importe  , 
«nous  retrouverous  ce  jeune  homme.  Chaudo- 
»  reille  ,  dès  demain,  au  poij)t  du  jour,  placez- 
»  vous  en  <'ud)uscadc  près  de  la  maison  du  bar- 
»bier;épi(z  toutes  ses  démarches ,  suivez-le 
•-  quand  il  sorlira  ,  et  si  le  marquis  se  rend  chez 
b  lui ,  accourez  m'en  inslruire.  Moi ,    de    mon 
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«cote,  je  vais  observer  près  de  l'iiolel  \ille- 
•  belle  ;  il  est  impossible  qu'il  n'y  reparaisse  pas 
.bientôt.  C'est  en  épiant  les  démarebes  du 
«marquis  et  du  barbier  que  nous  déeouvrirons 
.la  retraite  de  Blanebe,  et  alors  je  sais  ee  que 
Dje  dois  faire. 

))  —  Tous  vos  ordres  seront  exécutés ,  •>  dit 
Cbaudoreille  en  saluant  Julia  ,  et  il  sort  en  di- 
sant :  «  Je  veux  bien  observer  la  maison  du 
«barbier,  mais,  quant  à  lui,  du  diable  si  je 
»  m'avise  dé  lé  suivre  ;  dès  qu'il  mettra  seule- 
»ment  lé  nexdébors,  je  m'esquiverai  si  vite 
n  qu'il  né  mé  verra  pas  plus  gros  qu'un  lièvre.» 
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Huit  jours  se  sont  écoulés,  pendant  lesquels 
Julia  a  constamment  rôdé  autour  de  l'hôtel  du 
marquis;  mais  tout  ce  dont  elle  est  certaine, 
c'est  que  Yillebelle  n'y  est  point.  De  son  côté, 
Cliaudoreille  n'est  pas  plus  avancé  ;  il  est  bien 
sûr  que  le  marquis  n'est  pas  venu  chez  le  bar- 
bier ;  mais  celui-ci  ne  s'absente  que  fort  rare- 
ment, et  pour  se  rendre  chez  ses  pratiques;  ce 
qui  surprend  beaucoup  Cliaudoreille,  c'est  que 
depuis  qu'il  est  en  vedette,  il  n'a  pas  aperçu 
une  seule  fois  Urbain  venir  chez  le  barbier  ;  il 
ignore  que  le  jeune  bachelier  est  toujours  re- 
tenu dans  son  lit  par  la  lièvre,  et   que  l'impa- 


li.jiicc  «;t   le  chagrin  qui   k  dévorent  sont  loin 
de  hâter  sa  convalescence. 

JuUa  ne  peut  supporter  sa  situation;  elle 
veut  se  venger  de  l'amant  cpii  l'abandonne. 
Villebelle  étant  toujours  absent,  elle  cliargc 
Chaudoreille  de  la  remplacer  dans  les  environs 
de  l'hôtel,  et  va  reprendre  sa  place  dons  la  rue 
des  Bourdonnais;  Chaudoreille  accepte  ce 
changement  avec  grand  plaisir,  charmé  de  s  e- 
loigner  de  la  maison  du  barbier. 

Julia  ne  compte  pas  se  borner  à  regarder  la 
demeure  de  Touquet;  elle  veut  s'y  introduire, 
elle  veut  parler  à  Marguerite,  et  savoir  de  la 
bonne  vieille  les  détails  concernant  la  dispari- 
tion de  Blanche.  Julia  est  courageuse  et  enlrc- 
prenanlc;  elle  est  llalienne,  et  veut  se  venger: 
c'est  trois  fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  parve- 
nir à  son  Init. 

Julia  ne  crainl  pas  Touquet.  mais  elle  sent 
bien  que  ce  n'est  (ju'en  son  absence  qu'elle 
peut  espérer  de  faire  parler  Marguerite,  elle  a 
formé  son  plan  (raj)rès  les  renseignements 
<prell<'  a  pris  dans  le  quartier  sur  la  ^içilk•  ser- 
Nante. 

Vers  le  soir,  Julia  Noit  le  baibicr  sortir  de  sa 
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demeure  ;  dès  qu'il  est  éloigné,  elle  va  frapper 
à  la  porte  dt-  la  maison. 

Marguerite  se  désolait  de  n'avoir  aucune 
nouvelle  de  sa  clière  Blanelie,  et  ce  qui  ache- 
vait de  désespérer  la  bonne  vieille,  c'est  qu'elle 
n'entendait  plus  parler  d'Urbain.  Lorsqu'elle  se 
permettait  devant  son  maître  de  prononcer  le 
nom  de  Blanche,  le  barbier  lui  .imposait  si- 
lence d'un  ton  sévère  ;  ce  n'était  que  dans  la 
solitude  que  Marguerite  osait  se  livrer  sans  con- 
trainte a  sa  douleur. 

•  Qui  est  là?»  demande  Marguerite  suivant 
,son   habitude,  a  —  Quelqu'un  qui  veut  vous 
«donner  des  nouvelles  de  Blanche,»  répond 
Julia. 

Au  nom  de  sa  chère  enfant,  Marguerite 
n'hésite  pas  à  ouvrir  ;  d'ailleurs  elle  a  reconnu 
la  voix  d'une  femme,  et  le  chagrin  a  rendu  la 
vieille  fille  n^oins  peureuse. 

Julia  entre  ;  elle  est  couverte  d'une  mantille 
noire,  plus  grande  que  celles  que  portent  les 
Espagnoles;  une  toque  de  la  même  couleur  est 
placée  sur  sa  tête,  et  deux  plumes,  noires 
aussi,  retombent  avec  grâce  de  la  toque  sur 
l'épaule  gauche  de  Julia.  Ce  costume,  sa  dé- 
•  marclie  décidée,  cl  le  feu  (jui  brille  dans  les 
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yeux  noirs  de  la  jeune  Italienne,  donnent  à 
toute  sa  personne  quelque  chose  de  bizarre  qui 
étonne  ;  mais  Marguerite  n'a  pas  r^'inarqué  tout 
cela,  et  elle  s'écrie  en  la  vo)'ant  ; 

«  Me  ramèneriez-vous  ma  chère  Blanche  ! 

» —  Pas  encore,  mais  je  ferai  tous  mes  ef- 
»  forts  pour  que  vous  la  revoyiez  bientôt.  Il  faut 
«pour  cela  que  je  cause  avec  vous;  conduisez- 

•  moi  dans  votre  chambre. 

j» —  Mais  mon  maître  m'a   défendu  de  rece- 

•  voir  personne,  »  dit  Marguerite,  qui  com- 
mence à  considérer  Julia  avec  attention.  « — Vo- 
))tre  maître  est  sorti.  — 11  peut  rentrer  d'un 
«moment  à  l'autre...  —  Je  saurai  éviter  sesre- 
»  gards.  La  crainte  qu'il  vous  inspire  est  donc 
»  bien  grande?  —  11  est  tellement  sé\ère?...  — 
«Allons,  bonne  Marguerite,  que  l'eiïroique  vous 
»  cause  le  barbier  ne  vous  fasse  pas  oublier  votre 
«chère  Blanche;   de  l'entretien   que  nous  au- 

•  rons  ensemble,  des  renseignements  que  vous 
»  mv  donnerez,  dépend  peut-être  le  succès  de 
«mon  (Mitreprise.  — Ah!  pour  revoir  ma  fille 
«chérie,  je  sens  que  je  braverais  tout...  ^cney., 
«madame,  suivez-moi.  • 

Marguerite  moule  à  sa  cham])ri\  sui\  ie  de 
Julia.  quip"»rli'  des  regards  scrutateurs  sur  tous 
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les  objets  qui  s'offrent  à  sa  vue.  Pendant  que  la 
\icille  pose  sa  lampe  sur  la  table,  et  avance  des 
chaises,  Julia  se  débarrasse  de  sa  mantille;  elle 
porte  dessous  une  robe  rouge,  et,  dans  une 
ceinture  noire  qui  lui  entoure  la  taille,  est 
passé  un  petit  stylet  à  manclie  d'ébène. 

Cette  alliance  du  rouge  et  du  noir,  qui,  sui- 
vant les  vieilles  chroniques,  a  toujours  été  le 
costume  favori  des  magiciennes,  cette  arme 
qui  brille  à  la  ceinture  de  Julia,  tout  se  réunit 
pour  inspirer  à  Marguerite  une  secrète  terreur; 
elleconsidère  la  jeune  femme  avec  inquiétude, 
et  balbutie  en  lui  offrant  un  siège: 

•  Pnis-je  savoir,  madame,  qui  vous  êtes, 
«et  d'où  vous  connaissez  ma  pauvre  Bkm- 
»  che  ? 

»  —  Qui  je  suis!  •>  répond  Julia  en  laissant 
échapper  un  sourire  amer;  «  cela  n'a  aucun 
«rapport  a\ec  le  motif  qui  m'amène.  Qu'im- 
•  porte,  eu  cffil,  qui  je  sois,  ]>ourvu  que  je 
«veuille  vous  faire  retrouver  celle  que  vous 
»  pleure."/,  et  que  j'cji  aie  la  puissance? 

)>  —  L:i  puiss.'incc  !  »  ré]')ète  Marguerite,  qui 
commeuee  ;i  er;iir.dro  d'être  en  tèle-à-tête  avec 
une  habituée  du  sabbat,  u  Ah!  vous  avez  hi 
«puissance!...  —-  Quant  à   votre   chère    W\i\n- 


DK    PARIS  22.^ 

»che,  jo  no  la  connais  pns,  je  no  l'ai  mônie  ja- 
»  mais  vno...  • 

Ces  mots  rcdonhlonl  la  tciroiir  do  Marguc- 
rito,  mais  Julia  continue  sans  y  fain-  atten- 
tion : 

c  Ecoutoz-mol,  bonne  IVinnus  mon  intcièt 
«personnel  mo  porto  à  clicrclior  Hlanche:  celui 

•  qui  l'a  enlevée  était  tout  pour  uioi!. ..  j<j  l'ado- 
»raisl...  je  lui  aurais  sacrifié  ma  vie,  et  l'ingrat 
«m'oublie!...  Comprenez.-vous  maintenant  le 
»  motif  qui  me  fait  agir? 

D —  Ah!  je  respire!...  «dit  Marguerite,  «  oui, 
»madame,  oui,  je  comprends  :  ce  seigneur  qui 
«est  venu  ici  est  peut-èlre   votre  époux...  lié- 

•  las  !  cela  ne  m'étonncrait  pas!  les  hommes  ne 
bsont  vraiment  plus  rcconnaissables  !  —  Dilos- 

•  moi  ce  que  vous  savez,  honno  Marguerite,  il 
»  est  important  que  jo  sache  tout.  » 

Margueritt!  lui  fait  le  récit  i\v  la  visite  du 
marquis,  et  ce  (pj'ii  a  dit  à  Bhinohc. 

•  11  ne  l'avait  jamais  vue   avant  ci'  jour?  — 
«Jamais,  je   vous  le    certilio.  —  Kt  vous  avez 

•  laissé  \v  i)i;u(piis  a\oc  1<'  barbier-  —  ho  niar- 
Mpiis?...  C'rsl  doue  un  martiuis?. ..  Ehbirnîj»' 
«m'en  doutais!...  Do  gràco.  rcpoudo/.-iuoi.  — 
»  C^iii.  iu;\(l;iMio  ;  mon    maitr»   in"a    ordonne  de 
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«sortir,  et  je  l'ai  laissé  avec  ce...  ce  marquis. 
»  —  Ensuite?  — Je  me  suis  couchée,  madame, 
»  et  je  pense  que  ma  chère  Blanche  en  a  fait 
»  autant. — Misérable  Touquet  !  il  était  d'accord 
»  avec  le  marquis  ;  c'est  lui  qui  lui  a  livré  cette 
»  jeune  fille...  — Que  dites-vous  là,  madame! 
>»vous  pensez   que    mon    maître?,..  —  Est  un 

•  scélérat...  —  Ahl  parlez  plus  bas!  je  vous  en 

»  prie. . .  S'il  rentrait s'il  vous  entendait 

ï>Mais  vous  vous  trompez,  madame;  mon  maî- 
»  tre  avait  consenti  au  mariage  de  Blanche  avec 
«Urbain.  —  Pour  mieux  cacher  ses  projets.  — 
«Pauvre  Urbain!  je  ne  le  vois  plus!...  Sans 
«doute  il  cherche  toujours  notre  chère  pe- 
«tite!.... 

» —  Où  était  la  chambre  de  Blanche!  »  dit 
Julia  en  regardant  avec  curiosité  autour  d'elle. 
« —  Au  premier,  sur  la  rue,  madame;  depuis 
«qu'elle  était  entrée  dans  cette  maison ,  elle 
»  n'en  avait  pas  occupé  d'autre.  — C'est  donc 
«  dans  cette  maison  qu'elle  est  venne  avec  son 
«père  qui  a  été  assassiné.  —  Oui,  madame.  — 
»Etiez-vous  alors  au  service  du  barbier?  — 
»  Non,  madame,  je  n'y   suis  entrée   que  deux 

•  ans  après.  —  Où  couche  votre  maître?  —  Ici 
«dessous;  positivement;  voilà  pourquoi  s'il  ren- 
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•  trait  je  craindrais  qu'il  n'entendît  parler...  — 

»Et  vous  avez  toujours  habité   «-ette  pièce?  

^»Non,  madame,  je  logeais  nutrclois  au-dessus 
»)de  Blanche;  je  me  trouvais  J)i(.'n  iniciiv  rpic 
«dans  cette  triste  chambre,  où  pcrsonn*'  n'ha- 
«bitait  depuis  longtemps ,  et  (pu,  je  crois  , a 
«été  jadis  la  demeure  d'un  magicien  nommé 
nOdoart. ..  » 

Julia  se  lève,  et,  pendant  rpielques  instants, 
se  promène  silencieusement  dans  la  chambre. 
Tout-à-coup  elle  s'écrie  : 

«  Ah!  si  ces  murs  pouvaient  ]»arlerl 
•  En  effet,  »  dit  Margun-ite   en  secouant   h 
tête,  «  je  crois  que  nous  apprendrions    de  ter- 
cribles  choses!...  In  noumr  d'aiguillettes!  un 
«sorcier!....  » 

Jidia   parait    méditer   profondément  ,    lors- 
qu'on  entend   fermer  la  porte  de  la  rue. 

«  Ah!  mon  Dieu  î  voiei  m.m  maître  !  Je  suis 
«•perdue!  -s'écrie   Marguerite.  «  Il  m'a  exprès- 

«sèment  défendu  de  recevoir  personne _ 

«Taisez-vous!....    II  ne  saura   pas  ,p,e  je  <uls 
"ici.     Est-ce  qu'il    mont.'    queI<p,efois    à    votre 

«chambre?  -Non....  mais bonne  sainte 

•  Marguerite,  s'il  allait  découvrir  !  » 

Julia  met  un  doigt  sur  sa  bouche  pouren-a- 
"•  15'    ' 
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ger  la  vieille  fille  à  se  taire.  Bientôt  la  voix  du 
barbier  se  fait  entendre  ;  il  appelle  Marguerite. 
Celle-ci  est  si  tremblante  qu'elle  ne  sait  que 
résoudre, 

•  Répondez  donc  que  vous  descendez ,  »  lui 
dit  Julia.  Marguerite  s'approcbe  de  la  porte  ; 
mais  alors  elle  croit  entendre  son  maître  mon- 
ter l'escalier. 

«  Le  voilà!...  il  va  vous  voir,  •  dit-elle  à  Ju- 
»  lia.  —  Il  faut  me  cacher.  —  Ah  !  attendez. . . 
))je  l'avais  oublié...  Vite,  vite  dans  ce  cabi- 
»net....  « 

'  Marguerite  court  à  son  alcôve ,  passe  der- 
rière le  lit ,  ouvre  la  petite  porte  cachée  par  la 
tapisserie ,  et  Julia  aussi  prompte  que  l'éclair, 
est  déjà  dans  le  cabinet.  La  vieille  servante  en 
ferme  la  porte  sur  elle,  prend  sa  lampe,  et  se 
hâte  de  descendre  l'escalier.  Son  maître  était 
dans  la  salle  basse. 

«  Vous  êtes  bien  lente  à  descendre,  -^  dit  le 
barbier  en  regardant  Marguerite,  t  —  Monsieur 
«.c'est  que...  à  mon  âge,  on  n'est  pas  leste  — 
«Est-ce  qu'il  est  venu  quelqu'un  en  mon  ab- 
isence?  —  Non,  monsieur,  personne.  —  Ur- 
«bain,  peut-être?  —  Je  vous  jure  que  je  ne  l'ai 
))pas  vu.  —  Ghaudoreille?  —  Pas  davantage.   » 
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Le   barbier  se   fait  servir,  puis  fuit  signe   k 
Marguerite  de  se  retirer. 

h  Est-ce  que  monsieur  compte  veiller  tard,o 
dit-elle.  «  —  Que  vous  importe?  >.  répond  Tou- 
quet,  en  lui  jetant  un  regard  sévère.  «  Je  vous 
»ai  déjà  dit  que  je  haïssais  les   curieux  autant 

»  que  les  bavards.  —  C'est  vrai Aussi  mon- 

»  sieur  voit  bien...  Je  vais  me  coucher,  mon- 
»  sieur.  » 

La  vieille  fdle  regagne  sa  chambre;  arrivée 
là ,  elle  en  ferme  la  porte  avec  soin ,  puis  va 
délivrer  Julia  ,  qui  est  restée  sans  lumière  dans 
le  petit  cabinet| 

«Venez,  madame,  »  lui  dit-elle;  «  venez, 

•  vous  pouvez  sortir  de  là, 

»  —  Un  moment!  «  dit  Julia  en  prenant  la 
lampe  des  mains  de  Marguerite;  «  je  veux  exa- 
»  miner  cet  endroit...  —  0  mon  Dieu!....  vous 
»n  j  trouverez  rien  de  curieux...  nous  y  som- 
pmes  entrés  une  fois  Blanche  et  moi,  et... 

»—  Il  y  a  une  porte,  «dit  Julia  en  appro- 
chant   la  lumière   du  mur   du  fond,  c  —   Inc 

•  porte!...  vous  croyez?...  Nous  ne  l'avons  pas 
«vue;  il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  restées 

•  qu'un  instant,  et  sans  lumière.  » 
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Julia  essaie  d'ouvrir  le  passage  qui  conduit  à 
l'escalier,  elle  ne  peut  y  réussir. 

«  Cette  porte  est  fermée  de  l'autre  côté ,  » 
dit-elle;  •  elle  doit  communiquer  à  quelque 
«passage  secret.  —  Que  nous  importe,  ma- 
B  dame?  Venez,  je  vous  en  prie.  —  Il  m'importe 
«beaucoup,  au  contraire!...  Ah!  si  je  pouvais 
»  acquérir  quelque  preuve  pour  le  perdre!...  — 
»Une  preuve  de  quoi,  madame? —  Impossible 
»  de  forcer  cette  porte  !  » 

Julia  baisse  sa  lampe  vers  la  terre  en  exa- 
minant si  elle  ne  découvrira  pas  une  trappe  , 
tandis  que  Marguerite  se  tient  toujours  à  l'en- 
trée de  l'alcôve,  écoutant  si  son  maître  ne 
monte  pas. 

«  Quel  est  ce  grand  coffre,  »  dit  Julia.  «  —  Il 
«est  vide,  comme  vous  voyez.  Je  ne  sais  trop 
1»  ce  qu'il  fait  h\,  je  le   brûlerai  '^quelque  jour.  » 

Julia  se  baisse  et  soulève  le  coffre  pour 
mieux  l'examiner.  Alors  elle  croit  apercevoir 
un  objet  placé  sur  le  parquet;  elle  y  porte  sa 
lumière  ,  et  reconnaît  que  c'est  un  vieux  por- 
tefeuille de  cuir  brun,  qui  semble  avoir  été  ca- 
ché à  dessein  sous  le  coffre,  où  il  paraît  être 
depuis  plusieurs  années,  caria  poussière  amas- 
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sée  autour  n'a  respectée  que  la  place  qu'il  oc- 
cupait. 

Julia  pousse  un  cri  de  joie  en  saisissant  le 
portefeuille. 

«  —  Qu'est-ce  donc ,  »  dit  Marguerite  en  s'a- 
vançant,  «  que  tenez-vous  là? —  —  Quelque 
«chose  me  dit  que  dans  ce  portefeuille  je  trou- 
»verai  enfin  ce  que  je  clierclie  !  —  Ce  porte- 
»  feuille  !  eh!  mon  Dieu!  où  était-il  donc?.. — 
«Silence  •  venez,  refermons  cette  porte.  > 

Julia  sort  du  cabinet,  dont  elle  referme  la 
porte,  et,  replaçant  la  lampe  sur  la  table  ,  se 
hâte  d'ouvrir  le  portefeuille  et  d'examiner  les 
papiers  qu'il  renferme.  Pendant  ce  temps . 
Marguerite  toujours  inquiète,  se  tient  aux  écou- 
tes près  de  la  porte  ;  mais  tout  en  écoulant  elle 
regarde  Julia,  dont  les  traits  expriment  la  plus 
vive  agitation.  Tout-à-coup  une  joie  cruelle  se 
peint  dans  les  yeux  de  la  jeune  Italienne  ,  qui 
se  laisse  aller  sur  un  siège  près  de  la  table  en 
s'écriant  : 

«  Je  serai  vengée.  !... 

»  —  Mais  à  qui  donc  appartenait  ce  porto- 
»  feuille?  «dit  Marguerite.  «  —  Au  malheurrux 
•  que  voire  maître  a  assassiné!..  —  Assassiné  ! 
j»Ah!  madame,  que  dites-vous  là?...  —  Oui  . 
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))tout  me  le  prouve c'est  dans  cette  cliam- 

»bre  qu'il  l'aura  logé,  parce  que  le  passag:e  se- 
»  cret  établi  dans  cet  endroit  devait  favoriser  son 
«crime!...  L'infortuné  avait  sans  doute  visité 
))ce  cabinet,  et.  sans  deviner  le  malheur  qui 
^l'attendait,  avait  jugé  convenable  de  cacher 
«sous  le  coffre  ce  portefeuille  qui  renferme  les 
5  preuves  d'un  secret  important.  —  Ah  !  vous 
>  me  faites  frémir,  madame!...  » 

Julia  continue  d'examiner  les  papiers.  La 
joi(>,  la  surprise ,  l'espoir  de  la  vengeance  se 
peignent  tour-à-tour  dans  ses  yeux. 

«  Enfm  son  sort  est  entre  mes  mains!  »  s  e- 
crie-t-elle.  «  Perfide  qui  m'a  trahit!...  tremble 
c  que  je  ne  te  garde  des  tourments  plus  cruels 
)»  encore  que  ceux  que  tu  m'as  lait  éprouver  ! 
'<  Et  toi,  son  odieux  comi)lic  jI...  Je  veux  que 
.  le  marquis  connaisse  le  monstre  qui  a  servi 
»  ses  amours.  » 

Marguerite  écoule  Julia  en  tremblant.  Celle- 
ci  remet  les  papiers  dans  le  portefeuille,  qu'elle 
cache  soigneusenient  dans  son  sein;  puis,  re- 
prenant sa  mantille,  se  dispose  à  partir.  «  Et 
ï  Blanche?  »  dit  Ja  bonne  vieille;  a  vous  ne  me 
i  parlez  plus  de  Blanche,  madame? 

»  —  Rassurez-vous,  )  répond  Julia  d'un  ton 
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solennel;  «  le  sort  de  Blanche  ne  doit  plus  être 
»  le  même...  Vous  la  reverrez...  Adieu  .  bonne 
»  femme.  Gardez  le  plus  profond  silence  sur  ce 
i portefeuille!  le  sort  de  Blanche  en  dépend... 
»)  — Ah  !  madame,  ne  craij,'nez  rien...  —  Je  vais 
n  descendre    sans  lumière.    Touquet  doit  être 

•  rentré  dans  sa  chambre...  — S'il  vous  rcn- 
»  contrait  ..  — Je  ne  ferai  aucun  bruit...  — 
oMais  il  faut  bien  que  je  vous  conduise  pour 
«ouvrir  la  p(>rtc...  —  Ne  pourrais-je  l'ouvrir 
»  moi-même?...  —  11  y  a  un  secret...  Ah!  mon 
n  Dieu!  pour  un  rien  je  m'en  irais  avec  vous  de 
)i  cette  maison...  Tout  ce  que  vous  m'avez   dit 

•  de  mon  maître  me  fait  trembler  ;  et,  depuis 
»  que  ma  chère  enfant  n'y  est  plus,  je  trouve 
»  cette  demeure  si  triste!  —  Il  vaut  mieux  y 
0 rester  pour  m'instruire,  ainsi  qu'Urbain,  de 
«tout  ce  que  fera  le  barbier.  Avant  peu,  bonne 

•  Marguerite,   vous  serez  plus  heureuse,  et  ré- 

•  unie  à  votre  chère  Blanche.  —  Ah!  puissioz- 
«vous  dire  vrai!  —  Ouvrez  vt»tre  porte je 

•  n'entends  aucun  bruit  dans  l'escalier...  Hi\- 
V  lons-nous.  " 

l^a  vieille  descend  à  talons  ;  .lulia  la  suit. 
Elles  arrivent  au  bas  de  l'escalier,  et  vont  en- 
trer dan:^  l'alh^ ,   If^r-^qu*'   k  barhi*  r.    sortant 


232  LE    BARBIER 

brusquement  du  conidor  qui  conduit  à  la  salle 
basse,  paraît  avec  une  lumière  à  la  main. 

Marguerite  jette  un  cri  d'effroi;  le  barbier 
porte  vivement  la  lumière  contre  le  visage  de 
Julia,  qui  lui  dit  d'un  ton  impérieux  :  «  tb  bien  ! 
»  me  reconnais-tu  ?  » 

Touquet  fait  un  mouvement  de  surprise, 
mais  ré])ond  en  s'efforçant  de  réprimer  sa  co- 
lère :  «Vous  ebez,  moi,  madame!  et  qu'y  vc- 
»nez-\ous  donc  cbercber  ?. ..  —  Des  nouvelles 

»  de  Blancbe...  —  De  Blancbe  !...  —  Oui 

«cela  t'élonne!  Tu  ne  pensais  pas  que  je  con- 
»  naîtrais  cette  jeune  fdle...  tu  croyais  que  le 
))  marquis  de  Yillebelle  pourrait  se  livrer  à  sa 
«nouvelle  passion,  sans  que  j'en  connusse  l'ob- 
sjel...  sans  que  j'apprisse  que  tu  étais  encore  le 
»  confident  de  seg  amours  !... 

La  fiueur  se  peint  dans  les  yeux  de  Touquet, 
pendant  qu'il  répond  à  Julia  : 

«  J.a  jalousie  vous  Irouble  la  raison,  mada- 
)'  me  ;  si  volre«amant  vous  quitte,  est-ce  à  moi 
«que  vous  devez  vous  en  prendre?...  Où  allez- 
bvous  supposer  qu^;  le  marquis  est  le  ravisseur 
))  d'une  jeune  iiUe  qu'il  n'a  jamais  vue? 

.)  —  Tes  mensonges  sont  inutiles...  j'en  sais 
»  bien  plus  que  tu  ne  crois.  Si  tu  vois  le  mar- 
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»  quis  avant  moi,  dis-lui  qu'il  se  hâte  de  réunir 
»  Blanche  à  Urbain.  Si  par  tes  perfides  conseils 
«il devenait  coupable...  il  serait  le  premier  à  te 
«punir  de  son  crime.  Quant  à  toi...  tu  me  re- 
nverras ;  j'ai  aussi  un  secret  à  te  dévoiler.  • 

En  disant  ces  mots .  Julia  marche  vers  la 
porte  ;  le  barbier  fait  un  mouvement  comme 
pour  l'arrêter;  mais  elle  se  retourne,  et  sa  main 
tient  déjà  son  poignard...  Lançant  à  Touquet 
un  regard  terrible,  elle  sort  rapidement  de  chez 
lui. 


CHAPITRE  XWII 


L  ORAGE    SI-     FORME. 


Pendant  la  nuit,  Julia  relit  plusieurs  fois  les 
papiers  contenus  dans  le  portefeuille  ;  elle  pa- 
raît se  livrer  à  de  nouveaux  plans  et  méditer 
d'autres  projets  de  vengeance.  Le  sommeil 
n'approche  pas  de  ses  yeux^  «>t  le  jour  la  re- 
trouve assise  devant  une  petite  table  sur  la- 
quelle est  placé  le  portefeuille,  examinant  en- 
core une  lettre  qu'il  renfermait,  et  dont  le 
contenu  semble  l'intéresser  si  vivement  qu'elle 
ne  peut  se  lasser  de  la  relire. 

Dans  ce  moment  on  sonne  à  triple  carillon 
chez  elle.  Julia  se  litlte  de  serrer  les  papiers  et 
le  portefeuille,  et  bientôt  Chaudoreille  entre 
dans  «on  nppnrtvujcnt. 
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«  Grâce  à  mes  soins  ,  je  vous  apporte  enfin 
«des  nouvelles,  »  s'écrie  le  Gascon  d'un  air  sa- 
tisfait. «  Dépuis  quarante-lmit  heures  je  n'avais 
«point  bougé  d'auprès  dé  l'hotcl...  examinant 
«jusqu'au  plus  petit  animalquis  y  introduisit... 
0 — Eh  bien?  —  Eh  bien  !  lé  marquis  est  dé 
«rétour.  —  11  est  ici  !...  —  Oui  ,  signora  ;  à 
»son  hôtel...  je  l'ai  vu  arriver  ce  matin,  dans 
)»  une  voiture  dé  voyaj;**...  —  l'ort  bien;  je  le 
«verrai  ;  j'espère.  —  Qu'ordonnez-vous  main- 
«  tenant?...  où  faut-il  voler?  ..je  suis  prêt.  — 
«Vous  n'avez  toujours  pas  revu  ce  jeune  Ur- 
«bain?  — Hélas!  non.  J'ai  dans  l'idée  que  lé 
«pauvre  garçon  sera  mort  d'amour!...  il  était 
«déjà  maigre  comme  un  coucou...  .Té  né  vois 
M  que  cette  raison  (pii  ait  pu  l'empêcher  dé  se 
»  trouver  à  notre  rendez-vous.  —  Retournez  près 
«de  l'hôtel,   je   tremble   ([uc   le  marquis  n'en 

•  sorte  sans  que  nous  le  sachions,  et.  pour  re- 
»  trouver  Blanche,  il  est  important  que  je  con- 
«  naisse  les  moindres  démarclies  de  Viliebelle. 
» — C'est  très-juste,  je  retourne  donc  à  mon 
«poste...  —  Prenez  cet  or...  mais  redoubkz  de 

•  zèle,  hate/-vous...  si  vous  êtes  trop  fatigué, 
)' prenez  une  chaise  pour  faire  le  chemin...  — • 
)«Moi,  prendre  une  chaise  à  porteur-!  i':<imf- 
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»rais  mieux  faire  la  route  sur  le  ventre.  Mais 
»  soyez  tranquille,  signora  ,  j'ai  toujours  mes 
«jambes  à  mon  service.  » 

Chaudoreille  est  parti.  Julia  s'assied  devant 
son  secrétaire,  et  se  dispose  à  écrire  ;  mais  tout- 
à-coup,  jetant  la  plume  loin  d'elle,  elle  se  lève 
en  s'écriant  :  n  II  vaut  mieux  que  je  le  voie, 
»que  je  lui  parle  ;  allons  à  son  hôtel.  » 

Aussitôt  elle  sonne  sa  domestique,  et  se  met 
à  sa  toilette.  Malgré  le  trouble  qui  l'agite,  son 
miroir  est  souvent  consulté,  et  elle  ne  néglige 
rien  de  ce  qui  peut  ajouter  à  ses  charmes.  Enfin 
cette  occupation  importante  est  terminée,  Julia 
fait  chercher  une  chaise  à  porteurs  et  se  fait 
conduire  à  la  demeure  du  marquis. 

En  entrant  dans  l'immense  cour  de  ce  bril- 
lant hôtel,  la  jeune  Italienne  a  peine  à  maîtri- 
ser son  agitation.  «  Que  demande  madame?» 
lui  dit  le  concierge. 

oLc  marquis  de  Villebelle...  —  Monseigneur 
»  n'est  revenu  d'Angleterre  que  ce  matin,  et  ne 
«reçoit  encore  personne.  —  11  faut  absolument 
»  que  je  lui  parle.  —  C'est  impossible.  —  Allez 
»  au  moins  lui  dire  que  la  signora  Julia  désire 
»  le  voir  sur-le-champ.  » 

Le  concierge  envoie   un  laquais  faire  celte 
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commission,  et  le  laquais  revient  bientôt  dire  à 
Julia  d'un  air  impertinent  : 

'i  Monseigneur  ne  veut  pas  vous  recevoir,  et 
»  vous  prie  de  sortir  de  son  hôtel.  « 

Julia  ne  peut  dévorer  cet  affront;  elle  jette 
un  regard  furieux  sur  les  valets,  etsort  brusque- 
ment de  riiôtel. 

Arrivée  chez  elle,  elle  se  met  à  son  secrétaire, 
et  écrit  ce  billet  au  marquis  : 

«  Vous  refusez  de  me  voir;  il  dépend  cepen- 
»  dant  de  moi  de  vous  rendre  le  plus  heureux 
»  ou  le  plus  malheureux  des  hommes.  Je  sais 
»  que  vous  êtes  le  ravisseur  de  Blanche,  respec- 
/>tez  cette  jeune  fille.  Hàtez-vous  de  m'enten- 
»dre;  je  veux  bien  encore  vous  pardonner.... 
u  mais  dans  quelques  instants  je  n'écouterai 
»  plus  que  ma  fureur.  » 

Cette  lettre  terminée,  elle  en  charge  un  hom- 
me fidèle,  et  attend  avec  la  plus  vive  impatience 
son  retour.  Le  messager  revient  enfin,  et  ap- 
porte une  réponse  du  marquis.  Julia  s'en  sai- 
sit, et  lit  avidement  ce  qui  suit  : 

«  Ma  petite  Juha,  votre  billet  doux  m'a  beau- 
»C()up  fait  rire  :  je  ne  trouve  rien  de  si  plaisant 
j'  que  ces  femmes  qui  nous  menacent  de  leur 
»  fureur;  vous  n'avez  qu'une  vengeance  à  votre 
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«service,  elle  consiste  à  nous  tromper....  et  de 
»  celle-là  Dieu  sait  si  vous  en  usez  1  mais  en- 
»  core  faut-il,  pour  qu'elle  ait  du  charme,  que 
»  ce  soit  pendant  que  nous  vous  aimons,  sans 
»quoi  votre  but  est  manqué.  Votre  règne  est 
«passé,  ma  chère  amie  ;  vous  n'avez  pas  pensé 
»  sans  doute  captiver  longtemps  le  marquis  de 
»Yillebelle.  Je  vous  envoie  un  bon  sur  mon 
«banquier  pour  solde  de  compte.  J'ignore  qui 
«a  pu  vous  dire  que  j'avais  enlevé  une  certaine 
«Blanche  ;  que  vous  importe  encore  une  fois? 
»  ne  suis-je  point  le  maîlre  d'enlever  dix  fem- 
»  mes  si  cela  me  plaît?  Croyez-moi,  ne  vous  in- 
«quiétez  pas  de  mes  actions,  et  ne  vous  don- 
»nez  plus  la  peine  de  m'écrire,  car  vos  billets 
«vous  seraient  renvoyés  tout  cachetés.  Adieu, 
»  mauvaise  tête.  Je  vous  souhaite  un  amant  fi- 
»  dèle,  puisque  vous  tenez  tant  à  la  fidélité.  » 

Julia  reste  immobile  :  l'écrit  est  encore  dans 
ses  mains,  mais  elle  ne  le  voit  plus  ;  une  seule 
pensée  roccupe,  c'est  celle  de  la  vengeance; 
elle  paraît  s'y  livrer  avec  délices. 

0  Tu  l'auras  voulu,»  dit-elle,  <']e  ne  balance 
))  plus.  » 

Cependant  le  marquis  est  très-surpris  que  la 
jeune  Italienne  sache  ({u'il  a  enlevé  Blanche, 
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et  dès  que  la  nuit  est  venue  il  s'enveloppe  dans 
son  manteau,  et  se  rend  chex  le  barbier. 

Touquet  ouvre  lui-même  au  marquis,  caries 
événements  de  la  veille  et  la  frayeur  qu'elle  a 
éprouvée  semblent  avoir  paralysé  la  vieille  Mar- 
guerite, qui  n'est  plus  en  état  de  quitter  sa 
chambre. 

«  Vous  ici,  monseigneur  !  «  dit  le  barbier  avec 
surprise,  «je  vous  croyais  à  votre  château,  tout 
B  entier  à  votre  nouvel  amour.  Blanche  serait- 
»)elle  déjà  oubliée?  —  Oubhée  1  ah!  je  l'aime 
«plus  que  jamais!...  Mais  j'ai  été  forcé  de  ve- 
»  nir  à  Paris  pour  quelques  jours  ;  bientôt  j'es- 
B  père  retourner  à  Sarcus.  Chaque  instant  que 
«je  passe  loin  de  Blanche  me  semble  un  siècle. 
»  Cependant  je  n'ai  point  encore  triomphé...  et 
»le  souvenir  de  son  Urbain...  Mais  venons  au 
»  motif  qui  m'amène  :  comment  se  fait-il  que 
»  Julia  sache  que  j'ai  enlevé  Blanche?....  d'où 
B  peut-elle  connaître  cetle  aimable  entant  que 
»  tu  gardais  avec  tant  de  soins. 

n —  Vous  m'en  voyez  aussi  surpris  que  vous, 
B  monseigneur  :  cette  jeune  Italienne  a  eu  l'au- 
»  dace  de  s'introduire  hier  au  soir  chez  moi,  elle 
»  s'est  présentée,  à  ce  que  m'a  dit  uvd  vieille  gou- 
>»  vernantccommevenanl  lui  donner  des  nouvel* 
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))les  de  Blanche,  mais  dans  le  fait  pour  reeueil- 
»  lir  des  détails  sur  sa  disparition. 

u  —  Elle  est  venue  aussi  à  mon  hôtel,  j'ai 
«refusé  de  la  voir;  elle  m'a  écrit;  elle  me  me- 
»  nace  ! . . .  Mon  sort  est,  dit-elle,  entre  ses  mains. 
»  Tu  penses  bien  que  je  ne  fais  que  rire  de  ces 
»  grands  mots  que  la  jalousie,  le  dépit,  inspi- 
«rent  à  une  femme;  pourtant  je  trouve  dans 
»  tout  ceci  quelque  chose  de  singulier. 

»  —  Attendez,  monseigneur  ;  je  crois  entre- 
»  voir...  Qui  vous  a  appris  à  vous-même  qu'il  y 

•  avait  dans  ma  maison  une  jeune  fille  char- 

»  mante?  —  Pardieu,  tu  m'y  fais  songer! 

«c'est  un  original,  un  petit  homme  que  j'ai 
«trouvé  à  ma  maison  du  faubourg,  caché  sous 
«  une  statue,  et  qui  a  prétendu  t'avoir  aidé  dans 
«l'enlèvement  de  Julia. — Chaudoreille?— C'est 
Dcela  même!  —  J'aurais  dû  le  deviner;  il  n'y 

•  a  pas  à  douter  que  ce  soit  lui  qui  ait  dit  à  Ju- 
»  lia  que  vous  aviez  enlevé  Blanche  ;  s'il  con- 
«  naissait  Urbain,  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il 
»  l'en  instruisît  aussi. 

»  —  Ah  !  le  petit  drôle  !  je  l'ai  pourtant  assez 
«bien  payé!  —  Après  avoir  été  cause  de  l'enlè- 
«vement,  il  va  faire  son  possible  pour  qu'on 
«retrouve  Blanche. — Vraiment  !  ce  n'est  pas  si 
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•  maladroit!...  Voilà  un  ;:arron  f[ni  va  sur  tes 
»  l)ri.sé('S....  Mais,  si  lu  le  rencontres,  je  Ir  le 
»  recommande  ;  lais-lni  donnir  une  bastonnade. 
» — S03-CZ  tranquille.  nionsei'::nenr. — Au  reste, 
))  ils  auront  beau  Taire!...  ils  Jie  pourront  ari;i- 
0  rlier  Blanche  de  mes  mains.  Cette  jeune  bile 
»a  plus  de  puissance  qu'eux  loiisl...  une'  <,v\\\tt 
«de  ses  larmes  jxjurrait,  je  le  sens,  cbanjrer 
»  toutes  mes  résolutions.  Ouand  je  vois  ses  beaux 
«yeux  se  touniei'  vers  moi  d'un  air  suppliant... 
xje  suis  souvent  au  moment  de  sacriber  n^on 
n  amour,  et  de  la  rendre  à  celui  ({u'elle  resrette, 
w  al'm  d'obtenir  au  moins  s(Ui  amitié!  —  Ab  ! 
)' monseigneur,  ([uelle  folie!  (|uoi!  Blancb»'  est 

«en  votre  puissance,  et  vous  iriez —  \on, 

«non.  il  faut  (pj'elle  m'appartienne;  m'en  sé- 
»  parer  d(''sormais  est  impossible...  et  d'ailleurs, 
»  ne  m'a-t-elle  pas  dit  ([u'elle  était  disposj'c  à 
«m'aimer?  —  Allons,  monseiuueur.  redeveur/. 
"  vous-mènie  ;  on  dirait  (pie  vous  ced*/.  u\\\ 
«menaces  «le  celle  pelil<'  Julia. 

»  — Mon  oncle  est  très-mal.  peut-être  ne  pas- 

»sera-l-il  |>as  la  miil  ;  je  repartirai  bientôt  ])our 

«Sarcus;   alors  je  ue   \eii\   plus  m'éloiirnrr  d«» 

«Blancbe.  je  n'e<  (.nierai  itlii"  fjoe  nuoi  amour. 

II.  H\ 
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» —  Avec  les  feinmus,  monseigneur j  cela  fait 
stoiit  pardonner.  » 

Depuis  que  le  barbier  sait  que  le  marquis 
soupçonne  d'où  lui  vient  sa  fortune ,  il  pense 
qu  il  est  de  son  intérêt  de  perdre  Blanche  ;  si 
Yillebelle  songeait  à  rentrer  dans  la  route  de 
l'honneur,  Touquet  ne  serait  plus  tranquille 
pour  lui-même. 

Le  marquis  a  regagné  son  hôtel.  Ainsi  qu'il 
l'avait  prévu,  son  oncle  expire  dans  la  nuit,  en 
lui  laissant  d'immenses  richesses ,  ce  qui  ferait 
penser  que  ce  n'est  pas  vers  ceux  qui  font  im 
bon  usage  de  ses  «faveurs  que  la  fortune  va  de 
préférence  ;  mais  on  répondra  à  cela  que  la  for- 
tune ne  fait  pas  le  bonheur  ;  il  faut  bien  conso- 
ler un  peu  les  malheureux. 

Huit  jours  suffisent  au  marquis  pour  termi- 
ner ses  affaires;  au  bout  de  ce  temps  il  se  pré- 
pare à  retourner  près  de  Blanche,  à  laquelle  il 
porte  des  présents  de  toute  espèce,  que  l'on  em- 
balle avec  soin  dans  la  voiture  d(^  voyage. 

Chaudoreille,  qui  est  continuellement  aux 
aguels  autour  de  l'hôtel,  s'aperçoit  de  ces  pré- 
paratifs de  dé]>art,  et  court  en  prévenir  Julia. 

«  11  suflU.»  dit  la  j(Hine  Italienne;  «je  suis 
»  prête  aussi  dcjiuis  longlcinps  ;  j'ai  ach(^t(''  deux 
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■  bons  clievaux.  Tu  viendras  avec  moi...  —  Au 
i»l)OUt  (lu  monde;  je  \'ous  suis  dévoué. — Je  ne 
«pense  pas  que  nous  allions  bien  loin.  Nous  ne 
»  ferons  que  suivre  la  voiture  du  marquis.  —  Je 
»\oiis  comprends.  — Tu  sais  monter  à  cheval? 
»  — Parfaitement...  ('('pendant  j'ainier;iis  mieux 
»  nn  âne...  ils  ont  lé  trot  moins  dur.  —  liiibé- 
»cilc! —  Est-ce  sur  un  âne  qu'on  peut  suivre 
'>nne  ebaise  de  poste?,..  Fais  tous  tes  prépara- 

»tifs...  — Ils  sont  faits )';ii  ma  gardé-robe 

•  sur  moi...  Quanta  ma  bourse...  hier  au  soir... 
«nné  maudite  veine...  pendant  que  vous  m'a- 

»vicz  relayé  près  de  l'iiotel Je  né  suis  resté 

«que  cinq  minutes  au  passé-dix,  j'avais  pour- 

»tant  bien  calculé   ma  martingale aussi  je 

«puis  dire  comme  François  I";  J'ai  tout  perdu, 
»fors  l'honneur!  » 

Pendant  que  Ghaudoreille  babille  ,  Julia  a 
mis  nn  large  manteau  sur  ses  épaules,  et  pris 
sur  elle  tout  l'argent  qui  lui  reste.  Puis  elle 
renvoie  le  Gascon  à  son  poste,  tandis  que  de 
son  coté  elle  va  prendre  des  chevaux.  Vers  les 
sept  heures  du  soir,  le  marquis  monte  en  ber- 
line avec  Germain,  et  part  pour  le  château  de 
.Sarcus.  sans  se  douter  que  Julia  v\  Ghaudoreille 
suivent  de  l<tin  sa  Noiliu'c. 
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Laissons  les  voya^'ciirs  faire  leur  route  ,  et 
revenons  à  ce  pauvre  Urbain  qui  languit  depuis 
longtemps  clans  son  lit.  où  le  retiennent  la  ma- 
ladie et  le  chagrin.  11  se  désole  d'être  sans 
force  pour  courir  après  sa  chère  Blanche  ;  et  la 
bonne  fdle  qui  lui  donne  des  soins  lui  répète 
sans  cesse  : 

«  Plus  vous  vons  faites  de  peine,  et  plus  vous 
»  éloignez  l'instant  de  votre  guérison.  <> 

On  lui  a  dit  qu'un  grand  seigneur  était  le 
ravisseur  de  Blanche;  il  est  désespéré  de  n'a- 
voir pu  aller  à  ce  rendez-vous  où  on  devait  lui 
apprendre  son  nom  ;  mais  enfin  il  se  sent 
mieux  et  peut  sortir.  Le  premier  usage  (pi'il 
fait  du  n^tour  de  ses  forces  est  de  se  rendre  à  la 
maison  chi  bari)ier.  Cctie  maison  est  ferm(''e  de 
tons  côtés;  les  volets  sont  mis  à  la  boutique, 
quoiqu'on  solt  au  commencement  de  la  jour- 
née; Urbain  frappe  :  on  ne  lui  ouvre  ])as. 

K  Vous  frajqiez.  inutilement  ,  »  lui  dit  une 
voisine  ,  «  La  maison  n'est  plus  hal)itée  ,  elle 
«est  en  vente,  11  faut  s'adresser  au  j.j'oeureur. .. 
»  rue  des  ^îauvaises  Paroles.  —  VA  le  barl)iiM"? 
j> —  Le  l.)cubier  l'a  (|!!ill(''e.  juisijue  je  vous  dis 

»([u'il    u"v  a   i-eisonne.  —    Va  Margiieiile? 

» —  Elle  est  jUMiie   il  v  a  liuil  jours!    —    Mar- 
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«giiciilc  est  moilc  !...  scpoiirrail-il  !. ..  —  Ti ins, 
•  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ]à  d'exlraordinaire  ? 
«(■Ile  n'était  plus  jeune,  la  paun'e femme !... — 
»  Où  donc  trouverai-je  maintenant  M.  Touquet? 
»  — Je  no  puis  pas  vous  l'enseigner.  Cethomme- 
ï  là  était  un  ours,  il  ne  pailait  à  peisonm.'.  » 

l  rbain  s'éloigne,  désolé  de  ce  nouvel  cvéni-- 
uieul.  Il  legielte  la  bonne  Marguerite,  qui  avait 
été  témoin  de  son  amour  et  de  son  bonh'iu' ; 
il  n'entrevoit  \)\us  aucun  moyen  pour  avoir  des 
renseignements  sur  le  sort  de  Blanche.  Il  va  à 
la  porte  Montmartre,  y  passe  trois  heures  d.uis 
l'espoir  que  c<lui  qui  lui  avait  donné  rcndcz.- 
\(>iis  V  viendra  ;  mais  il  attend  en  vain,  et  s'en 
retourne  désespéré  à  s(tu  logis. 

La  grosse  fille,  à  laquelle  il  conte  ses  peines, 
tache  de  le  consoler,  en  lui  disant  : 

f  Si  c'est  un  siignciu"  (pii  nous  a  eiilcMc  votre 
»  nia.tr  'ssc,  l'aut  alh  r  la  demander  chez  tous  les 
»  grands  seigneurs.  <• 

Tout-à-coup  l  rbain  pousse  un  cri  di^  j<»ic.  un 
léger  sourire  vient  ranimer  ses  traits  llélris  par 
ja  douleur. 

t  II  ]uv  reste  encore  un  espoir...  »  dit-il. 
•) —  Ou'est-donc,  numsieur  .*  — ■  Au  milieu  de 
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•  tous  ces  événements  j'avais  oublié  celte  aven- 
»  ture!...  et  cependant  il  m'a  offort  de  me  ser- 
»  vil'!...  —  Quel  aventure,  monsieur?  —  Ecou- 
»tez-moi.  Yous  devez  vous  rappeler  que,  pour 
avoir  Blanche,  je  fus  pendant  quelque  temps 
«obligé  de  me  déguiser  en  femme?  —  Oh  !  oui, 
«monsieur,  je  m'en  souviens  ben...  puisque 
«c'est  moi  qui  vous  habillais. ..  et  que...  je  vous 
«aidais  à  mettre  vos  épingles.  » 

La  grosse  fdle  sourit ,  Urbain  n'y  fait  pas  at- 
tention, et  continue  : 

«  Un  soir...  c'était,  je  crois,  la  première  fois 
«que  je  portais  mon  déguissement,  ayant  été 
«accosté  par  plusieurs  hommes,  je  me  sauvais 
»à  travers  les  rues  de  Paris.  11  était  fort  tard 

•  lorsque  je  me  trouvai  dans  le  grand  Pré-aux- 
»  Clercs.   Au   moment  où  j'allais  regagner  ma 

•  demeure,  je  fus  arrêté  par  quatre  hommes, 
«qu'à  leur  langage  je  reconnus  pour  des  sei- 
«gneurs  de  la  ?our.  Je  leur  avouai  que  j'étais 
»  un  homme  ,  espérant  par  là  leur  échapper 
»])lus  tôt;  mais  l'un  d'eux  veut  que  je  lui  ra- 
»  conte  le  motif  de  mon  déguisement.  Je  refuse, 
»  il  persiste  ;  je  me  fâche,  le  menace  ;  bref  ,  un 
»  de  ses  compagnons  me  prête  son  cpée  ;  nous 
«nous  billions,  et  je  blesse  mon  adversaire, 
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«mais  lô^Mn-emciit,  à  cv.  ([uc  y-  crois.  Mon  ami, 
))mcdil-il  alorscn  me  tendant  la  main, tu  es  un 
«brave,  je  suis  bien  aise  d'avoir  fait  ta  connais- 
.  sance  ;  si  quelque  jour  tu  avais  besoin  d'un 
»  protecteur  ,  viens  à  mon  hôtel ,  demande  le 
«marquis  de  Yillebelle,  et  tu  me  trouveras  tou- 
«jours  disposé  à  t'obligcr.  Voilà  ses  propres 
«paroles!... 

»— Le  marquis  de  Yillebelle  1  oh!  j'en  ai 
»  entendu  parler  quelquefois  par  mon  maître  ! . . . 
»0n  dit  que  c'est  un  grand  seigneur  fort  génc- 
sreiix  et  fort  mauvais  sujet.  —  N'importe!  il 

»m'a  offert  sa  protection ,  j'y  aurai  recours 

„  —  Pardine,  monsieur,  vous  ferez  bien  ;  et  qui 
«sait  s'il  ne.  connaît  pas  le  coquin  qui  vous  a 
«enlevé  voire  petite  amie?  —  Oui  1  j'ai  l'espoir 
«que  le  marquis  m'aidera  à  retrouver  Blanche. 
«Entre  grands  seigneurs,  ils  se  eonlcnt  leurs 
«aventurcî!,  leurs  bonues  fortunes.  Ln  homme 
«si  brave  aura  julié  de  mes  louimenls...  Que 
»  ne;  puis-jc  déjà  lui  parler....  mais  son  hôtel?.. 
»  —  Oh!  il  est  bien  connu,  monsieur,  et  il  \ous 
«sera  facile  de  vous  le  faire  indiquer.  » 

Le  l(>ndeniain,  dès  qu'il  est  jour,  Urbain  sort 
l)our  aller  trouver  celui  en  qui  il  place  ses  der- 
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lîièrcs  espérances.  On  lui  cnsei'^ne  l'iiùlel  du 
marquis  :  il  y  arrive  bientôt. 

«  M.  le  marquis  de  Villebelle?  »  dit-il  en  en- 
trant dans  la  cour  et  s'adressant  timidement 
au  concierge.  «  —  C'est  bien  ici  son  liùtel , 
mais  monsieur  le  marquis  n'est  pas  à  Paris. 
» — 11  n'est  pas  à  Paris!  »  s'écrie  Urbain  le 
cœur  serré.  —  Non .  il  est  en  voyage.  —  En 
p  voyage...  et...  reviendra-t-il  bientôt?  —  Mais 
»  il  reviendra  quand  ça  lui  plaira....  Est-ce  que 
>  monseigneur  a  besoin  de  vt>tre  permission 
»  pour  voyager?  —  Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux 
i>  dire,  monsieur,  mais  c'est  que  je  suis  si  pressé 

»  do  voir  monsieur  le  marquis de  lui  par- 

ïler. ..  — Ywus  le  verrez  quand  il  reviendra.... 
»  si  toutefois  monseigneur  veut  bien  vous  rcce- 
»  voir.  9 

Et  l'insolenl  concierge  se  retourne,  reprend 
son  verre  et  sa  tourcliclte,  et  continue  grave- 
ment un  copieux  déjeuner,  sans  l'aire  attention 
au  jeune  étudiant  ([ui  est  dnns  la  cour,  où  il 
pousse  de  gros  soupirs  en  se  disant  : 

«  Il  n'est  pas  à  Paris!...  que  je  suis  mallieu- 
nrcux  1...  •) 

Au  bout  de  dix  nn'nulcs ,  l  rbain  se  rappro- 
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elle  doucement  de  la  loge  du  concierge,  et  lui 
dit  d'un  ton  suppliant  : 

«  Monsieur...  est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas 
»  me  dire  dans  quel  pays  est  M.  le  marquis? 

«  —  Comment!    vous  êtes   encore  là?....  • 
répond  le  concierge  sans  se  retourner;  s  on  ne 
»  me    laissera    donc    })as    déjeuner  tranquille- 
i-ment!...  .le  tous  dis  que  monseigneur  est  en  * 

•  voyage...  Il  y  a  des  gens  qui  sont  d'un  entète- 

»ment! Ils  disent  tous  la  même  chose  :  Je 

»  veux  voir  monseigneur  !  et  ils  me  cassent  la 
»  lêle  du  malin  au    soir'...  » 

Irbain  ne  se  rebute  pas  ;  il  connaîl  les  usages 
de  Paris  :  il  tire  sa  bourse ,  dans  laquelle  il  a 
mis  plusieurs  gros  écus,  et  les  l'ait  sonner  dans 
sa  main  ;  alors  le  concierce  daigne  se  retour- 
ner,  et  lui  dit  d'im  ton  plus  poli. 

«  Je  suis  vraiineut  laelié...  mais  d'iuuiuoiu', 
«monseigneur  est  al)S(.'nl cl,  (miIi(»  nous,  je 

•  crois  même  (pi'il  le  sera  longlt  inps  !.. . 

» —  Ocit'l!...  t  dit  l  rbaiii;  "  ci  je  n'ai  plus 
»  d'espoir  qu'en  lui' —  Ahl    monsieur,  si  vous 

•  savez,  où  esl  monseigneur,  je  vous  en  suj)plie, 
j»  veuillez  nu*  l'indicpicr.   » 

l.e  jeune  amant  Icudail  sa  bour.-e  en  s'a- 
ifanvant  : 
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«  Entrez  donc  un  instant,  »  dit  le  concierge 
en  ouvrant  la  petite  porte  de  son  logement. 

«  Oui ,  sans  doute  ,  je  sais  où  est  nionsei- 
»gneur,  ii  faut  bien  que  nous  sachions  cela, 
«nous  autres,  pour  lui  envoyer  les  missives 
«importantes  qu'on  pourrait  lui  adresser.  C'est 
»  un  secret;  cependant,  si  vous  promettiez 
«d'être  discret...  de  ne  point  faire  savoir  que 
«c'est  de  moi  que  vous  savez  cela...  — Ah!  je 

»vous  le  jure — Alors,  je  vous  dirai  que 

»  M.  le  marquis  est  à  son  château  de  Sarcus , 
«situé  dans  les  environs  de  Grandvilliers...  On 
«prend  la  route  de  Beauvais  et...  o 

Irbain  n'en  écoute  pas  davantage;  il  jette 
sa  bourse  sur  la  table  du  concierge,  sort  brus- 
quement de  l'hôtel,  court  à  son  logement, 
prend  tout  l'argent  qui  lui  reste,  et  le  jour 
même  se  met  en  route  pour  aller  trouver  le 
marquis  à  son  château. 


CHAPITRE  NXVIlî. 


RETOIR    AU    CUATEAU. 


Pendant  l'absence  du  marquis,  Blanche  a 
passé  au  château  de  Sarcus  des  journées  tristes 
et  monotones.  Le  lendemain  du  départ  de  Vil- 
lebelle,  étonnée  de  ne  point  recevoir  sa  visite 
accoutumée,  la  jeune  amante  d'I  rbain  cnut 
que  son  ravisseur  se  dispose  à  la  ramener  à 
Paris;  mais  le  soir,  ne  1(>  rencontrant  pas  dans 
le  parc  ,  Blanche  demande  à  Marie  des  nou- 
velles du  marquis. 

«Monseigneur  est  parti,  »  répond  la  ^  illa- 
geoij;^.  .  —  «Parti  sans  moi!  «s'écrie  Blanche 
en  levant  au  ciel  ses  beaux  yen\  pleins  de  lar- 
mes. «^  11  ^cul  donc  me  garder  toujours  dans 
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•  ce  clialcau?  —  Consolez-vous,  mam'sellc  , 
«monseigneur  a  dit  qu'il  ne  serait  pas  long- 
»  temps  absent.  » 

Blanche  ne  répond  rien  ,  elle  retourne  dans 
son  appartement.  Elle  y  passe  ses  journées 
dans  la  douleur  et  l'abattement  ;  elle  regrette 
la  présence  du  marquis  ;  l'aimable  enfant  se 
flatte  toujours  qu'il  cédera  à  ses  prién.'S  ;  elle  a 
vu  plusieurs  fois  l'émotion  que  lui  causaient 
ses  larmes,  elle  espère  encore  qu'il  la  réunira 
à  Urbain  ;  mais  seule,  elle  n'a  plus  d'espé- 
rance, et  les  jours  s'écoulent  bien  lentement 
pour  la  jeune  prisonnière. 

Cependant  le  retour  du  printemps  embellit 
la  nature,  les  arbres  reprennent  leur  feuillage, 
les  gaxons  reverdissent,  les  prairies  s'émailleut 
de  ileurs.  et  les  oiseaux  reviennent  dans  les 
bocages  cliiinter  la  saison  des  amours.  Mais  , 
indiftcrcnle  aux  tableaux  qui  sont  sous  ses 
yeux,  Blanche  considère  sans  plaisir  ces  pers- 
])ectivcs  charmantes,  dont,  en  tout  autre  tcnq)S. 
clh;  serait  éni(;r\eiilcc  :  les  peines  du  cœur  jet- 
tent un  Aoilc  sombre  sur  tous  les  objets  qui 
nous  entourent. 

Quelquefois,  en  se  promenant  dans  le  parc. 
Blanche  conçoit  l'idée  de  s'évader  ;  mais  de 
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quel  côte  ilirigerait-ellc  ses  pas  ?  D'ailleurs  ,  \o. 
parc  est  clos  do  murs  trcs-êlevcs,  et  les  portes 
qui  communiquent  à  la  campagne  sont  tou- 
jours exactement  fermées.  La  jeune  fille  ignore 
qu'en  l'absence  du  marquis  deux  valets  obser- 
vent toujours  ses  pas. 

Une  mélancolie  profonde  s'est  emparée  de 
Blancbe,  la  servante  Mario  (\ssaie  en  vain  de  la 
distraire  ;  i\v?.  souj>irs.  des  larmes,  sont  la  seule 
réponse  qu'elle  on  obtient.  Dix  jours  se  sont 
écoulés  depuis  le  dé]x»rt  du  marquis,  lorsque 
Marie  accourt  un  matin  annoncer  à  Blancbe 
que  son  maître  vient  d'arriver. 

Celte  nouvelle  semble  ranimer  la  jeune  ]iri- 
sonnière,  et  elle  attend  avec  impatience  que  le 
marquis  vienne  lui  parler. 

Villebelle .  qui  bnile  du  d<'sir  de  revoir  sa 
captive,  ne  tarde  pas  à  se  rendre  près  d'elle  ; 
il  est  frappé  du  cbangement  qui  s'est  opéré 
dans  toute  sa  personne. 

1  \ons  m'aviez  donc  oubliée  dans  ce  cbà- 
»  leau.^  »  lui  dit  Blanelie  en  soupirant,  o  —  Moi. 
•  vous  oublier!...  —  Poiircpioi  doue  ne  in'av«>z- 
»vous  pas  ein menée  à  Paris?...  me  î:nrd<M'e/- 
»  vous  eiieoic  loni;lem|»s  ici?...  —  Du  moins, 
»Blanell(\  je   ne  \(\\\<    i|uiller;ii    |>|ii-.  —  l'';iit(\«: 
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B  venir  Urbain  avec  nous,  et  je  ne  demanderai 
«plus  à  m'en  aller.  » 

Le  marquis  fronce  le  sourcil ,  et  cherche  à 
distraire  Blanche  en  lui  offrant  plusieurs  jolies 
bagatelles  qu'il  apporte  de  Paris  ;  mais  ces  pré- 
sents ne  sont  pas  mieux  reçus  que  les  premiers, 
et  n'obtiennent  pas  même  un  sourire  de  la 
jeune  lilie. 

Le  soir  réunit  encore  Blanche  et  le  marquis 
dans  le  parc.  YiHcbelle,  plus  amoureux  que 
jamais,  et  se  rappelant  les  conseils  du  barbier, 
se  promet  de  triompher  de  sa  captive  ;  mais 
lorsqu'il  est  près  de  Blanche,  il  sent  s'évanouir 
toute  sa  résolution  ;  un  regard  de  l'aimable  en- 
fant met  un  frein  à  ses  désirs,  tout  en  péné- 
trant jusqu'à  son  cœur,  et  Yillebelle  se  dit  : 
a  Par  quelle  magie  cette  jeune  fdle  m'impose- 
»  t-elle  un  respect  plus  fort  que  mon  amour?...» 

Blanche,  que  l'innocence  rend  confiante, 
s'est  assise  à  l'entrée  d'une  grotte  qu'entoure 
un  épais  feuillage.  Le  marquis  se  place  auprès 
d'elle  ;  longtemps  il  garde  le  silence,  en  la  re- 
gardant avec  tendresse,  puis  il  entoure  Blanche 
de  ses  bras  ,  et  veut  cueillir  un  baiser  sur  sa 
bouche  charmante  ;  mais  Blanche  tourne  vers 
lui  s<'s  veux  suppliants,  en  lui  disant  ; 
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«Par  pitié,  monseij^ncur,  laissez-moi!...» 
Sans  savoir  comment  cela  se  l'ait,  le  marquis  a 
laissé  l'aimable  enfant  s  échapper  de  ses  bras  ; 
il  reste  seul  clans  la  jrrotte  ;  Blanche  a  fui, 
éprouvant  près  du  marquis  une  frayeur  nou- 
velle ;  et  celui-ci  maudit  sa  faiblesse ,  et  rentre 
au  château  en  se  promettant  de  ne  plus  trem- 
bler devant  un  enfant. 

Julia  et  son  compagnon  sont  arrivés  à  Sar- 
cus,  et  ont  vu  le  marquis  entrer  au  château. 
Chaudoreille  ne  s'est  laissé  tomber  que  trois 
fois  en  route,  mais  il  assure  que  c'est  parce 
que  son  cheval  a  eu  peur  ;  cependant  il  se 
plaint  beaucoup  de  la  fatigue,  tandis  que  sa 
compagne  y  paraît  insensible ,  et  considère 
avec  attention  le  château  dans  lequel  le  mar- 
quis vient  d'entrer,  et  dont  le  soleil  éclaire  les 
hautes  tourelles. 

«  C'est  donc  h\  qu'il  se  rendait!  »  dit  la  jeune 
amazone  en  dirigeant  son  cheval  près  des 
murs. 

« — Oui,  signora,  il  n'y  a  point  dr  doute 
«qu'il  allait  là  ,  j)uisqiié  nous  l'y  avons  vu  en- 
ntrer"  »  répond  Chaudoreille  qui  est  descendu 
de  cheval,  on  il  n'était  pas  à  son  aise,  et  se 
t;He  en  faisant  la  ';i'ima('<\   « — C'est  le  château 
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»  de  Sarcus.  à  ce  que  vient  de  me  dire  un  pay- 

»san.  —  C'est,  ma  foi,  un  fort  beau  castcl 

omon  aïeul  en  avait  dix  ou  douze  comme 
«cela...  mais  il  en  jouait  un  tous  les  soirs  au 

•  piquet;  et  vous  comprenez  que  la  veine  n'é- 
»lait  pas  toujours  favorable!...  Ouf!...  j'ai  des 
»  douleurs  lé  long  des  côtes...  aïe!  ce  palefroi 
»  a  lé  trot   si   dur...   —   C'est   dans  ces  murs 

»  qu'est  renfermée  Blanelie  ! — C'est  très- 

«probable.  Sandis!..,   je   mé   suis  écorché  lé 

•  croupion  !  Mais  aussi  nous  allions  d'un  train  !.. 
»jé  défie  à  présent  lé  meilleur  écuyer  dé 
»  France!...  —  Comment  savoir  de  quel  côté 
><  est  cette  jeune  fille?  —  Je  crois  qu'il  faudrait 
»d'a])ord  savoir  où  l'on  peut  déjeuner...  Vous 
«devez  être  terriblement  fatiguée,  signora?  — 
»  Je  ne  sens  pas  la  fatigue...  l'espoir  de  la  ven- 
»geance  double  mes  forces...  —  Moi  qui  n'ai 
»  rien  pour  doubler  les  miennes,  je  suis  moulu. . . 
»  barassé...etj'aiunefaim  !...  aïe  le  coccyx!...» 

Julia  descend  de  clieval ,  et  amène  son  cour- 
sier à  Cbaudoreille  en  lui  disant  : 

«  Tiens,  monte-le,  et  prends  l'autre  par  la 
X bride.  Va  au  \illage  que  tu  vois  là-bas...  eu- 
»tre  à  l'auberge  ,  et  attends-moi;  je  veux  exa- 
))  Miiner  le    cliatenu.  —  11    sullit.  Je    Nais    faire 


DE   PARIS.  257 

»  préparer  ;\  tlôjeuner...  Ah  !  sous  quel  titre  nous 
«présenterons-nous?  Je  pense  que  vous  voulc/. 
•  garder  l'ineognito  dans  eé  pays...  —  Dis  ee 
»que  tu  voudras...  — Je  dirai  que  nous  som- 
«nies  des  Maures  d'Espagne  qui  arrivons  dé 
»  Grenade  poiu-  donner  dus  leeons  dé  easta- 
Bgnettes;  eéla  éeartéra  tous  les  soupçons,  et 
»  notre  teint  un  })cu  foncé  se  prêtera  à  la  suppo- 
ssition.s 

Julia  n'écoute  plus  Chaudoreille,  et  marche 
vers  le  château ,  tandis  que  le  chevaher,  ne  se 
souciant  pas  de  remonter  à  cheval,  prend  les 
deux  coursiers  en  laisse,  et  se  dirige  clopin- 
clopant  vers  le  village. 

Chaudoreille  demande  où  est  la  meilleure 
auberge  ;  il  n'y  en  a  qu'une  dans  le  village,  et 
il  s'y  rend  en  tirant  ses  deux  chevaux  après 
lui.  Le  maître  de  l'auberge  vient  le  recevoir,  et 
Chaudoreille  lui  dit  en  tâchant  de  se  redres- 
ser : 

«  Je  suis  Mal(.'k-al-Chiras  dé  Grenade,  pro- 
»  lesseur  dé  castagnettes  dans  les  deux  Espa- 
Dgnes,  et  je  suis  venu  en  France,,  avec  m.i 
«sœur  Salamalech,  pour  danser  lé  boléro  di - 
»vant  lé  cardinal  dé  Richelieu.  iXous  resterons 
•  peut-être  tjuelcpié  tenq)s  dans  ce  village  ,  nous 
II.  17 
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n\oiilons  iraider  lé  ])liis  strict  inco2;iiilo...  Vous 
«comprenez?  — Je  ne  comprends  pas  très- 
»  bien.»  dit  rauberg:iste  en  le  regardant  d'un 
air  hébété.  —  En  ce  cas ,  faites-moi  tout  dé 
«suite  une  omelette  au  lard;  donnez-moi  une 
»  chambre ,  et  ayez  soin  dé  mes  chevaux  qui 
»  sont  arabes.  » 

L'aubergiste  comprend  mieux  cela ,  et  il 
conduit  sen  hôte  à  une  chambre  du  premier, 
où  Chaudoreille  monte  avec  peine  et  en  se  te- 
nant en  deux,  parce  que  le  cheval  a  totalement 
changé  sa  démarche  ordinaire,  Après  s'être 
reposé  quelques  heures  ,  il  se  met  à  table,  et  il 
y  est  depuis  longtemps  lorsque  Jiilia  vient  le 
rétrouver. 

(i  Je  vous  attendais  avec  impatience,  ma- 
»  dame  ,  «dit  Chaudoreille  en  découpant  son 
troisième  pigeon.  «  — Eh  bien  !  qu'as-tu  ap- 
»pris?  —  Ma  foi,  j'ai  appris  que  nous  n'aurions 
«pas  dé  poisson  à  dîner...  —  Imbécile!  je  te 
«parle  dit  marquis.  —  11  nié  semble  que jëvons 
0  ai  laissée  près  du  château,  vous  devez  en  sa- 
«  voir  plus  que  moi.  —  J'en  ai  fait  le  tour,  mais 
»je  n'ai  aperçu  personne.  Tu  aurais  pu  deman- 
»  dcr  A  ces  paysans  ce  qu'ils  savent  du  chtiteau. 
» —  Tls  oui  l'ail'  bête  cnmuic  (]rn  ()i(\<;!...  K-t-cé 
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»qiié  ces  gens-là  sa\ent  quelque  chose?  A  pro- 
»pos,  vous  êtes  ma  sœur,  et  vous  vous  noni- 
»  mez  Salanialecli.  — ■  Cliaudoreille ,  penses-tu 

•  que  je  t'ai  amené  pour  écouler  tes  sottises?... 
».Hàtc-l(>i  de  te  reposer,  et  nous  irons  visiter 
«les  environs  du  cliatean  ;  nous  verrons  s'il  y  a 

•  mojTn  de  s'introduire  daus  le  parc...  —  Je 
MOUS  démand<;  bien  pardon,  mais  pour  au- 
ajourd'liui  il  mé  serait  diOicile  dé  rémuer...  je 
«suis  cloué  devant  cette  table.  » 

Voyant  qu'il  lui  est  impossible  de  remettre 
son  compagnon  sur  pied,  Julia  le  laisse  à  l'au- 
berge, et  après  avoir  pris  un  peu  de  nourriture, 
va  de  nouveau  roder  auprès  des  murs  du  châ- 
teau. 

«  C'est  un  diable  que  cette  femme-là  !  se  dit 
Cliaudoreille  en  se  mettant  au  lit  ;  elle  serait 
«digue  dé  porter  Roland*'  à  son  cot(\..  A  pra- 
»pos  dé  Rolande,  monsieur  l'hùte ,  mettez-la 
«sous  mon  travci-sin...  C'est  cél;i...  AAu  qu'à 
»la  première  alerte  j('  juiisse  dégainer...  Main- 
»  tenant  veuillez  fermer  jua  porte,  et  quand  ma 
xsaur  Salamaleeh  reviendra,  (h'tes-lui  que  je 
•  la  prie  dé  né  poiul  me  réveiller  avant  demain 
«midi...  Mon  l'oeeyx  n»'  S(''ia  pas  cicatrisé  avant 
»('«'  lemps-ià.  X 
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Pendant  que  Chaiuloreille  dort,  Julia  fait  le 
tour  du  parc,  et  remarque  un  endroit  où  le  mur 
fait  brèche,  et  par  lequel  fl  est  possible  de  s'in- 
troduire dans  l'intérieur  des  jardins  ;  mais,  ne 
voulant  pas  encore  se  hasarder,  elle  retourne  à 
son  auberge,  et  tâche  d'obtenir  quelques  ren- 
seignements sur  les  habitants  du  chtâteau.  Les 
p'^ysans  ne  savent  qu'une  chose  :  c'est  que  pour 
l'instant  leur  maître  est  à  Sarcus...  «  Mais  on  a 
»  dû  amener  une  jeune  fdle  au  château  il  y  a 
»  quelques  jours?  »  demande  Julia.  — Quand 
«monseigneur  est  ici,  il  y  vient  tout  plein  de 
»  dames  et  de  messieurs,  »  répond  l'hôte  qui  croit 
que  le  frère  et  la  sœur  veulent  jouer  des  casta- 
gnettes devant  le  marquis. 

Julia  se  décide  à  prendre  un  peu  de  repos. 
Mais  le  lendemain,  dès  qu'il  fait  jour,  elle  se 
rend  à  la  chambre  de  Chaudoreille.  «  Monsieur 
«votre  frère  dort  encore,  »  lui  dit  l'hôte  qui  la 
rencontre  ;  «  et  M.  Malek...  Al...  de  Grenade  a 
i>bien  défendu  qu'on  l'éveillât  avant  midi.  » 

Julia,  sans  écouter  l'hôte,  entre  dans  la  cham- 
bre du  chevalier,  qui  dort  profondément,  et  le 
tire  rudement  par  une  oreille  en  lui  disant  : 

»  Est-ce  pour  dormir  que  je  t'ai  emmené  avec 
«moi?  —  Ah  !  sandis!  que  vous  êtes  cruelle!... 


i 
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»j 'étais  duiis  luon  premier  sommeil  1 — All<jns, 
»  debout  !...  —  Débout  !  débout  !...  je  respecte 
•  trop  kl  décence  pour  mé  lever  devant  vous... 

«  —  Debout ,  te  dis-je —  Puisque  vous  le 

«voulez...  d 

Et  Cliaudorcille  sort  du  lit  ses  deux  petites 
jambes  grêles  en  se  disant  : 

»  Il  paraît  que  je  né  la  fais  pas  fuir  ! 

«Tu  vas  te  rendre  au  château  ;  tu  entreras 
»dans  les  premières  cours,  sous  prétexte  d'ad- 
»  mirer  l'arcbitecture,  et  tu  feras  jaser  le  con- 
»  cierge. . .  —  Et  si  j'étais  réconnu?  —  Par  qui  ? 
»  —  Par  monseigneur.  —  Crois-tu  qu'il  s'amuse 
»  ù  se  promener  dans  les  cours?  Il  est  auprès  de 

»  sa  jeune  captive.  —  C'est  présumable — 

«  Nous  nous  retrouverons  ici  tantôt  ,  et  tu  me 
«diras  ce  que  tu  auras  appris.  Moi,  démon 
«coté,  je  verrai  à  m'introduire  dans  le  parc.  » 

Après  a^(>ir  bien  déjeuné,  Chaudoreille  se 
met  en  route,  s'enveloppant  dans  un  manteau 
que  Julia  lui  a  donné,  et  qui  est  beaucoup  trop 
grand  pour  lui,  de  façon  que  la  moitié  trai-^îe 
a  terre;  mais  il  se  trouve  fort  bien  avec,  et  se 
figure  que  cela  le  grandit  de  six  pouces. 

En  approchant  du  château,  son  premier  ?oiu 
est  de  regarder  s'il  n'y  a  point  de  sentinelle  sur 
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les  murs  ;  n'upeiccvant  rien  qui  annonce  que 
le  castel  soit  sur  un  pied  de  guerre,  il  se  décide 
à  s'avancer.  Arrive  devant  la  principale  porte, 
il  se  promène  pendant  une  heure  en  long  et  en 
large,  avant  de  savoir  s'il  entrera  ou  non  dans 
le  cliàîeau.  Le  vieux  concierge,  en  fumant  sa 
pipe  devant  sa  pt>rte,  aperçoit  ce  petit  corps 
traînant  un  manteau,  qui  va  et  vient  depuis  si 
longtemps  dans  le  même  cercle.  Impatienté  de 
ce  manège,  le  concierge  sort  du  château  et  se 
dirige  vers  Chaudoreille  pour  lui  demander  ce 
qu'il  fait  là.  Celui-ci,  en  voyant  un  homme 
marcher  à  grands  pas  vers  lui,  se  figure  qu'on 
le  trouve  suspect  et  qu'on  veut  l'arrêter.  Aus- 
sitôt il  se  met  à  courir  dans  la  plaine,  mais 
bientôt  ses  pieds  s'entortillent  dans  la  queue 
de  son  manteau,  et  il  roule  sur  le  ga/on. 

Le  concierge  s'enlendanl  appeler  dans  le 
château ,  n'a  pas  continué  sa  marche.  En  se 
relevant,  Cliaudoreille  ne  voit  plus  personne  ; 
il  se  hâte   de-  reprendre  le  chemin  du  village. 

»  En  voilà  bien  assez  pour  aujourd'hui,  »  se 
dit-il  ;  •  un<'  autre  fois  je  né  serai  pas  si  impru- 
xdent,  je  mé  cacherai  dans  ces  taillis  qui  sont 
»à  une  portée  dé  canon  du'cliâteau.  »  Et  il  re- 
tourne à  son  aubcrgx\.  où  en  atlendanl  le  diucr. 
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il  joue  aux  petits  juilcts  avec  son  liole,  «.'l  veut 
ahsoluiiieiil  apprendre  le  boléro  à  madanje  sou 
épouse. 

Julia  revient  à  la  ])jiine,  et  relroine  Chau- 
doreille  dans  la  eoiir  de  l'auberge,  au  milieu 
des  poules  et  du  fumier,  taisant  faire  des  révé- 
rences à  une  petite  femme  de  quarante  .ans,  et 
battant  la  mesure  avec  Rolande  en  disant  : 

»A    Grenade  on    né   dansé   ([ué   l'épce  à  la 

9  main...  Ali!    voilà   ma   sœur  Salamalecli 

f  C'est  elle  qui  fait  des  révérences  sans  poser 
il  les  talons  1...  » 

Julia  pousse  le  maître  d(^  danse  dans  sa 
chambre  en  lui  disant  : 

»(^ue  faisais-tu  dans  cette  cour? — (Jué  dian- 

»tre!  c'est  pour  mieux  garder  l'incognito 

«c'est  i)ar  prudence!...  —  (ju'as-tu  appris  ce 
«matin? —  Beaucoup  dé  choses...  Je  crois  qu'il 
»  y  a  garnison  au  château,  j'en  ai  vu  «orlir  un 
»  homme. armé...  (Jiinnt  à  la  petite  Blanche,  je 

•  souix.onne  qu'on  la  j^arde  au  fond  d'un  sou- 
»  terrain.  .  —  Tu    es  un  sot.    J'ai  parli*  à  uno 

•  jeune  lille  qui  habite  au  château;  je  l'ai  fait 
«jaser.  Blanche  estdaus  une  des  tourelles  avant 
«vue  sur  le  lac...  —  Alors  c'est  que  lé  soldat 
»  (pié  j'ai  iulenotxé   m'a   uunli...   Je    lui    avais 
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•  cependant  mis  l'épée  à  la  gorge!  —  Personne 
«n'est  arrivé  au  château  ?  —  Oh  !  personne... 
«pour  cela  j'en  suis  sur...  je  né  l'ai  pas  perdu 
»  dé  vue...  —  Ce  soir  je  m'introduirai  dans  le 
»parc,  et  j'espère...  —  J'espère  que  je  né  m'y 
»  introduirai  pas,  moi.  —  Non,  tu  veilleras  de- 

•  hors...  —  Dehors,  c'est  mon  fort...  Dailleurs 
»j'ai  des  yeux  dé  chat,  je  vois  clair  la  nuit.  » 

Le  marquis  s'est  rendu  chez  Blanche,  sui- 
vanl  sa  coutume,  le  lendemain  de  la  scène  de 
la  grotte.  Mais  l'aimable  enfant  éprouve  à  son 
aspect  une  crainte  nouvelle  ;  elle  se  rappelle 
avec  quel  emportement  le  marquis  l'a  serrée 
dans  ses  bras;  et, -malgré  sa  candeur,  ce  n'est 
pbis  qu'avec  effroi  qu'elle  le  voit  s'approcher  et 
s'asseoir  à  ses  côtés. 

Le  marquis  connail  Irop  les  femmes  pour  no 
point  s'apercevoir  du  changement  <pii  s'est 
opéré  dans  les  manières  de  Blanche;  il  cherche 
à  lii(;  dans  les  yeux  de  la  jeune  iillc  ;  il  voudrait 
y  retrouver  cette  expression  de  douceur  qui  le 
charmait,  mais  Blanche  tient  ses  regards  bais- 
ses ;  elle  tremble  de  renconlrer  ceux  du  mar- 
quis. 

Après  une  visite,  plus  courte  que  de  coutu- 
me,  Yillebellc  quitte  Blanche  et  \a  rêver  aux 
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moyens  qu'il  duil  (jinploycr  pour  \uiucrc  »a  rc- 
sislaiicc.  11  attend  le  soir  a\ ce  impatience;  il 
se  flatte  d'être  plus  lieurenx  dans  les  jardins,  et 
de  l'aire  sa  paix  avec  sa  prisonnière  ;  mi.is 
Dlanehc  entend  une  voix  secrète  qui  lui  dit 
qu'elle  n'est  pas  en  sûreté  dans  le  parc  avec  le 
marquis,  et  elle  s'est  promise  de  ne  plus  s'y 
rendre. 

Jl  est  nuit  (l(q)uis  lonj;temps,  et  c'est  en  vain 
(jue  Villebelle  parcourt  les  allées  où  la  jeune 
lllle  se  promenait  chaque  soir,  il  ne  la  rencon- 
tre pas. 

)>  l'allé  me  craint,  »  se  dit-il,  <«  et  cependant 

•  elle  ne   me  hait   i)oint elle-niéme  me  l'a 

«dit...  » 

En  passant  devant  la  j;rotle  .  où  la  Acille  ils 
se  sont  arrêtés,  le  marquis  croit  apercevoir  une 
ombre  l'uir  devant  lui.  Persuadé  que  c'est  Blan- 
che, il  couit  })our  la  saisir  :  la  jiersonnc  qu'il 
poursuit  s'arréle,  s(>  relouriie,  et,  à  la  clarté  do 
lune,  le  marquis  reconnaît  Julia. 

«Aous  en  c(\<  lieux!...  dans  mon  j>arcl...  » 
(lit  A  illeJK'lle  avec  le  jtlus  i;rand' élonnemcnt. 
«  —  Oui.  monsieur  le  niarcpiis.  »  répond  .Iulia 
en  laissant  échapper  un  sourire  amer.  "Cela 
«NOUS  étonne!...  Monsiem- de  Milebcllc  devrait 
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«cependant  comprendre  tout  le  plaisi  que  j'ai 
»à  être  près  de  lui.  —  Encore  une  fois,  que  ve- 
»  nez  vous  faire  ici  ?...  •—  11  fut  un  temps,  mon- 
»  sieur  le  marquis  où  ma  présence  ne  vous  cau- 
»  sait  aucun  ennui...  où  vous  me  disiez,  avec 
«les  plus  tendres  serments,  que  vous  m'aime- 
»ricz  sans  cesse...  Rappelez-Yous  combien  il 
»  fallut  me  répéter  ce  serment  pour  me  faire  ce* 
»  der  à  vos  vœux.  » 

Le  marquis  fait  un  mouvement  d'impatience 
en  s'écriant  : 

«  Est-ce  pour  médire  cela  (|ue  nous  vous  in- 
i>troduisez  la  nuit  dans  mon  château?-.. 

D  —  rSorij»  dit  Julia  en  se  laissant  aller  à  toute 
sa  fureur;  «un  autre  motif  me  conduit  en  ces 
»  lieux...  c'est  l'espoir  de  la  vengeance...  Tous 
»  vous  riez  de  mon  amour,  de  ma  douleur...  je 
«m'abreuverai  de  vos  souffrances...  vous  ver- 
»  serez  des  larmes  de  sang',  mais  il  sera  trop 
Mardi... 

u — C'en  est  trop  !....  vos  menac<;s  me  fati- 
jguent  et  me  font  pitié! —  Si  vous  en  avez  le 
«pouvoir,  qu'attendez-vous  donc  pour  vous 
»  venger?... 

'    y> — La  présence  d'un  témoin  indispensable  .. 
•  de  Nolrc  digne  confidciU  li;  barbier  Touquel.» 
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En  disant  ces  mots,  Julia  se  jflissc  à  travers 
les  arbres  et  disparaît  sans  que  le  niarciuis  puisse 
l'atteindre.  Fort  surpris  de  cette  singulière 
rencontre,  il  a  soin,  en  rentrant  au  château, 
d'en  prévenir  Germain,  et  lui  ordonne  de  re- 
doubler de  surveillance  jiour  (^ue  personne  ne 
puisse  parvenir  près  de  Blanche. 


CilAPITHE  XXIX. 


ÏEMATIVL    .^OCTLîl^E. 


Le  marijiiis  est  rentré  fort  agité  dans  son  ap- 
partement. Les  menaces  de  Julia  ne  l'el'fraient 
point,  il  les  atlribue  au  dépit  et  à  la  jalousie  ; 
cei)endant  il  y  avait  dans  la  voix  de  la  jeune 
Italienne  quelque  chose  qui  annonçait  la  con- 
viction, et  déjà  ses  yeux  semblaient  animés 
d'une  joie  barbare  en  se  fixant  sur  ceux  du 
marquis. 

Fâché  de  n'avoir  point  forcé  Julia  à  s'expli- 
quer, \illebclle  appelle  son  valet  de  chambre 
et  lui  ordonne  de  battre  le  parc  avec  quelques- 
uns  de  ses  j;ens ,  et,  s'il  rencontre  une  jeune 
rciuiiir,  de  l'amener  sur-le-champ  au  château. 
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Gormain,  le  jardinier  et  trois  valets  s'».*mpres- 
scnt  de  parcourir  le  parc  et  les  jardins  ;  mais  ils 
rentrent  au  château  sans  avoir  rencontré  per- 
sonne, et  le  marquis  passe  la  nuit  à  rcilécliir 
sur  cet  événement.  La  présence  de  Julia  trou- 
ble sa  tranquillité  ;  il  craint  qu'elle  n(;  lasse 
parvenir  à  Blanche  des  nouvelles  de  son  amant. 
Au  point  du  jour  il  écrit  au  barbier,  et  lui  (»r- 
donne  de  s('  rendre  au  château. 

Marguerite  venait  de  mourir  :  la  vieille  ser- 
vante n'avait  pu  supporter  la  perte  de  Blanche 
et  la  fureur  de  son  maître  après  la  visite  de  Ju- 
lia. Le  barbier,  qui  depuis  longtemps  désirait 
vendre  sa  maison,  allait  se  rendre  chez  un  no- 
taire, lorsque  le  messager  du  marquis  lui  ap- 
porta la  lettre  de  son  maître. 

a  11  veut  que  j'aille  à  Sarcus,  «  se  dit  ï«>u- 
quet  après  avoir  lu  le  billet.  «  Le  marquis  a  cu- 
»core  besoin  de  moi...  Il  a  parfois  des  retours 
»de  vertu  ([iii  me  l'ont  trembler;  mais  il  paie 
«généreusement;  d'ailleurs,  je  ne  puis  lui  rien 

«refuser Il  a  deviné  une  partie  de  ma  con- 

•  duite,  et  si  quelque  jour  il  lui  prenait  l'envie 
»de  me  faire  pendre,  en  expiation  de  lotîtes  ses 
«sottises...  car  c'est  assez,  comme  ccln  que  les 
s^rands  réparent  leurs  erreurs!.  .  mais  non... 
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»  le  marquis  fera  des  folies  tant  qu'il  vivra.  Il 
))  faut  surtout  qu'il  triomphe  de  Blanche,  cela 
s  importe  à  ma  sûreté  !...  » 
'  '  Touquet  fait  ses  préparatifs  de  départ,  et  Je 
surlendemain  il  arrive  au  château  et  pénètre 
près  du  marquis,  qui  l'attendait  dans  son  ap- 
partement. 

0  Vous  vovez,  monseigneur,  avec  quel  ©ua- 
»pressement  je  me  rends  à  vos  ordres.»  dit  le 
harbier  en  s'inclinant. 

« —  C'est  bien  :  ta  présence  ici  peut  m'être 
«utile...  Je  sens  que  j'ai  besoin  de  quelqu'un 
«qui  me  fasse  honte  de  ma  faiblesse....  Croi- 
»rais-tu  que  je  suis  pas  plus  avancé  près  de 
»  Blanche?. ..  —  11  faut  que  vous  me  le  disiez, 
«monseigneur,  pour  que  je  puisse  le  croire!  — 
»11  est  certain  que  je  n'en  reviens  pas  moi-mè- 

«me! 11  y  a   déjà  plus  de  trois  semaines 

»  qu'elle  est  dans  ce  château,  et  à  peine  si  je  lui 
a  ai  baisé  la  main.  11  y  a  quelques  jours,  nous 
«étions  dans  le  parc,  j'ai  voulu  être  plus  en- 
».treprenant,  mais  elle  m'a  supplié  de  la  laisser, 
»avec  une  voix  si  touchante!  je  ne  sais  com- 

»  ment  cela  s'est  fait mais  j'ai  presque  été 

»  désolé  de  lui  avoir  lait  de  la  peine!...  Depuis 
»  <•('  temps  clic  ne  quitte  plus  son  appartenuMit  ; 
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»elle  esl  [nv^  dr  moi  craluliv»*,  oinbarrasséi-... 
»  et  des  larmes  !...  toujours  des  larmes  I... 

»  —  Tout  cela  finiia  quand  vous  le  voudrez, 
«bien.  —  As-lu  revu  sou  amant?...  Cet  Urbain 
«dont  elle  parle  sans  cesse ,  qu'elle  appelle  à 
JB  cliaque  instant  du  jour  I — Xon,  monseigneur, 
»et  je  présume  que  le  jeune  Lrbain,  beaucoup 
»plus  raisonnable  que  Blancbe,  a  déjà  oublié 
)'Cettc  amourette —  — Tu  crois?....  la  pauvre 
«petite  pense  toujours  à  lui...  Si  je  pouvais  lui 
»  persuader  qu'il  ne  l'aime  plus...  mais  elle  ne 
»  me  croirait  pas...  En  te  parlant  de  Rlancbe, 
»  j'oublie  le  motif  pour  lequel  je  t'ai  mandé;  tu 
»  ne  devinerais  jamais  qui  j'ai  rencontré  avanl- 
»bicr  au  soir  dans  mon  parc?...  Julia. 

»  Julia  !  «s'écrit  le  barbier  en  faisant  un  mou- 
vement de  surprise.  «  —  Oui,  elle  a  pénétré  en 
»  ««'S  lieux!....  Mais  comment  a-t-elle  [tu  de- 
»  couvrir  (pic  j'éluis  ici?^Je  m'y  perds,  mon- 
D seigneur.  —  VAU'  a  eu  l'audace  de  me  mena- 
«cer;  la  jalousie,  la  iureur.  brillaient  dans  ses 
«veux!...  ell(î  m'a  aussi  pari*-  de  loi....  je  n'ai 
-pas  trop  compris  ce  qu'elle  voulait  dire  :  elle 
«a  disparu  l(»rsque  j<:  voulais  la  lorcer  à  s'ex- 
)•  pliquer  d'a\aiitaj^^e.  — Mtaiseigncur.  crlte  jeune 
«  l'dle    a    (jiit'hpu'    UKUU.us    desstiu îr   le 
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wpense  aussi;  cependant  elle  n'a  pas  reparu 
»  depuis,  et  chaque  soir  mes  gens  font  dans  le 
»parc  une  battue  générale.  —  N'importe,  Julia 
»  fera  son  possible  pour  vous  ravir  Blanche.  — 
»  Comment  veux-tu  qu'elle  y  parvienne?...  Au 
«reste,  tu  visiteras  les  environs,  et  si  tu  décou- 
»  vres  Julia,  dis-lui  bien  que  je  lui  défends  de 
*  se  présenter  en  ces  lieux...  Si  elle  osait  encore 
»y  venir,  j'obtiendrais  facilement  une  lettre  de 
«cachet  qui  me  débarrasserait  de  ses  importu- 
»  nités.  —  C'est  ce  que  vous  pourriez  faire  de 
»  mieux,  monseigneur.  Dès  demain  je  vais  com- 
«mencer  mes  recherches...  — Pendant  tout  le 
'» temps  que  tu  seras  au  château,  évite  de  pas- 
»ser  dans  le  parc  du  côté  du  lac,  car  tu  pour- 
»rais  être  aperçu  de  Blanche,  et  je  ne  veux  pas 
»  qu'elle  te  sache  ici  ;  j(^  ne  pense  pas  que  ta  vue 
»lui  fasse  plaisir,  et  je  désire  lui  égargner  tout 
»  ce  qui  pourrait  ajouter  à  son  chagrin.  — Ja- 
»mais  je  n'ai  vu  monseigneur  aussi  amou- 
»reu\  !... — Non,  jamais  aucune  Ivmme  n<'  m'a 
»  inspiré  ce  que  j(;  ressens  pour  Blanche!...  — 
0  Je  vais  ]>rendre  quelqui^  r(>pos;  demain  au 
«point  du  jour  je  m<^  mels  en  course...  je  par- 
»  cours  les  environs,  je  visite  les  moindres  ehau- 
«miéres  :  Julia  ne  pourra  se  soustraire  à  mes 
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•  reganls;  et,  dûs  que  jo  connaîtrai  son  asile... 
.je  vous  réponds,  rnonseif^neur,  que  vous  ne 
»lu  reverre/.  plus..,  » 

L('  barbier  s'éloijcne  en  di.->anl  ces  mots; 
mais  il  yavait  dans  ses  traits  une  eK|.ression  qui 
u'écbappa  point  au  marquis.  Villeb<-lle  court 
à  lui ,  et  rarrètc;  en  lui  disant  d'un  ton  severe; 

»  Touquetj  m'aurie7-vous  mal  compris? 

«Songe/  qu<'  je  ne  veux  point  qu'il  arrive  de  mal 
j^àJidia...  Cette  jeune  liile  a  la  tète  exallée, 
«mais  l'amour  est  son  excuse!...  On  doit  tou- 
»  jours  pardonner  les  fautes  dont  on  est  la  pre- 
«mière  cause,  j'am-;iis  du  pcut-èlrc  ménaj;<-r 
«davantage  sa  sensibilité,  et  je  l'ai  traitée  av«-c 
«trop  de  mépris.  Si  elle  consent  à  devenir  rai- 

•  sonnable,promelte'/,-lui  tout  ce  qu'i'lledeman- 

•  dera;  répambr/.  l'or...  qu'elle  soit  beureuse... 
pAu  surplus,  je  veux  moi-même  lui  parler  en- 
ueore,  et  cpi'elb-  m'e\pli<iue  ce  ([u'elle  a  v«mi1u 
»  me  dire  dans  sa  lettre... 

M —  En  ce  cas,  monseigneiu,  dès  qu.^  j'aurai 
))  découvert  son  asile,  je  nu*  bâterai  de  vous  en 
«prévenir.  »  Kn  disant  ces  mots,  \o  barbier 
salue  profondément  le  mar<pus,  et  sort  d«-  sou 
appartement. 

<i  Cet  bonnue  est  un  protond  coquin,  »  se 

!8 
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(lit  Viîlebelle  en  regardant  Touquet  s'éloigner; 
«  j'ai  longtemps  cru  qu'il  n'était  qu'intrigant  et 

»  fripon Pourquoi  faul-il  qu'il  me  soit  en- 

»core  nécessaire!...  Mais  je  ne  pouvais  charger 
»  Germain  de  parler  i\  Julia. ..  Julia!...  j'ai  cru 
•  l'aimer  un  instant  !  Ah  !  qu'il  y  a  loin  de  cette 
«femme  emportée,  vindicative,  à  cette  douce 
»  et  charmante  Blanche!...  Pourquoi  faut-il 
3 que  ce  soit  Julia  qui  m'aime  avec  fureur!.... 
»  Ne  pourrai-je  donc  jamais  faire  passer  dans  le 
M  cœur  oe  cette  timide  enfant  une  étincelle  du 
»feu  qui  me  dévore?  » 

Pendant  que  le  marquis  rêve  à  Blanche,  qui, 
triste  et  solitaire  au  fond  de  son  appartement, 
passe  ses  journées  à  prier  le  ciel  et  à  pleurer 
son  amant,  Julia,  depuis  sa  rencontre  nocturne 
avec  Villebelle,  cherche  à  parler  à  la  jeiinc  pri- 
sonnière. I.a  surveillance  des  gens  du  marquis 
nel'empèchaitpas  de  se  glisser  dans  le  parc  :  mais 
arrivée  près  du  lac,  il  était  impossible  d'appro- 
cher de  la  tourelle,  car  on  avait  enlevé  tous  les 
batelets  avec  lesquels  on  se  promenait  surl'eau, 
de  crainte  qu'on  ne  s'en  servit  pour  approcher 
des  fenêtres  de  Blanche.  Quant  à^haudoreille, 
chargé  de  surveiher  tous  ceux  qui  entraient  ou 
sorlaienl  du  <hat«';m,  il  se  bornait  à  se  blottir 
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dans  un  ('pais  buisson,  qui  ôlalt  à  deux  portr-os 
de  canon  de  l'entrée  du  easlei  ;  et  là,  ayant  par 
précaution  Piolande  nuo  à  son  côté  est  une 
boutelle  de  vin  de  l'autre,  il  passait  sa  faction  î\ 
étudier  avec  un  jeu  de  cartes  une  nouvelle  ma- 
nière de  l'aire  sauter  la  coupe  et  de  retourner 
les  as,  au  moindre  bruit  se  cacliant  entière- 
ment sous  son  immense  manteau. 

I.elendemaindeson  arrivée  au  château,  le  bar- 
bier a  commencé  ses  perquisitions.  Ne  présumant 
pas  que  ce  soit  à  Sarcus  même  que  Julia  s'rst 
cachée,  il  visite  Damerancourt ,  (îrandvilliers  . 
et  revi«Mit  vers  1«'  soir  à  Sarcus.  En  approchant 
dn  Ailla^^e  ,  il  apperçoit  devant  lui  un  ])«'tit 
homme  enveloppé  dans  un  manteau  brun,  sous 
hnpiel  il  est  dinieile  d'îijîerervoir  son  corjvs; 
mais  inie  lonp:ue  épée ,  dont  le  f(iii;rr:iu  re- 
trousse un  eol('  du  manteau  .  trahi  relui  (pii  la 
porte.  «  C'est  Cihaudoreille.  «  se  dit  le  barbier, 
et  il  donl)le  le  pas  pour  l'atteindre.  î.e  petit 
homme,  (pii  entend  marelier  derrière  lui  et  se 
sent  déjà  saisi  de  terreur,  veut  aussi  aller  jilus 
vite  ;  mais  ]o  nialhein-eiix  mantenu  s'entortille 
à  eha([ue  instant  dans  ses  j;imb(\s,  (>t  bient.>t  il 
se  sent  tirer  pai'  le  riiiirmiii  de  <on  ént-c.    1!  v 
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retourne,  et  demeure  pétrifié  en  reconnaissant 
Touquet. 

«  Où  donc  allez-vous  si  vite,  chevalier  Gliau- 
doreille?»  dit  le  barbier  d'un  ton  goguenard. 
«  —  Oii  je  vais,  sandisl...  Comment  té  portes- 
»tn,  mon  bon  ami?.... —  Ah  !  drôle î...  j'en  ni 
»  appris  de  belles  sur  ton  compte  !  —  Il  né  faut 
«pas  croire  tout  ce  qu'on  dit,  mon  cher  Ton- 

»quet! Et  M.  le  marquis  ,  penses-tu  que  je 

«doive  le  croire  !...  C'est  toi  qui  lui  as  parlé  de 

«Blanche  malgré  ton  serment! —  Tu  sais 

»  bien  qu'entre  nous  un  serment  n'engage  à 
î^rien.  Dé  quoi  té  plains-tu?  Je  t'ai  fait  gagner 

))dé  l'argent  gros  comme  toi —  et  tu  sers 

»  donc    Julia    maintenant?   —    Moi  ,   je   sers 

»  Julia  ! Je  té  servirai  si  tu  veux...   Je  sers 

»  tout  le  monde  !  j'ai  joujours  été  très-obli- 
»geant!...  —  Ou  est  Julia? —  Elle...  elle  veut 
«garder  l'incognito....  — 'Réponds,  misérable! 
«  etpoint  de  mensonges...  Aïe  !  lâche  donc  mon 
«oreille!  tu  mé  blesses  !...  Nous  logeons  dans 
))cé  village,  à  l'auberge....  il  n'y  en  a  qu'une  ; 
«Julia  passe  pour  ma  sœur,  et  moi  pour  un 
»  Maui'c  dé  Grenade ,  professeur  de  castagnet- 
»  tes...  —  Quels  sont  les  projets  de  Julia?  —  Lé 
t  diable   m'emporte    si   je    m'en    dout<^!     Elle 
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»  paSbC  se»  jouinccs  cl  wnv  j)aili<;  des  iiuils  ;i 
«rôder  aMl()iir  du  clialcau  ,  comme  un  renard 
r>  (\\\\  j;nctlc  une  ponle.  Knlié  nous,  je  la  crois 
»  un  peu  timbrée.  —  Et  loi,  dan>  «[iicl  dessein 
»  t'a-t-elle  amené'.* —  Tout  bonnement  pour 
»  (pié  je  lui  tienne  compagnie...  die  aime  bcau- 

«cou])  ma  soeiélé je  lui  elianlc  des  villa- 

»nell(;s...  —  Ecoule  ,  je  devrais  le  ron»prc  les 
«reins,  pour  te  punir  de  ce  que  lu  as  lait  1  — 
Ah  mon  cher  Touquet,  c'était  une  plaisanterie. 
»  —  Va  !  je  te  méprise  trop  pour  le  frapper. 
» —  C'est  bien  honnête  dé  la  part.  —  M'as-lu 
»  dit  la  vérité?  Si  tu  en  doutes,  viens  avec  moi 
à  l'auberge  ,  Julia  ne  tardera  pas  à  rentrer.  — 
«Non,  jen'irai  pas  ce  soir;  mais  je  le  défends  de 
))]ui  dire  un  mol  do  notre  rencontre.  —  Dès  ([ue 
«lu  mé  lé  défends,  c'est  comme  si  tu  m'avais 
«coupé  la  langue.  —  Si  demain  je  ne  rclrouvais 
»  plus  Julia  à  l'cndioit  ([uc  lu  111'as  indi([ué  , 
»c'estM.  le  marquis  lui-mrmc  (pii  se  charijo- 
)'rait  de  ta  punition  ,  ri  cette  fois  il  n'y  auiaît 
«plus  de  quartier  pour  toi.  —  J'en  suis  bienper- 
«suadé.  Adieu,  je  rdomnc  an'chàteau.  —  Kt 
»  moi  au  sillage,  où  je  n'all<'ndrai  pas  la  Nisile, 
»  se"  dit  tout  bas  Chaudoreille  en  prenant  son 
>'  ma  nleauslirscs  bras,  alinde  s'éloigner  plus  vile. 
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Touquet  rotourno  au  château  et  se  rend 
chez  le  marquis.  11  était  iniit,  et  Villebelle  était 
assis  devant  une  table  aussi  somptueusement 
servi  que  cela  était  possible  au  château;  mais  le 
marquis,  présumant  qu'il  y  ferait  un  lon^  sé- 
jour. Y  avait  fait  envoyer  de  quoi  renouveler  la 
cave,  et  si  la  chère  était  moins  délicate  qu'à 
Paris,  les  vins  n'étaient  pas  moins  exquis. 

Le  jnarquis  paraissait  ])lus  gai  que  de  cou- 
tume ;  il  avait  déjà  vidé  quelques  flacons,  et 
j)rès  de  lui  étaient  plusieurs  lettres  qu'il  li- 
sait tout  ensoupant.  «  Quelles  nouvelles?  »  dit- 
il  ,  en  apercevant  le  barbier. 

«'..Mes recherches  n'ont  point  été  vaines,  mon- 
»  seigneur  ,  Julia  est  au  village;  elle  habite  à 
«l'auberge  sous  un  nom  emprunté.  J'ai  au 
»  Chaudoreille  qui  est  mainlenantson  conlident. 
»  —  Ah!  le  petit  gascon!...  l'as-tu  roué  de 
»  coups?  — Pas  encore,  monseigneur;  j'ai  vou- 
»lu  d'abord  prendre  vos  ordres,  et  je  n'ai  pas 
»vu  Julia.  —  Tu  as  bien  l'ail  ;  ji'  lui  parlerai 
»  moi-même.  Demain,  Jious  ii'ons  ensemble  au 
»  village  ;  je  ferai  entendre  raison  à  cette  étour- 
»die...  et  nous  connaîtrons  ce  grand  secret 
»  (|u'(ll<' prétend  a\oir  à  me  communiquer.  — 
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•  Un  secret? —  Oui,  et  il  faut,  dit-elle,  que 

»  tu  sois  présent  à  cette  confidence.  .  —  Moi , 

•  monseigneur? —  Demain,  elle  sera  satis- 

«faite...  vois-tu  ces  lettres?...  tout  ecla  m'a  été 

«envoyé  de  Paris ce  sont  des  nu*  si\es  <{ue 

»  m'adressent  de  j;randes  dames  qui  me  re- 
»  grettent...  11  y  a  des  reproches,  des  promesses, 
»  des  serments...  il  y  a  un  peu  de  t(»ull...  liens, 

•  jette  tout  cela  au  feu.    —  Quoi  !  monsieur  le 

•  marquis,  même  celU'S  qui  ne  sont  pas  déca- 
»  dictées?  —  Eh  !  sans  doute;  n'est-ce  pas  tou- 

njours  la  même  chose? Ah!  un  seul  sourire 

»  de  Blanche  vaut  tous  les  doux  propos  dr  ces 
«dames!  Que  n'est-elle  là...  auprès  de  moi!... 
» — ;Si  monseigneur  l'exigr^ait...  —  Pour  qu'elle 
«y^eune  les  yeux  gros  de  larmes!..,  non  !  » 

Le  marquis  se  verse  un  grand  ver.  ;  de  vin 
qu'il  boit  d'un  trait,  puis  il  s'écrie  : 

«  .le  commence  cependant  à  me  lasser  de 
soupirer  en  vain;  Blanche  est  près  de  moi... 
«dans  mon  château...  et  je  n'ose!...  mais  rm- 
»pl(>yer  la  viulrnce.  y  ne    jMiis    ui'v  résoudre! 

«  —  Saus  employer  la  violence,  monsci- 
Dgneur,  n'est-il  pas  mille    moyens?   Elle   dort 

•  sans  défiance...  cl  \ous  nwi  lcs|  doubles  clefs 
»  iU:  Um\<  le."«  appailenieiib.  . 
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«—  Aliî  quelle  perfidie  !.....   —  Tas   j)lus 

•  grande,   monseigneur,   que   de   l'avoir  mise 

•  dans  une  voiture,   en  lui  disant   qu'elle  allait 

•  retrouver  son  Urbain.  —  Tais-loi,  tu  es  un 
«monstre  !...  et  tes  horribles  conseils  me  ren- 
»  draient  aussi  criminel  que  toi!  ..  —  Ce  n'est 
»pas  moi.  monseigneur,  qui  vous  ai   conseillé 

•  d'être  amoureux  de  Blanclie.  Mais  ,  puis(|uc 
«enfin  elle  est  en  votre  puissance,  il   me  sem- 

•  ble  que  vos  scrupules^sont   un   peu  liirdils.  » 

Le  marquis  garde  le  silence   pendant  quel- 
ques inslants,  puis  il  rc]>;end  : 

«    Ce  matin    elle  m'a  |parlé   aAec   m   ins    de 

•  froideur,  je  suis  resté  plusieurs  lieur-s  iiuprcs 
»  d'elle...  elle  m*a  semblé  moin'  craintive.  Je 
»lui  ai  p  is  la  main...  clld'a  laissée  loiïgicmps 
>  dans  la  mienne. 

B —  ()uc  ^oule■/,-vfHls  de  plus,  monseigneur? 

■l  .   .  . 

»  Blanche  vous    aime    en  sccrel  ;    mais  ])ense/- 

xvons  ([u'iine  jenne  lille    aussi  iimidc    avou(M'a 

»  ce  ([ui  se  passe  dan.s  son  cœur?  \on,  ce  n'est 

»qu\»prés  sa  délaije  qu'elle  bannira  toute  con- 

ntrainle. 

/> —  Blanche    m'aime!  dis-lu  :  ah!  s'il  était 

Bvrai!...  mais  il  est  lard...    va  ])rcndr(!  du  re- 

»  pos.  Demain  nous  irons  trouver  Julia.  » 


Tou4«iet  salin-  !<•  marquis  en  j<;lant  à  la  dé- 
robée sur  lui  un  rcgord  scrutateur,  puis  prend 
un  Jlanibcau  cl  sV'loij^nc  eu  silence. 

Le  nmrquis  reste  encore  longtemps  à  table  , 
jdongé  par  moment  dans  ses  rêveries  ;  ou  ,  se 
versant  coup  sur  coup  plusieurs  verres  de  \\n. 
il  semble  vouloir  noyer  dans  lu  liqueur  les  pei.- 
sées  qui  le  poursuivent.  Cependanl  son  n-ita- 
tion  ne  fait  qu'aui:menter,  enfin  il  sonne  Cler- 
main  ,  et  lui  dit  d'une  voix  sombre  : 

a  Oui  a  les  doublet;  clés  du  cUaleau.'  —Mais 
»cc  doit  cire  le  concierge,  monseigneur. 
,_  Ou'il  vienne,  je  veux  lui  parler.  » 
Le  vieux  concierge  se  liàle  de  se  rendre  aux 
ordres  de  son  maître. 

0  y  a-l-il  les  doubles  clés  de  ces  apparle- 
Diuents?  »  dit  le  marquis.  «  —Oui.  monsei- 
))  gnenr  .  il  y  en  a  même  de  triples...  C'est    un 

•  ancien  usage,  cida   date  de —  Allez  me 

«chercher  celles  de  la  tourelle  qui  donne  sur  le 

•  lac...  " 

Le  concierge  s'éloigne  cl  r>  vient  l>ienlôt 
a\ec  un  panier  de  clés  en  disant  : 

»Si  monseigneur  veut  quej'aicl'honneur  de  le 
«conduire  —  Donnez-moi  cela,  cl  sorlc/..  »dil 
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»  Itî  marquis  en  lui  arrachant  les  clés  des  mains. 

Le  vieillard  interdit  s'incline  et  s'éloigne , 
sans  oser  lever  les  yeux  sur  son  maître.  Le 
marquis  renvoie  ses  domestiques,  en  disant 
qu'il  a  besoin  de  repos,  et  bientôt  le  calme  le 
plus  profond  règne  dans  le  château. 

Yillebelle  se  promène  à  grands  pas  dans  son 
"appartement,    tenant  toujours   à   sa   main  le 
trousseau  de  clés.  Il  semble  encore  indécis  ,  et 
balbutie  de  temps  à  autre  : 

0  Non,  je  ne  ferai  point  usage  de  ces  clés... 
»  elle  semble  me  rendre  sa  confiance  ,  et  j'ose- 
»  rais  en  abuser,  mais  il  faut  donc  ainsi  passer 
«ma  vie,  être  près  d'elle...  l'avoir  en  vain  fait 
);  enlever..;.  Que  diraient  de  moi  tous  les  roués, 
•  tous  les  gens  à  la  mode ,  s'ils  connaissaient 
»  ma  conduite  ?...  mais  s'ils  voyaient  Blanche  ! 
')  Maudit Touquet, pourquoi  m'a-t-ilparlé  de  ces 
»  clés  !...  Ah  1  j'aurais  dû  deviner  qu'en  entrant 
»  dans  ce  château  cet  homme  me  conseillerait 
»  quelque  méchante  action.  » 

Quelques  moments  s'écoulent  encore,  enCm 
le  marquis  s'empare  d'un  llambeau,  en  s'é- 
criant  : 

«  C'en  est  fait,  je  n'écoute  plus  que  la  pas- 
xsionqui  m'enlraine  l...  » 
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11  sort  du  suii  ii])[);irlciii<-ut,  qui  est  séparé 
d(;  la  lourclh;  qu'habite  Blanclu'  par  unt-  lon- 
gue galerie  oiiiée  de  poiirails  représentant  les 
aïeux  du  marquis.  Villel)ellc  ma  relie  à  pas 
lents,  s'arrétant  souvent  pouréeonter,  «t  trem- 
blant de  reneonlcr  qne'lqu'nn  ;  il  li< ni  ses  re- 
gards baissés,  et  semble  eraindre  de  les  porter 
sur  les  portraits  de  ses  aneèlres  dont  la  plupart 
ont  honoré  leur  j)atrie  pnr  leur  bravoure  et 
leurs  vertus.  Dans  ee  monn  iit  (|tul(|U(-'  chose 
lui  dit  qu'il  va  eommetlre  une  aetion  indigne 
du  nom  qu'ils  lui  ont  transmis;  et.  lors({ue  ses 
yeux  rencontrent  par  hasard  une  de  ces  gran- 
des figures  dont  la  galerie  est  tapissée  .  il  lui 
semble  y  lire  l'expression  de  l'indignalidn  et 
du  mé])ris. 

Il  arrive  enlin  au  i)oiil  de'  la  galerie,  ([ui  ja- 
mais ne  lui  parut  si  longue  à  parcourir;  il 
monte  un  graml  ^'sealier,  IraviMse  plusieurs 
salles,  et  entre  dans  la  tour  <ui  h;d)ilc  la  jeune 
lîlle.  In  tremblement  \iolenl  agite  ses  nerfs; 
\oul;iut  surmonter  sou  trouble  .  il  hâte  sa 
marehe.  Toutes  les  portes  de  communications 
sont  ouvertes  ,  et  il  se  IrouNe  bientôt  devant 
celle  de  l'apparlemeul  de  lîl.uHlie. 

Il  s'arr('le,  ci  regarde  les  clés  qui  sont  dans 
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sa  main...  il  liésile  encore.  Mais,  fheicliant  à 
s'étourdir  sur  le  crime  qu'il  va  commettre,  il 
essaie  \ivement  plusieurs  clés.  Enfin  la  poite 
s'ouvre,  et  il  est  dans  l'appartement  de  Blan- 
chc- 

Le  plus  profond  silence  règne  dans  ce  lieu. 
]^e  marquis  fait  quelques  pas  bien,  doucement, 
ne  posanlson  pied  qu'avec  précaution.  La  porte 
de  la  chambre  à  coucher  n'est  point  fermée. 
Villebelle  avance  doucement  la  tète,  et,  à  la 
lueur  d'une  lampe  placée  dans  le  loyer,  aper- 
çoit la  jeune  fdle  endormie. 

«  Elle  dort,  n  dit  le  marquis ;«  elle  se  croit 
»  en  sûreté  dans  cet  asile  !...'  Mais  sa  respira- 
»  tion  est  oppressée...  quel([ues  mots  semblent 
»  vouloir  s'échapper  de  ses  lèvres,  si  je  pouvais 
)'  entendre  !....  » 

Jl  s'approche  du  lit.  Blanclie  rêva"it  à  son 
amant.  Le  nom  d'Urbain  s'échappe  pénible- 
ment de  son  sein.  Elle  étend  les  bras  ;  elle 
semble  implorer  quelqu'un  ,  et  murmure  en- 
core :  ' 

n  0  mon  Dieu!...  on  veut  toujours  nous  sé- 
»  parer  !  » 

Villebelle  se  sent  ému  et  attendri.  «  Non,  elle 
»ne  m'aime  pas,  »  dit-il  avec  douleur.  «  Dans 
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son  sommeil  c'est  toujours  à  Urbain  qu'elle 


»  pense  !, 


Ln  profond  soupir  lui  échappe...  il  va  peut- 
être  s'éloigner.  Mais  ce  gémissement  a  réveillé 
Blanche,  qui  ouvre    1rs   yeux,  rt   s'écrie   avec 
terreur  : 
|,     «  0  ciel!...  qui  est  là?... 

«  —  C'est  moi...  Blanche,  «répond  le  mar- 
quis d'une  voix  altérée.  «  —  Vous,  seigncîur  , 
aussi  tard  dans  ma  chambre I...  Oue  me  vou- 
»  lez-vous  donc?. ..  —  Calme/.-vous...  je  vous 
a  en  prie!  —  Mais,  vous-même,  vous  tremblez, 
).  seigneur!  Qu'est-il  arrivé?...  parlez,  de  grâce! 
» —  Rien...  rii'o...  je  voulais  vous  voir...  vous 
u parler...  vous  contempler  encore!...  — Ahî 
»  ne  me  regardez  pas  ainsi,  monsieur  le  mar- 
oquis,  vous  me  laites  peur.  —  Peur!....  àh  ! 
»  Blanche  !  est-ce  donc  ce  sentiment  que  doit 
»  vous  inspirer  l'amant  le  plus  épris?  Oui,  mon 
V  amour  est  à  son  comble.,  je  ne  puis  plus  le 
«maîtriser!...  il  fauttpie  vous  fassiez  mon  bon- 
»heur. ..  il  faut  qu*e  vous  soyez  à  moi!...  » 

Le  marcpiis  entoure  déjà  Blanclie  dans  ses 
bras.  La  jeune  lille  pousse  un  cri  perçant,  et, 
rassemblant  ses  forces,  parvient  à  se  dégager 
en  sautant    légèrement  hors  dr   son   lit.   M;ii«i 
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A'^illebelle  l'a  bientôt  saisie  de  nouveau  ;  il  veut 
la  couvrir  de  baisers  ;  il  veut  étouffer  ses  cris. 
Blanche  se  jette  à  ses  pieds,  étend  vers  lui  ses 
bras  suppliants,  et  s'écrie  d'une  voix  déchi- 
rante : 

«  Grâce  !  grâce  encore  pour  aujourd'hui  !  » 
Ces  accents  pénètrent  jusqu'au  fond  de  l'âme 
du  marquis...  La  vue  de  Blanche  à  ses  pieds, 
ses  larmes ,  son  désespoir,  le  rendent  à  la  rai- 
son. Mais,  craignant  de  n'être  pas  longtemps 
maître  de  sa  passion  ,  il  s'éloigne  précipitam- 
ment de  la  jeune  lille,  et  fuit  éperdu  jusque 
dans  son  appartement. 


CHAPIIUK 
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Blanche  est  restée  longtemps  inanimée  à  la 
place  où  elle  a  imploré  la  pitié  tlu  marquis. 
Enl'in ,  d'abondantes  larmes  soulagent  son 
cœur.  Elle  se  lève,  regarde  avec  terreur  autour 
d'elle;  elle  écoute  en  tremblant;  au  plus  léger 
bruit  causé  par  le  vent  sur  les  eaux  du  lac,  elle 
frémit  et  croit  entendre  le  marquis.  Elle  passe 
ainsi  la  nuit  dans  la  plus  cruelle  anxiété.  "  C'en 
»est  fait!  »se  dil-elle  ,  «  plus  d'espoir  de  bon- 
sbeur!...  0  mon  cher  Irbani'  je  ne  te  verrai 
«plus!...  On  nous  a  séparés  pour  toujours!... 
)' Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  cesser  d'èln; 
'»  (Ii2;ne  de  toil...  v. 
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Le  marquis  n'a  pas  goûté  plus  de  repos  que 
sa  victime.  Partagé  entre  l'amour  et  le  remords, 
regrettant  parfois  d'avoir  eédé  à  ee  qu'il  appelle 
sa  faiblesse,  et  maudissant  une  passion  qui  fait 
le  malheur  de  Blanche,  il  voit  naître  le  jour 
*ians  avoir  pris  aucun  parti. 

Étonné  de  ne  point  recevoir  d'ordres  relati- 
vement à  Julia  ,  Touquet  se  rend  près  du  mar- 
quis ;  il  remarque  l'abattement  de  ses  traits  et 
ehercbe  à  en  deviner  la  cause.  Le  ton  sombre 
et  mélancolique  de  Villebelle  ne  fait  pas  présu- 
mer qu'il  soit  plus  heureux  ;  il  garde  le  silence, 
et  le  barbier  n'ose  se  permettre  aucune 
'question.  Dans  ce  moment,  Germain  entre 
dans  rap])artement ,  et  annonce  à  son  maître 
qu'un  jeune  homme  \ient  de  se  présenter  au 
chAteau  et  réclame  la  laveur  de  lui  parler  un 
moment. 

«  Un  jeune  homme!  •  dit  le  marquis.  *  Est- 
xce  un  habitant  des  environs?  —  Non  ,  mon- 
»  seigneur,  sa  mise  est  celle  d'un  étudiant;  il 
!>  s'exprime  bien  et  paraît  avoir  le  plus  grand 
x  désir  de  vous  voir.  —  11  n'a  pas  dit  son  nom? 
I)  —  11  prétend  que  vous  le  connaissez  sans  sa- 
«  voir  comment  il  se  nomme.  —  Voilà  qui  est 
•  singidier!    Serait-ce  uu  envoyé  de  .Tulia?  »<lit 
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Villobcllc  en  roJ,^'u■(l;lllt  le  Jjaibicr.  .  —  Je  no  If; 
«pense  i)a,s,  monsieur  ]o  marquis,  et  Je  pf>r- 
wtrail  que  Germain  lait  de  rrt  étranger  n'est 
»pas  celui  de  Gliaudoreillc.  — Qu'on  intro- 
»  duise  ce  jeune  homme.  Touqu'-t ,  pas-^f  dans 
»la  chambre  voisine  :  il  esl  possible  ((u'il  veuille 
»  me  parler  sans  témoins.  » 

Le  barbier  s'éloiçne,  et  Germain  rctotiine 
près  d'Lrbain  ,  qui ,  après  avoir  voyagé  sans 
s'arrêter,  venait  d'arriver  à  Sareus,  et  atiendait 
avec  impatience,  près  du  concierire.  la  répondit' 
du  marquis. 

«  Won  maître  consent  à  vous  recevoir.  Sul- 
»  vez-moi,  monsieur,  je  vais  vous  conduire  prè.n 
«deliii,  «dit  Germain  à  [  rbain  :  cehii-ei  ha 
un  mouvement  de  joi.>.  et  s'empresse  de  suivre 
le  valet  ,  qui  l'inln.duil  près  du  manpiis. 

Urbain  enire  en  trend)lant;  il  s'approclie 
avec  embarras  du  grand  seigneur,  qui  est  assi.s 
sur  un  sofa  ,  au  fond  de  l'appart.inenf  ,"ri  ,>on- 
sidère  le  j.-une  homme  avec  ciu-iosité,  ne  pou- 
vant se  détendre  d'un  certain  intérêt  qu'inspir.« 
In  ligure  dou.r  v\  distinguée  d'rr])ain. 

«  Daigne/  eveuscr.  seigneur.  l;i  liberté  .pie 
•.i<'  prends,  «dit  le  jeune  bachelier  ,n  sal.i:.nt 
prolondément  le  marquis.  ..  Parl.>/.,  monsie.n-, 
.  que  désirez-vous  de  moi.^  _  .î,.'vi,Mis  iniplo- 
'"'<•'•  voire  j)rotcction...  V.ms  m'ave/.  permis 
^^iVy  a\oir  reeonrs.  \om>  nous  sommes  déjA 
■'•"'.-'""""••  •'  '••"•'•<.  il  V   a  «luelques  temps 


«  \  us 
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«J'étais  déguise...  Je  vous  rencontrai  la  nuit 
«dans  le  grand  Pré-aux-Ciercs,  et  un  combat. 
»  —  Eh  quoi  !  ce  serait  vous ,  mon  brave  ,  qui 
«étiez  habillé  en  fille?  —  Oui,  seigneur...  j'eus 
»le  malheur  de  vous  blesser  au  bras...  — Dites 
»  donc  que  ce  fut  justice,  car  j'avais  tort,  eom- 
»  me  c'est  assez  ma  coutume...  Pardieu,  je  suis 
»  enchanté  de  vous  revoir.  Donnez-moi  la  main 
«jeune  homme,  vous  êtes  un  brave  garçon.  » 

Le  marquis  se  lève ,  va  au-devant  d'Urbain 
et  lui  serre  la  main;  celui-ci,  enchanté  de  cet 
accueil ,  ne  sait  comment  en  témoigner  sa  r<'- 

connaissance.  o  Asseyez-vous  près  de  moi » 

dit  Villebelle .  «  et  apprenez-moi  ce  qui  me 
»  procure  le  plaisir  de  vous  recevoir  dans  mon 
«château. —  Monseigneiu-,  vous  avez  eu  la 
«bonté  de  m'offrir  votre  appui  si  j'étais  mal- 
))  heureux...  et  je  viens  le  réclamer.  —  Vous 
»  faites  bien  ,  mon  brave  ;  parlez  sans  crainte  ; 
»  est-ce  fle  l'or  qu'il  vous  faut?...  j'en  ai  à  votre 
»  service  ;  ne  l'épargnez  pas  !  J'en  fais  assez  sou- 
»  vent  un  mauvais  usage!...  Qu'au  moins  une 
»  fois  il  me  serve  à  faire  des  heureux  ! — Ce  n'est 
«pas  la  fortune  qui  peut  me  rendre  le  bonheur! 
•  C'est  l'amour  qui   cause  ma  peine,  monsieur 

»le  marquis.  —  Ah!  vous  êtes  amoureux 

«C'est  différent.  Pardieu!  je  le  suis  aussi,  moi, 
■  et  dans  ce  momcjit  cela  ne  me  rend  pas  non 
»  plus  très-heureux.  Mais  voyons,  <'oiile'/,-m(û 
»  vos  amours.. . 


DR  rvRis.  291 

—  J'aime,  j'adore  une  j«nine  fille  char- 
»  iiiaiit(' !...  Ail!  jnonsr'igneur,  aucune  ne  pt.'ut 
«lui  être  comparée!  —  l'ciil-clrc !  Mais  pour- 
»  suivez.  —  Elle  ne  connaît  pas  ses  parents.,., 
«mais  celui  cpii  l'a  élcvt'e  m'avait  accordé  sa 
>rnain.  Encore  un  jour  et  nous  étions  unis!... 
»  lorscj^u'un    miséra]>lc   s'est    introduit  dans   la 

•  maison   qu'elle  habitait,  et  m'a   «-nlevé  celle 
»  qui  allait  être  mon  épouse  ! 

«  —  C'est  fort  singulier!  «dit  le  manjuis, 
fraj)pé  du  récit  d'irbain.  «El  savez-vous  le  nom 
»  du  ravisseur?  —  _\on,  monsieur  le  marquis; 
»mais  d'après  ce  que  j'ai  appris,  c'est  un  grand 
«seigneur,  un  homme  riche  et  puissant...  Ahl 
X  je  n'ai  plus  d'('S})oir  qu'en  vous  pour  découvrir 

•  ce  monstre,    pour  connaître  le  lieu  ([u'il  ha- 
«bite.    Monseigneur,    ayez   pitié  de  mes   tour- 

•  ments...    Aide/.-uioi  à   retrouver  celle    qu'on 
»m'a  ravie...  Que  Blanche  me  soit  rendue  ,  et 

•  le  malheureux  Lrbain  vous  de\ra  plus  que  la 
»  vie.  .  » 

An  nom  de  Blanche,  le  marquis  s'est  levé 
brusquement;  Lrbain  se  jette  à  ses  genoux, 
saisit  une  de  ses  mains,  et  lève  les  yeux  vers 
lui  ;  mais  Villebelb'  détourne;  la  tète,afm  qu'on 
ne  Noie  pas  le  changement  qui  s'est  fut  dans 
ses  traits. 

»  Releve'A-vous...  releve/,-vous,  v  répond  en  An 
le  m;ir(iuis  eu  cherchant  à  se  rendre  maître  de 
son  cmolion;    •   je  \en\    \i»U'^  <er\ir...  Oui 
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^  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  tous  ren- 
t  dre  celle  qu'on  vous  a  enlevée...  —  Parmi  les 
»  seigneurs  de  la  cour,  il  se  trouve  de  ces  hom- 
«mesqui  se  font  gloire  de  suborner  l'innocen- 
oce,  d'arracher  une  jeune  fdle  à  ses  parents... 
»Ali!  seigneur,  si  vous  aviez  quelque  soupçon. 
»  Souvent  le  plus  léger  indice  peut  nous  mettre 
»sur  la  voie...  » 

Le  marquis  paraît  réfléchir  profondément  ; 
Urbain,  qui  croit  qu'il  cherche  à  se  rappeler 
quelque  circonstance  qui  l'intéresse ,  attend 
avec  la  plus  vive  anxiété  ce  qu'il  va  prononcer. 

Après  un  silence  assez  long,  Villebelle  dit 
enfin  : 

«Vous  êtes  bien  jeune  Urbain...  —  J'ai  dix- 
»'neuf  ans ,  seigneur.  — Cette...  Blanche  est 
»  sans  doute  la  première  femme  que  vous  ayiez 
«aimée?...  — Oui,  seigneur,  et  ce  sera  aussi 
»la  dernière.  —  Vous  vous  trompez,  mon  ami, 
»H  votre  âge,  on  aime  avec  ardeur...  mais  c'est 
»  im  feu  qui  s'évapore  bien  vite.  Ce  n'est  qu'au 
«mien  que,  désabusé  sur  les  illusions  de  la 
«jeunesse,  et  fatigué  du  changement,  un  amour 
«véritable  est  un  besoin  pour  notre  cœur...  et 
«devient  alors  un  sentiment  insurmontable. 
«Comme  vous,  à  dix-neuf  ans,  j'ai  cru  aimer 
«pour  la  vie!...  Je  m'abusais!...  Croyez-uioi, 
•  vous  pouvez  encore  être  heureux...  —  Sans 
).  Blanche,  c'est  impossible  !..  —  Vous  avez  peu 
"de  fortune?  —  .l'ni    une  petite  camjtagne  que 
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»  m'a  laissée  mon  père,  et  1200  Jivrc^  de  rc\c- 
»  nu. ..—Avec  si  peu  de  chose,  les  distractions 

•  sont  moins  faciles...  Je  veux  que  vous  puis- 
>siez  goûter  des  plaisirs  de  votre  àj;e...  et  dans 
"leur   tourbillon,   vous  oublierez   bientôt   vus 

•  premières  amours...  —  .le  vous  remercie,  sei- 
•gneur,  mais  je  ne  puis  accepter  vos  bienl'aits. 
vJe  vous  le  répète,  je  ne  goûterai  aucun  plaisir 
«séparé  de  celle  que  j'adore...  —  Eh!  bien,  ce 
•que  je  vous  oOre  facilitera  vos  recherches... 
»  Ne  me  refusez  pas...  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que 
»je  vous  promets  de  seconder  vos  démarches. 

•  Attendez-moi  ici;  ne    sortez   pont    de    cette 

•  salle.  » 

En  disant  ces  mots,  le  marquis  passe  dans 
la  pièce  où  attend  Touquct. 

»  Urbain  est  là,  «  lui  dit-il  ;  a  ce  jeune  étran- 
»ger  qui  me  demande  est  l'amant  de  Blanche... 
»--Je  le  sais,  seigneur;  ayant  reconnu  sa  voix, 
•j'ai  prêté  l'oreille...  —  11  vient  implorer  ma 
•protection  pour  découvrir  le  ravisseur  de  celle 
•qu'il  aime.  —  Il  ne  pouvait  mieux  s'adresser. 
»  —Je  nie  suis  senti  prêt  à  lui  rendre  son  amie. 
"— Quelle  folie!...  —Mais  l'image  de  Blau- 
»  che  est  profondement  gravé.>  dans'mon  cœur  ; 

•  cependant,  je  veux  tâcher  de  dédommager  le 
•]>auvre  Irbain  du  m:i!(imj,'  lui  .-,{  fail..^  et  à 
"force    d'or...  —C'est    le   remède   à  tous  les 

•  maux,  seigneur.— Oui,  p<Hu-  toi.  âme  vénale, 
"qui  n'as  jamais  connu  la  douceur  d'aimer!... 
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»  —  Mais  il  faut  au  moins,  seigneur,  vous  dé- 
»  barrasser  pour  longtemps  de  ce  jeune  homme; 
»qui  vous  empècbe,  avec  un  faux  avis,  de  l'en- 

•  voyer  en  Angleterre...  en  Turquie...  au  dia- 
sble  enfin?...  —  En  effet,  je  comprends...  — 
«Les  voyages  le   distrairont  de  son  amour 

•  Vous  êtes  encore  un  rival  généreux;  d'autres, 
»à  votre  place,  profitant  de  l'occasion,  feraient 
«enfermer  ce  jeune  homme  dans  quelque  ca- 
ïchot  de  ce  château...  —  Ah!  quelle  horreur I 
)) trahir  le  conscience  de  cet  enfant!...  — Au 
»  lieu  de   cela,  vous   lui  donnerez   de  l'argent 

•  pour  qu'il  puisse  vivre  en  grand  seigneur!... 
»  —  Pourrai-je  jamais  lui  payer  le  trésor  que  je 
«lui  ai  ravi? 

Le  marquis  ouvre  un  secrétaire ,  prend  soi- 
xante mille  livres  en  billets  qu'il  place  dans  un 
portefeuille,  et  retourne  trouver  Urbain. 

Le  jeune  baclielier  s'était  ap})roché  d'une 
fenêtre  et  considérait  l'intérieur  du  château,  en 
disant  : 

»  C'est  peut-être  dans  un  séjour  semblable 
«que  Blanche  gémit  en  ce  moment    » 

Yillebelle  s'api'roche  et  examine  avec  inqui- 
étude où  se  portent  les  regards  d'Urbain;  mais 
il  se  rassure,  parce  que  de  la  fenêtre  on  no  peut 
apercevoir  l'appartement  de  Blanche,  dont  les 
croisées  ne  donnent  point  sur  la  cour. 

»  En  pensant  à  ce  que  vous  m'avex  raconté.» 
dit  Villebelle,   «  je   me    suis  rappelé  certaines 
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«ciicouslaiiccs...  (|ui  poiuTOiil    peut-être  vous 
«mettre  sur   les  traces  de  celh;  que  vous  cher- 
••cliez...  —  Ali!  monsieur  le  marquis,  daijrnoz 
«me   dire...    —Le   marquis  de   Cliavagnac   a 
»  souvent  fait  parler  de  lui  et  enlevé  des  belles: 
»il  vient  de  quitter  subitement  Paris  ;  on   pré- 
»  sume  que   c'est  pour  quelque  aventure   sem- 
"blable.  --  Ah!  c'est  lui  qui  m'a  ravi  Blanche! 
»  —  Songe/  bien   que  je  ne  vous  affirme  rien. 
» —  Et  sait-on  dans  quel  château  il  a  porté  ses 
»  pas?  —  11  n'est  point  resté  en  France,  et,  d  a- 
)>près   ce   que  j'ai  a])pris,  c'est  en  Italie  qu'il 
»  s'est  rendu  !...  —  Eu  Italie  !  C'est  donc  là  où 
»je  vais  aller...— Prenez  ce  portefeuille  comme 
»  une  marque  de  mon  estime,   et  ne  ménagez 
«pas  ce  qu'il  renferme.   —  Seigneur,  je  ne  sais 
»si  je   dois...   —  Croyez-en  mon  expérience  ; 
»avec  de  l'or  on  gagne  les  duègnes  ,  on  séduit 
»les  geôliers...  on  surmonte  bien  des  obstacles. 
»  —  Ce  sera  donc  à  vous  ((ue  je  devrai  ma  féli- 
Dcité.  Ah!  seigneur!  je  ne  sais  commeni  vous 
«exprimer  ma  reconnaissance...  —  Allez,  L  r- 

"bahi,  parcourez  l'Italie et  i)uissiez-vous  v 

»  trouver  le  ])onheur. 

Le  jtMine  bachelier  \eut  encore  téuKM'gner  au 
marquis  toute  sa  gralitud(>  ;  celui-ci  se  dérobe 
aux  expressions  de  sa  reconnaissance  en  lui 
souhaitant  de  nouveau  un  bon  voyage,  et 
sonne  (lermain  pour  qu'il  conduise  l  rbain  jus- 
qu'à la  porte  du  château. 
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A  peine  le  jeune  amant  a-t-ii  quitlc  raj)[)ar- 
tement  du  marquis,  que  Yillebelle  appelle  ïou- 
([uet,  et  lui  ordonne  de  suivre  de  loin  les  pas 
d'Urbain,  et  de  ne  revenir  que  quand  il  sera 
certain  que  le  baclielier  est  loin  de  Sarcus. 

Urbain  s'éloigne,  pénétré  de  reconnaissance 
pour  le  marquis,  et  pourtant,  en  passant  sous 
la  grande  porte,  il  éprouve  une  tristesse  dont  il 
ne  conçoit  pas  la  cause;  il  a  peine  à  quitter  le 
château  et  se  retourne  pour  jeter  un  dernier 
regard  sur  les  antiques  tourelles  de  Sarcus. 

Tout  entier  à  ses  pensées,  il  chemine  douce- 
ment dans  le  premier  chemin  qui  s'offre  à  lui, 
vivement  touché  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  au 
château  ;  il  espère,  grâce  aux  bienfaits  du  mar- 
quis, être  bientôt  en  Italie,  ne  doutant  pas  que 
ce  ne  soit  le  seigneur  de  Chavagnac  qui  ait  en- 
levé Blanche. 

Urbain  est  déjà  loin  du  château,  et  vient 
d'entrer  dans  un  sentier  qui  mène  au  village  , 
lorsque  le  cri  :  «  Garé,  garé  donc!  »  lui  fait  le- 
ver la  tête  ;  il  aperçoit  devant  lui  un  homme  à 
cheval  ;  mais  le  chevalier  dirige  si  mal  son  cour- 
sier, que  l'animal,  au  lieu  de  nuu'cher  en  avant, 
se  trouve  en  travers  de  la  route ,  avant  la  télé 
appuvéesur  un  buisson  auquel  il  semble  être 
attaché. 

«  Sandis  !   tournéras-tu  ? —   animal  orgueil- 

«leux! Prends  gardé  qu'au  lieu  dé  l'éperon 

»jé  né  t'enfonce  la  pointé  dé  Rolande  dans  les 
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«côtes!...  garé  donc,  que  diantre!...  monclic- 
»  val  est  ombrageux!  c'est  vous  qui  lui  faites 
«peur!  » 

La  \ûix,  l'accent  du  cavalier  frappent  sur-le- 
champ  Urbain;  il  reconnaît  l'homme  qui  lui 
avait  donné  rendez-vous  à  la  porte  Montmar- 
tre. Chaudoreille,  après  sa  rencontre  avec  le 
barbier,  n'avait  plus  songé  qu'à  s'éloigner  du 
château;  et,  sans  faire  part  à  Julia  de  sa  réso- 
lution, à  laquelle  il  était  bien  certain  qu'elle 
s'opi)oserait,  il  avait  attendu,  le  lendemain, 
qu'elle  fût  sortie  de  l'auberge;  alors,  prenant 
la  valise  qui  contenait  les  effets  et  l'argent  de 
sa  compagne ,  il  avait  fait  seller  un  de  leurs 
chevaux,  et,  sous  prétexte  de  se  promener  dans 
les  environs,  s'était  mis  en  route  avec  l'inten- 
tion de  se  sauver  en  pays  étranger. 

Mais  le  fuyard  ne  savait  pas  se  tenir  à  che- 
val, quoique  depuis  son  voyage  à  Sarcus  il  se 
crût  un  des  meilleurs  écuyers  de  France  ;  ser- 
rant toujours  la  bride  à  son  coursier  de  peur 
qu'il  ne  prit  le  mors  aux  dents,  il  avait  mis  une 
heure  à  faire  un  trajet  d'un  demi-quart  de 
lieue,  et  il  commentait  à  craindre  de  ne  pas 
s'éloigner  assez  vite  «mi  voyageant  de  la  sorte, 
lorsque  l  rbain  le  retrouver  dans  le  petit  sen- 
tier, d'où  le  cheval  ne  voulait  pas  S(>rtir. 

Lrbain,  enchanté  de  retrou^rer  l'iKunnu*  qui 
lui  a  promis  de  lui  dire  ]o  nom  du  ravisseur  de 
Blanche,  pousse  un  cri  de  joie  en  courant  %ers 
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Gliaudort'ille.  Ce  cri  subit,  et  l'approche  si 
brusque  du  jeune  homme  ,  effraient  le  cheval, 
qui,  d'un  saut  de  mouton,  envoie  son  cavalier 
à  six  pas  de  là  sur  une  épaisse  charmille. 

«Je  suis  disloqué  !  »  crie  Chaudoreille  en  tom- 
bant; Urbain  court  le  relever  en  lui  faisant  ses 
excuses,  mais  le  cavaher  en  est  quitte  pour  la 
peur,  et,  tout  en  se  tàtant,  examine  à  son  tour 
Urbain,  qui  se  tue  de  lui  dire  : 

«Je  suis  l'amant  de  Blanche,  ce  jeune  hom- 
B  me  que  vous  avez  rencontré  la  nuit...  auquel 
»  vous  aviex  donné  un  rendez-vous  à  la  porie 
Montmartre...  —  C'est  ma  foi  vrai!....  je  vous 
«réconnais  à  présent.  Mais  pourquoi  diahtré 
«accourir  en  criant  si  fort!.,  voilà  la  première 
»£ois  que  je  perds  les  arçons. — Ah!  monsieur, 
«daignez  tenir  voire  promesse;  faites-moi  con- 
»  naître  le  ravisseur  de  Blanche,  je  puis  main- 
»  tenant  vous  récompenser  au-delà  de  vos  sou- 
haits!...—  Chut!  »  dit  Chaudoreille  en  entraî- 
traînant  Urbain  contre  la  charmille  qui  leur  dé- 
robe la  vue  du  château.  «  Imprudent  jeune 
»  homme  !...  né  j^arlez  j)as  si  haut  !...  — Pour- 
«quoidonc?  —  Silence!  vous  dis-je!....  quoi! 
«vous  êtes  ici,  à  Sarcus.  et  vous  né  connaissez 
»  pas  lé  ravisseur  dé  votre  belle  ?  —  Non,  sans 
«doute,  je  viens  d'implorer  la  protection  du 
»  marquis  de  Villebelle,  et  grâce  à  lui,  j'espère... 
» — Oh!  pour  lé  coup,  c'est  trop  fort!...  jeune 
•  homme...  vous  m'intéressez...  Je  vais  m'ex-  ,^ 
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•  poser  cncoro  pour  vous,  mais  vous  m'avez  pro- 
»  mis  une  brillante  récompense...  —  Tenex,  prc- 
»  nez  cet  or...  ces  billets,  et  parl(;z  enfin  !  — I^é 

•  ravisseur  dé  votre  amante  n'est  autn*  que  lé 
«marquis  dé  Villebelle...  —  Le  marquis!  —  Eh 
«oui!  sandis!  et  votre  petite  est  maintenant  au 

•  château  de  Sarcus... 

„_?Son,  cela  n'est  pas  possible!  Vous  me 

«trompez! le  marquis  vient  de  me  combler 

»-de  bienfaits.... 

,  —  Pour  mieux  vous  ùter  tout  soupçon.  Ah  1 
xcadcdisl  que  vous  êtes  encore  jeune!  je  vous 
»tlis  que  voire  Blanche  est  au  château  ..  et  que 
»lé  barbier.,.. 

»  —  Est  devant  toi  !  »  dit  une  voix  terrible  qui 
partait  de  derrière  le  buisson  ;  et  au  même  ins- 
tant le  feuilln^Mî  est  écarté,  et  Touquet  se  mon- 
tre aux  regards  d'I  rbain  étonné,  tandis  ([UC' 
Chaudoreille,  perdant  les  jambes  à  celte  brus- 
que apparition,  tombe  de  nouveau  sur  la  char- 
mille, en  murmurant  : 

«  C'est  lé  diabh'. 

V — Ce  misérable  ne  vous  ;i  pas  tout  dit,  sei- 
►  gneur  Urbain,  «  sécriclc  biirbi(  r  ;  «sous  le  \mv.~ 

•  texte  de  vous  servir,  il  ne  vous  a  lait  i(ue  de*) 

•  demi-coufideiiccs  ;   je    veux,    moi,    que  ^^»us 

•  connaissiez  toutes  les  obli|;ations  tpie  vous  lui 
«avez.  \ous   alliez  épousir  Blanche,  rien   ne 

•  s'opposail  à  \olrr   hvnuMi;  le  uiar(|ui>  n'a\ait 

•  jamais  entendu  (lailer  tle  celte  jeune  fille,  que 


•j'avais  eu  soin  du  dérober  à  sa  vue,  prévoyant 
»- d'avance  à  quels  excès  il  se  porterait;  mais 
^Cllaudoreille,  au  mépris  de  ses  promesses,  a 
»  fait  au  marquis  le  portrait  le  plus  séduisant 

•  de  votre  amante,  lui  a  appris  votre  prochain 

•  mariage  ;  enfin  c'est  à  lui  que  vous  devez  l'en- 
»lèvement  de  Blanche  et  la  perte  de  votre  bon- 
»heur.  Réponds,  drôle,  est-ce  la  vérité?... 

«Je  né  puis  lé  nier!....  «répond  le  chevalier 

à  demi  mort  de  peur;»  Cependant la  cir- 

•>  constance.... 

»  —  Misérable  !  »  s'écrie  Urbain  transporté  de 
fureur,  «tu  es  la  cause  de  toutes  mes  soutfran- 
»ces!...  dcfends-toi!...  C'est  par  ta  mort  que  je 

•  veux  commencer  ma  vengeance!  » 

En  voyage,  Urbain  portait  une  épée;  il  tire 
son  arme  du  fourreau  et  s'avance  sur  Chaudo- 
reille.  Mais  ces  mots  :  «  par  ta  mort,  »  et  la  vue 
de  l'épée  nue,  ont  rendu  les  jambes  au  petit 
homme.  Déjà  il  a  sauté  par-dessus  la  charmille, 
abandonnant  son  manteau,  qui  gênait  sa  fuite, 
et  il  court  de  loutesscs  forces,  poursuivi  par  Ur- 
bain, qui  le  menace  toujours  de  son  épée,  tandis 
que  le  barbier,  montant  sur  le  cheval  de  Chau- 
doreille,  retourne  au  grand  galop  au  château. 

Le  chevalier,  qui  croit  sentir  la  pointe  de 
l'épée  d'Urbain  lui  piquer  le  dos,  redouble  de 
vitesse;  mais  Urbain,  animé  par  le  désir  de  la 
vengeance,  est  bien  près  de  l'atteindre;  il  n'est 
plus  qu'à  vingt  pas  de  lui,   lorsqu'ils  entrent 
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dans  le  village.  Cet  liomme  qui  fuit^  poursiiiri 
par  un  antre  qui  a  1  epée  à  la  main,  attire  tous 
les  regards. 

«  Garé!  garé!  »crie  Chaudoreille  à  la  foule, 
tandis  qu'Urbain  crie  : 

«Arrêtez  ce  misérable!»  et  que  l'aubergiste 
qui  est  sur  sa  porte  dit  : 

•  Eb  !  mais,  c'est  monsieur  Malecb-Al-Chi- 
»ras,  le  maître  de  castagnettes!....  Qu'est-ce 
> qu'il  a  donc  lait  de  son  clieval  arabe?  » 

Le  fuyard  entre  dans  la  première  maison 
dont  il  trouve  la  ])orte  ouverte  :  c'était  celle 
d'une  vieille  douairière...  Cbaudoreille  a  monté 
l'escalier;  arrivé  au  premier,  il  aperçoit  uni- 
clef  à  une  porte,  il  entre  précipitamment,  «n 
ayant  soin  de  retirer  la  clef,  et  de  mettre  le 
verrou;  au  même  instant  une  voix  lui  crie  : 

«  Monsieur!  que  faites-vous  donc?  on  n'en- 
xtre  pas!...  Je  ne  suis  pas  visible!...  » 

C'était  la  douairière  qui  cbangeait  de  cbe- 
mise  au  moment  où  le  cbevalicr  se  jetait  dan^ 
sa  cbambre  comme  un  d«'sespér(''. 

Cbaudoreilb»  ne  répond  rien  ;  il  ne  yolt  rX 
n'entend  que  1rs  pas  d'irbain. 

«  Monsirui .  je  fais  ma  toilette! — Faites 

»  ce  que  vous  voudrez!  u  dit-il  enfin,  «je  né  m'en 
i«  in([uiète  guère.  —  ScMlez  d'ici,  monsieur.  — 

sAIoi  sortir,  sandis!  je  m'en  garderai  bien! 

«Vous  voulez  (loue  ma  mort?  Je  suis  poursuivi 
n])ar  un  li(»iniue  qui  \riil  ab^^oliimont  <«•  battic 
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»îivec  moi!  —  Eh  bien!  battez  vous....  Est-ce 
»  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  défendre?  —  Je 
1'  né  mé  défends  que  lorsque  je  né  suis  pas  atta4 
»  que.  —A  quoi  donc  vous  sert  votre  épée,  mon- 
»  sieur?  — Cela  né  vous  régardé  pas.,.  Ali  !  ca- 
»  dédis!  je  l'entends...  » 

En  effet.  Urbain  a  découvert  la  retraite  de 
Chaudoreille  ;  il  frappe  à  la  porte,  en  lui  or- 
donnant d'ouvrir. 

('  Piépondez,  qu'il  n'y  a  personne,»  dit  Chau- 
doreille à  la  douairière,  «vous  sauverez  la  vie  au 
»plus  aimable  homme  de  l'Europe.  » 

La  vieille  fille  répond  au  contraire  ; 

«  Il  est  la,  mais  il  m'a  enfermée,  et  il  a  pris 
»la  clef... — Eh  bien  !  on  va  enfoncer  la  porte,» 
dit  Urbain,  «si  ce  misérable  refuse  d'ouvrir.  » 

Chaudoreille  cherche  des  yeux  une  cachette, 
mais  la  douairière  le  trahirait;  enfm  ses  re- 
gards se  portent  sur  la  cheminée,  et,  ne  voyant 
pas  d'autre  issue  pour  s'échapper,  il  y  court  et 
grimpe  dedans  avec  l'agilité  d'un  écureuil. 
Dans  ce  moment  on  avait  forcé  la  porte;  Ur- 
bain entre  suIaï  des  gens  du  village.  On  ne  voit 
])liis  Chaudoiiille,  mais  la  douairière  indique 
par  où  il  a  fui  ;  on  redc^scend  dans  la  cour  et  on 
aperçoit  le  chevalier  sur  le  toit,  se  faufilant  le 
long  d'une  gouttière,  et  tâchant  de  gagner  la 
maison  voisine.  La. roule  est  périlleuse,  mais  la 
crainte  de  se  battre  semble  avoir  aveuglé  Chau- 
d(H'»'ill('  sur  li's  aulies  périls.  Déjà  son  pied  ton- 
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che  ]c  toit  voisin,  il  se  sort  do  Rolande  jK.ur 
sonder  le  terrain,  et  va  atteiudre  une  maison 
par  laquelle  il  espère  se  sauver  dans  la  campa- 
gne, lorsque  les  cris  des  paysans  lui  font  croire 
qu'il  est  poursuivi  ;  il  tourne  la  tête  pour  s'as- 
surer si  Urbain  n'est  pas  derrière  lui...  Ce  mou- 
vement lui  lait  perdre  l'équilibre;  il  glisse.... 
disparaît....  On  court  au  lieu  de  sa  chute.  Le 
descendant  deDalila  était  tombé  sur  des  choux, 
mais  n'ayant  pas  lâché  Rolande,  la  longue  épée 

lui  avait  traversé  le  milieu  du  corps Ainsi 

finit  le  prudent  Ghaudoreille  en  voulant  é\iter 
le  combat. 


CHAPITRE  XXXÏ. 


RI'XIT    TE   JULIA.  CE    QIE    (  O.NTE.XilT    LE 

rORTEFEUIIXE. 


Le  barbier,  en  quittant  Urbain,  a  mis  son 
cheval  au  galop, afin  d'apprendre  sur-le-champ 
au  marquis  ce  qui  vient  de  se  passer.  Il  arrive 
au  château,  et  se  liàte  de  se  rendre  près  de 
Yillebelle,  auquel  il  fait  part  de  la  rencontre 
d'Urbain  avec  Chaudoreille. 

«  Ainsi  ce  jeune  homme  sait,  que  je  l'ai  trom- 
ipé,  que  je  suis  le  ravisseur  de  Blanche,  »  dit 
le  marquis.  «  Combien  je  dois  paraître  vil  à  ses 
»  yeux!....  Que  vous  importe  l'opinion  de  cet 
«enfant,  monsieur  le  marquis?  le  plus  impor- 
»tant  est  de  l'empêcher  de  pai venir  jusqu'il 
«Blanche,  et  ce  sera  difficile.  Maintenant  qu'il 
•  est  certain  qu'elle  est  dans  ce  château,  il  cm- 
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•  ploiera  mille  ruses  pour  s'y  introduire...  L'a- 
»mour  le  rendra  capable  de  tout...  —  Non  !... 
»  un  entant  ne  m'enlèvera  pas  eette  l'emme  que 
»  j'adore.  —  S'il  vient^  comme  j'en  suis  certain, 
D  vous  demander  raison..,,  à  coup  sur  vous  ne 
»  refuserez  pas  le  combat.  Au  fait,  ce  sera  le 
«meille  moyen    de   vous   débarrasser   de    lui. 

•  Avec  votre  sang-froid  et  votre   force  sur  l(;s 

•  armes,  vous  devez  triompher  aisément  d'un 
»  homme  que  la  fureur  aveuglera...  —  Malheu- 
»reux!  tu  veux  que  je  me  baigne  dans  le  sang 
»  de  cet  enfant!...  Non.  je  suis  déjà  assez  cou- 
«pable...  ^lais  qui  m'empêche  de  quitter  Sar- 
»cus,  d'emmener  Blanche  dans  un  pays  où  Ur- 

•  bain  ne  pourra  la  découvrir?...  Oui,  cette  nuit 

•  même  nous  partirons,  nous  irons  sur  une 
»  terre  étrangère.  \  a  sur-le-champ  trouver  Ger- 
»  main.  Que  les  préparatifs  de  ce  départ  se  fas- 

•  sent  dans  le  plus  grand   secret;  Blanche  ne 

•  sera  avertie  qu'au  moment  de  s'éloigner.  A 
»  minuit  nous    quitterons   le   château.    Par  ce 

•  moyen  j'espère  enfin  faire  perdre  à  Irbnin  les 
B  traces  de  Blanche.  —  Kn  effet,  monseigneur. 

•  cette  idée  est  fort  bonne —  —  Mais  .Iulia... — 
»  Ce  n'est  plus  d'elle  qu'il  s'agit  niainlenant,.., 

•  Dailleurs  ce  départ  me  débarrassera  aussi  de 
ses  importunités.  Va.  cours,  ordonne  tout  pour 
cette  nuit.  « 

Touquet  s'empresse  de  faire  exécuter  le>  in- 
tentions du  marquis.    Il  est  déjà  tard,   il  ne 


l't'Slc  que  pfu  df  temps  à  Yillebellc  pour  faire 
ses  préparatifs  pour  un  voyage  (pi'il  présume 
devoir  être  de  longue  durée.  Plus  il  réfléchit, 
plus  il  s'applaudit  de  son  projet  ;  il  pense  que 
Blanche  trouvera,  en  parcourant  les  pays  étran- 
gers, des  distractions  qui  lui  feront  oublier  les 
personnes  qu'elle  laissera  en  France.  Enfin  il 
se  flatte  de  voir  bientôt  ses  désirs  comblés. 

Onze  heures  viennent  de  sonner  ;  la  nuit  est 
belle  ;  tout  est  disposé  pour  le  départ.  Des  che- 
vaux frais  et  ardents  sont  attelés  à  une  chaise 
de  voyage.  Le  marquis  est  encore  dans  son 
nppartement  occupé  à  terminer  quelques  let- 
tres pour  ses  intendants  et  des  amis  intimes  de 
Paris.  Près  de  lui  est  le  barbier,  auquel  il  donne 
ses  dernières  instructions,  le  chargeant,  dans 
le  cas  où  il  reverrait  Urbain,  d'engager  ce 
jeune  homme  à  oublier  ujie  femme  qu'il  ne 
possédera  jamais,  et  à  jouir  d'une  fortune  bril- 
lante que  l'on  met  à  sa  disposition. 

Le  barbier  écoute  tranquillement  le  mnr- 
quis  ;  ses  yeux  sont  fixés  sur  l'or  et  les  lettres 
de  change  étalés  sur  le  secrétaire  à  côté  d'une 
paire  de  pistolets  de  voyage.  Encore  quelques 
minutes,  et  Villebelle  va  faire  dire  à  Marie  d'aller 
appeler  Blanche,  lorsque  la  porte  de  l'apparte- 
ment s'ouvre  doucement.  Le  marquis  ,  surpris 
que  l'on  ose  s'introduire  si  tard  près  de  lui, 
lève  h'S  veux  et  reconnaît  .liilia.  enveloppi-e  d«' 
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son  manloaii  noir,  qui  vicnl  d'entrer  dans  son 
appartement. 

«Encore  C(;tle  femme  I  »  s'écrie  Villebelle, 
tandis  qne  Touquet  se  lelonrne,  et  demeure 
frappé  d'étonnement  en  apercevant  l'Italienne. 

«  Calmez-vous,  seif^neur,  >•  dit  .lulia  en  re- 
fermant la  porte  de  l'apjiartement  ;  «<  cette  vi- 
»  site  sera  la  dernière  que  je  vous  ferai.  — Com- 

»ment  ètes-vous  parvenue  jjisqu'ici? Que 

»  \  oulez,-Yous  ?. . .  Parle/.. . .  luUez-vous  do  répon- 
))dre...  ou  crai;^niez  que  je  ne  fasse  eiifin  punir 
«votre  étrange  conduite.  —  Je  ne  crains  rien, 
«seigneur.  Peu  importe  comment  je  suis  par- 
»  venue  jus([u'ici;  je  vous  y  trouve  avec  votre 
MConfidcnl,  c'est  ce  que  je  voidais.  Daigne^ 
»m'écouter  avec  attention.  Ce  que  je  vais  v<his 
»  dire  changera  ,  j'en  suis  certaine  ,  toutes  vos 
»  résolutions,  et  votri^  départ  n'aura  pas  lieu.  » 

Le  ton  singulier  de  Jidia.  son  apparition 
inattendue  à  uju-  iieurc  si  a\ancé(',  inspirait  à 
Yillebell"  une  curiosité  im'lf'e  d'une  secrète 
terreur. 

Il  fait  signe  à  la  jeune  ïlalienne  de  parler. 
Celle-ci  s'assied  entre  le  mar<|uis  et  le  barbier, 
qui  attend  avec  impatience  (|u'»'ll('  s'expliipie  ; 
et,  après  les  avoii-  j-cgardes  prndanl  ([uelquc 
temps  ave(  une  e\]>ression  singulière .  •  Ile 
commence  enlhi  son  récit. 

<'  Il  faut  avant  tout.  mon>iein"  le  manpn's, 
v  <\\\v    \ons    saeliie/.    ((ne   je    suis    la    lille    d'un 
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»  nommé  César  Perditor,  qui  passa  pour  sor- 
»  cier  aux  yeux  des  esprits  vulgaires,  et  dont  la 
" réputation  devint  telle,  qu'il  lui  fallut  enfm 
«quitter  Paris  pour  se  soustraire  à  la  mort,  ou 
«  tout  au  moins  à  une  prison  perpétuelle  dans 
»  les  cachots  de  la  Bastille. 

)/ —  César!...  je  me  souviens  d'avoir  en- 
»  tendu  parler  de  ce  sorcier  fameux,»  dit  le 
marquis.  «  Ne  tenait-il  pas  ses  conférences 
«dans  une  carrière  auprès  de  Gentilly?... 

»  —  Oui,  seigneur  ;  et  ce  fut  là  que  se  ren- 
X»  dit,  pour  le  consulter ,  un  vieillard  dont  tous 
«veniez  d'enlever  la  Aile...  et  que  vous  aviez 
«blessé  de  votre  épée...  l'infortuné  Delmar. — 
»Le  père  d'Estrelle?... — Précisément,  mon- 
»  seigneur.  Le  vieux  Delmar  conta  ses  peines  à 
«mon  père,  le  suppliant  de  lui  donner  les 
«moyens  de  se  venger  de  vous;  mais,  malgré 
»  toute  sa  science.  César  eût  difficilement  satis- 
»fait  le  vieillard,  si,  en  recevant  les  confiden- 
»  ces  d'une  grande  partie  des  seigneurs  et  des 
«dames  à  la  mode,  il  n'eût  appris  où  était  si- 
»  tuée  votre  petite  maison ,  et  en  quel  endroit 
»vous  aviez  conduit  la  jeune  Estrelle.  Jl  le  dit 
«au  vieillard,  et  celui-ci  parvint  ù  arracher  sa- 

«fille  de  vos  mains — Quoi!  ce    fut   son 

«père  qui  l'enleva  de  l'asile  oii  je  la  retenais?» 
dit  le  marquis  a^ec  surprise,  et  paraissant  à 
chaque  instant  prendre  plus  d'intérêt  au  récit 
de  Julia.  «  et  que  devint-elle  ?... 
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«  —  In  momc'jit,  st-igiioui. ..  vous  riij)})ren- 
»  diex  en  me  laissant  continuer.  Le  vieux  Del- 
')  mar  avait  retrouvé  sa  fille  ;  mais  vous  l'aviex 
»  (Icslionorée ,  et  celte  aventure  avait  fait  trop 
«de  bruit  poiu-  qu'il  put  rester  dans  la  ville 
«que  vous  habitiez.  Il  possédait  quelque  for- 
»tune;  il  vendit  tout,  réalisa  son  bien,  ré- 
»  compensa  mon  père  pour  le  service  qu'il  lui 
«avait  rendu,  et  emmena  Estrellc  au  fond  de 
»la  Lorraine.  Ce  fut  là  qu'elle  donna  le  jour  à 
«l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein... 

» —  Grand  Dieu  !...  elle  était  mère  !...  11  se 
»  pourrait  ! . . .  Estrelle  m'aurait  rendu  père  ! . . . 
»Ali  î  Julia,  de  grâce...  achevez  !...  » 

.lulia  semble  jouir  quel([ues  instants  de 
l'anxiété  du  marquis,  puis  reprend  enlhi  son 
récit  : 

«  Ce  fut  à  cette  époque  que  mon  père  fut 
^obligé  de  se  sauver  de  Paris  pour  ne  point 
•)ètre  arrêté,  et  l'on  lit  courir  le  bruil  qu'il 
«avait  péri  dans  un  cachot  de  la  Bastille  ;  mais 
«il  avait  amassé  de  quoi  subsister,  et,  las  du 
«métier  dangereux  qu'il  avait  fait,  il  ne  son- 
«gea  plus  qu'à  A  ivre  en  repos.  J'étais  alors 
»en  Italie,  lieu  de  ma  naissance.  Mon  père 
«alla  m')^  chercher,  et  me  ramena  en  l'rance, 
«dont  le  climat  lui  plaisait. 

»-\e  pouvant  reve\enir  à  Paris,  oii  il  aurait 
«été  reconnu,  mon  père  s'arrêta  dans  les  envi- 
erons de  Nancv.  Là.  ilrc\il  le  vieux  Delniar  et 
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»sa  Iritiic  lille,  flevant  avec  mystère  un  enfant 
>>  dontflle  n'osait  qu'en  rougissant  se  nommer  la 
«mère..  Là,  il  lit  connaissance  avec  un  pauvre 
«cultivateur  réduit  à  la  misère  par  l'inconduite 
»  de  son  lils,  misérable  qui.  après  avoir  com- 
wmis  une  bassesse  dans  le  pays  où  il  était 
»né,  avait  fui  en  emportant  à  ses  parents  tout 
«ce  qu'ils  possédaient,  les  laissant  dans  la 
»  dernière  misère. 

1)  —  jj'iiistoire  de  cet  jiomme  uc  peut  avoir 
»  de  rapport  avec  l'enfant  d'Estrelle,  »  dit  le 
»  marquis  avec  impatience.  «  Par  pitié,  Julia. 
«achevez  de  m'instruire... 

)) — Pardonnez-moi,  monsieur  le  marquis, 
«ceci  est  plus  imponant  que  vous  ne  pcn- 
«stz...  Cela  intéresse  beaucoup  votre  di^ne 
«confident...  11  a  déjà  reconnu  son  père  dans 
»le  pauvre  culti\  ateur  dont  je  viçns  de  vous 
)'  parler.  » 

Le  barbier,  qui  avail  prêté  beaucoup  d'at- 
tention aux  dernières  paroles  de  Julia,  s'écrie 
»  aussitôt  : 

«  Quoi!...  c'était  mon  père  !...  Je  fus  cou- 
»l)able  envers  lui,  je  l'avoue.  L'amour  de  l'or 
«me  lit  commettre  bien  des  fautes...  mais 
«j'ai  loiijours  eu  inlculion  de  ré])arer  mes 
»  torts...  et,  s'il  en  est  temps  encore... 

» —  T^on.  il  est  trop  tard!  dit  Julia  en  jetant 
sur  le  barbier  un  reiiard  terrible,  a  —  Serait-il 
»  mort  ?...  » 
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Julia  garde  le  silence.  Le  mar({uis  se  lève 
brusquement  en  s'écriant  : 

»  —  Eh  bien  ieninne  cruelle,  ave/.-vous  assez, 
»joui  de  nn's  tourments?  quand  donc  les  ferez- 
»  vous  cesser? 

» —  A'^ous  èles  bien  impalients  tous  deuxl  » 
dit  la  jeune  Italienne  en  laissant  errer  sur  ses 
lèvres  un  sourire  amer;   «  Mais  je  n'ai  plus  que 

•  peu    de  choses   à   vous   apprendre.   Le  vieux 
"ïTouquet  demanda  à  mon  père  s'il  avait,  dans» 
»ses  voyages,  entendu  parler  de  son  llls...  Mon 

»  père  ne  put  lui  en  ai)prendre  rien  de  satislai- 

•  sant.  Bientôt  nous  allâmes  nous  établir  dans 
»  un    village  près  d'Amiens;  ce  l'ut   là   que  je 

•  vécus  jusqu'à  l'âge  de  quin/c  ans.  Alors  mon 

•  père  mourut,  et  moi  je  Aius  à  Paris,  oii  j'en- 
»  Irai  dans  un  magasin  comme  simple  ouvrière. 

•  Mon  père  ne  m'avait  laissé,  pour  tout  hcri- 
»tage,  qu'un  manuscrit  sur  lequel  il  s'était 
»  amusé  à  écrire  les  aventures  les  plus  curieuses 

•  de  sa  vie  ,  et  les  histoires  secrètes  des  pcr- 
»  sonnes  qui  l'aA  aient  consulté.  Voilà,  monsieur 

•  le  marquis,  comment  j'appris  l'enlèvement  de 

•  la  })au\re  Kslrclic;  et  c'est  aussi  en  parcourant 
»  les   noies  de  m«»n   |>ere  ipie  je  vis  de  quelle 

•  manière  le  barlticr  l'oiupul  avait  agi  avec  ses 
»])arcJits. 

»  —  Ksl-c(;  là  tout  ce  <pie  aous  savez.?  »  dit 
le  iiiart[uis;  u'a\»'/,~\uus  ricu  appris  de  plus  sur 
■>  l'.^lrt'llr  t  t  M»j)  rnl'aiil  .' 
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H 11  y  a  peu  de  temps  encore,  je  n'en  savais 
•  pas  davantage  ,  seigneur  ;  mais  le  hasard  m'a 
»  mise  an  fait  de  tout  ce  que  vous  désirez  savoir, 
li  et  j'en  dois  rendre  grâce  à  la  visite  que  j'ai 
"rendue  au  barbier....  car  c'est  chez  lui  que 
»j'ai  eu  la  clé  de  ce  mystère. 

» — Chez  moi?»  dit  Touquet  en  regardant 
»Julia  avec  surprise.  «  Oui.  chez  toi...  dans  le 
«cabinet  caché  au  fond  de  l'alcove  de  la  cham- 
7>  brc  de  Marguerite. . .  » 

Le  barbier  devient  pale  et  tremblant,  et  bal- 
butie : 

p  Vous  avez  été  dans  ce  cabinet?...  Mais  il 
»  n'y  avaitrien...  Non...  j'en  suis  bien  certain.,. 
» —  Tu  te  trompes,  car,  en  dérangeant  par  ba- 
»  sard  un  coffre  placé  à  terre ,  j'ai  trouvé  ce  por- 
«tefeuiile  qui  probablement  avait  été  caché  là 
î  par  la  personne  que  tu  as  logée  ,  laquelle  ,  ne 
«sachant  oii  déposer  de*  papiers  si  importants, 
')  avait  jugé  convenable  de  1«  s  placer  dans  cet 
MMn'roit  secret,  pendant  le  temps  qu'elle  habi- 
5»  lerait  la  maison.  » 

JjC  barbier  regarde  avec  terreur  le  portefeuille 
(juc  Jiilia  a  lire  de  dessous  son  manteau,  tandis 
que  le  marquis  s'écrie  : 

•  Ces  papiers  viendraient-ils  du  père  de 
■)  nianche  ?.,. 

»—  11  vieinieiil  en  cHV't  de  la  personne  qui 
T>  amena  cette  jeune  fdle  chez  le  barbier.  Svi- 
pgneur.  lisez  d'abord  celui-ci,  • 


Jiiîia  donne  un  papier  i  Villel)elk'  ,  qui 
pousse  un  cri  de  surprise  en  lisant  : 

4  Acte  de  naissance  de  Blanche ,  fille  d'Es- 
»  Irelle  Delmar. 

jt  —  0  mon  Dieu  I  »  dit  le  marquis  respirant 

•  à  peine,  se  pourrait-il  ?...  —  Tenez,  seijrneur, 
t  connaissez-Vous  l'écriture d'Estrclle?  —  Oui... 
tla  voilà  !...  je  la  reconnais  —  Lisez  ce  billet» 

Le  marquis  prend  la  lettre,  et  lit  avidement: 
«  Je  sens  que  je  vais  mourir,  mais  du  moins 

•  mon  père  ni'a  pardonné;  il  m'avait  défendu 
»de  faire  connaître   l'existence  de  Blanche  à 

•  son  père,  et  tant  qu'il  a  vécu  j'ai  respecté  ses 

•  ordres:  mais  il  n'est  plus  ,  et  moi-même  je 

•  vais  le  suivre  au  tombeau.  VillebcUcj  Blanche 
cest  votre  fille,  le  fruit  de  nos  amours.  Adieu  , 

•  aimcfc-la  plus  que  vous  n'avez  aimé  sa  mère; 
«je  vous  pardonne. 

«  ESTRRLLK  DtLMVB.  » 

«  0  Bliinche  !  0  ma  fille!...  «  s'écrie  le  mar- 
quis s'abandonnant  tour-ù-tour  à  sa  joie  et  à 

•  ses  remords:   «  je  suis  ton  père  et  j'ai  fait  ton 

•  malheur!... 

•  —  Ache\ez   cette    lillre  ,   Sfî^'ntur  .  »    dit 
Julia  ,  «  il  y  a  enct)rc  «piehjue  chose  .  et  cela 

•  concerne  votre  confident.  » 

L(!  marquis  voit  quelques  lignes  ajoutées  par 
la  main  d'EstrelJe,  et  lit  i 


31  i  LE    lîAABlER 

0  Je  n  ai  plus  de  parents:  ma  fille  vous  sera 
«présentée  par  un  digne  ami,  en  qui  j'ai  toute 
«confiance,  et  qui  se  rend  à  Paris  sous  un  nom 
i»  supposé,  pour  tâcher  d'y  avoir  quelques  ren- 
>seignements  sur  un  fils  qui  l'a  déshonoré.  Je 
«lui  conlle  la  fortune  que  je  laisse  à  Blanche; 
»  ma  fille  n'a  besoin  que  de  l'amitié  de  son 
«père;  mais,  s'il  la  repousse,  le  vieux  Touquet 
«saura  au  en  tenir  lieu. 

» — Touquet!...  »  s'écrie  le  marquis  en  re- 
gardait le  barbier.  Celui-ci  semble  frappé  par 
la  foudre  :  il  regarde  la  lettre,  une  sueur  froide 
découle  de  son  front  :  il  ne  peut  prononcer  une 
parole. 

ff  Oui,  »  dit  Julia,  «  oui,  malheureux  !  c'est 
">ton  père  qui  vint  chez  toi  avec  Blanche,  qu'il 
»  conduisait  au  marquis  ;  il  avait  pris  le  nom  de 
»  Moranval ,  sans  doute  pour  être  plus  à  même 
«d'avoir  à  Paris  des  nouvelles  de  son  fils... 
«Peut-être  même  savait-il,  en  logeant  chez  toi, 
«chez  qui  il  se  trouvait...  Réponds,  misérable, 
»  comment  as-tu  traité  ce  voyageur? 

■»  —  Ne  m'interrogez  pas  !...)>  dit  le  barbier 
en  marchand  avec  égarement  dans  rapi)arte- 
ment  :  «Je  suis  un  monstre!...  pour  avoir  son 
»or...  j'ai  osé...  A.h!  fuyez-moi!  j'ai  assassiné 
»  mon  père  !.,. 

» —  Et  depuis  dix  ans  tu  m'as  privé  de  ma 
■  fille!  »  s'écrie  le  marquis  en  s'éloignant  avec 
«horreur  d<"  To'iqoet  ;   v  tu  allais  me  rendre  le 
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«plus  coupable  des  hommes....  tes   horribles 

«conseils  me  poussaient  au  crime Tiens, 

»  misérable,  reçois  le  prix  de  tes  iorfails.» 

Le  marquis  saisit  un  des  pistolets  placés  sur 
le  secrétaire  ,  le  dirif!;e  sur  ïouquet  :  le  coup 
part....  et  Julia  regarde  froidement  le  barbier 
tomber  à  ses  pieds. 

c<  Celt(^    mort   est   encore    Irop   douce  pour 

»toi  ! »  dit  le  marquis  ;   «  mais,  griîce  au 

»ci(l,  je  n'ai  point  commis  le  dernier  des  atten- 
»tats.  O  ma  chère  Blanche!  lu  es  ma  lille. 
»  Noilà  donc  la  cause  du  senliment  secret  <[ui 

»te  jKulait  pour  moi  ! Ah  1  c'est  en  faisant 

•)ton  bonheur  que  je  le  ferai  oublier  mon  indi- 
»gne  amour...  Désormais  ce  n'est  plus  (|u'uii 
»  père  qui  te  pressera  dans  ses  bras.  » 

Le  mar([uis  éperdu  sort  de  son  appartement, 
suivi  par  Julia  ;  il  ne  marche  pas,  il  vole  vers 
h  tourelle  oii  habite  Blanche.  En  ai>prochant , 
sa  voix  fait  relcnlir  les  échos,  il  appelle  Blanche 
à  grands  gris 

On  arrive  devant  la  porte  de  i"ap[)artement  ; 
mais  elle  est  fermée  en  dedans  ;  le  mai-quis  n'a 
pas  ]u-is  ses  clf';s,  il  frappe  à  coups  redoublés  en 
appelant  Blanche  et  la  suppliant  d'ouvrir.  Ou 
ne  répond  pas  ;  nuiis, bientôt  un  bruit  assez,  fort 
retentit  jusqu'aux  oreilles  du  manpiis,  et  sem- 
ble causé  j)ar  la  chute  d'un  objet  dans  les  eaux 
du  lac. 

Villcb<llc  «•proinciinscnlimenl  qu'il  ne  juiil 
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définir  ;  il  court,  appelle  Germain,  se  fait  don- 
ner les  clés ,  et  pénètre  enfin  dans  l'apparte- 
ment de  Blanche  :  il  est  vide ,  et  tout  semble 
annoncer  que  la  jeune  fille  ne  s'est  point  cou- 
chée ;  mais  une  des  fenêtres  donnant  sur  le  lac 
est  ouYerte.  Poussé  par  un  secret  présentiment 
ie  marquis  court  au  balcon  ;  ses  yeux  se  por- 
tent sur  le  lac,  il  appelle  de  nouveau  : 

«  Blanche!...)»  ma  fille!...  on  ne  répondpas. 
mais  un  objet  se  montre  par  intervalles  sur  la 
surface  des  eaux,  et  semble  s'agiter  encore. 

«  C'est  elle!  »  s'écrie  Villebelle,  et  aussitôt  il 
8e  précipite  dans  le  lac. 

C'était  en  effet  l'infortunée  Blanche ,  qui , 
depuis  la  scène  de  la  nuit  précédente ,  redou- 
tant à  chaque  moment  une  nouvelle  entreprise 
du  marquis ,  n'avait  pas  goûté  un  instant  de 
repos.  Elle  ne  s'était  pas  mise  au  lit.  craignant 
d'être  surprise  par  le  sommeill ,  et  veillant  en 
tremblant  croyant ,  au  moindre  bruit,  que  son 
ravisseur  allait  de  nouveau  s'introduire  près 
d'elle.  Blanche  était  décidée  à  mourir  plutôt 
que  de  cesser  d'être  digne  d'Urbain.  En  enten- 
lant  des  pas  précipités  qui  s'ap])rochaientdeson 
appartement,  en  reconnaissant  la  voix  de  Ville- 
belle  qui  l'appelait  à  grands  cris .  la  terreur  la 
plus  violente  s'était  emparée  d'elle,  et,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  vînt  pour  accomplir  ses  in- 
fâmes projets,  elle  s'était  précipitée  dans  le  lac, 
en  prononçant  encore  1<^  nom  d'Urbain. 


PK    PARIS.  S17 

Le  marquis  na^^o  vers  l'objet  qu'il  a  apep'u 
sur  les  eaux;  mais  une  autre  personne  qui  était 
dans  le  parc  s'est  aussi  jetée  dans  le  lac.  C'est 
Urbain,  qui,  certain  que  son  amante  est  dans 
le  château,  a  profité  de  la  nuit  pour  s'introduire 
dans  les  jardins. 

Le  jeune  bachelier  a  entendu  la  voix  chérie 
de  Blanche  qui  prononçait  son  nom,  puis  un 
bruit  subit  hii  a  fait  porter  ses  regards  vers  le 
lac,  et  il  a  volé  au  secours  de  l'infortunée,  avec 
laquelle  il  parvient  enfin  à  gagner  1«'  rivage,  oii 
bientôt  il  est  rejoint  par  le  marquis,  Julia  et 
les  gens  du  château  attirés  par  les  cris  de  leur 
maître. 

Blanche  est  étendue  sur  le  gazon ,  Urbain  à 
genoux  près  d'elle  l'appelle  à  grands  cris,  lors- 
que le  marquis  accourt  hvré  au  plus  violent  dé- 
sespoir, et  se  précipite  sur, la  terre  en  suppliant 
le  ciel  de  lui  rendre  sa  fille. 

«  Sa  fille  I  »  s'écrient  tous  ceux  qui  l'entou» 
»rent. 

»  — Oui,  »  dit  Villebelle  en  portant  sur  les 
traits  décolorés  de  Blanche  des  regards  il^*sus- 

pérés.  »  Oui,  c'est  ma  fille! c'est  mon  en- 

»  faut  dont  j'ai  fait  le  malheur...  dont  j'ai  causé 
»la  mort....  Ah!  j'aurais  d(Miné  toute  ma  for- 
»  tune  pour  embrasser  la    fille  d'E>^trelle,  pour 

«l'entendre     me    nommer    son    père cl 

>»par  mes  passions,  mes  vices  ...  je  me  suis 
«privé  du  plus  grand  des  biens!  0  ma  chère 
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y Blanclie,  reviens  à  la  vie...  Qu'avant  demoii- 
B  rir  ta  bouche  me  dise  au  moins  que  tu  m'as 
«pardonné...  mais  non...  je  n'aurai  pas  même 
»  cette  dernière  consolation  ;  elle  mourra  sans 
•  m'avoir  nommé  son  père!... 

Le  marquis  se  jette  sur  le  corps  de  sa  fille; 
qu'Urbain  arrose  de  ses  larmes;  il  prend  les 
mains  de  Blanche,  les  porte  contre  son  cœur, 
cherche  à  la  réchauffer,  à  la  ranimer  encore, 

mais    tous    les   secours    sont    sans    effet 

Blanche  ne  pouvait  plus  entendre  ni  les  cris  de 
son  père  ni  les  sanglos  de  son  amant. 


FIN. 
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